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CHAPITRE  II. 


nom  DU   nUBCBDBNT. 


La  funeste  accession  de  François  I^  au  catholi- 
cisme intolérant  de  Charles-Quint ,  la  persécution 
des  luthériens  ,  cpi'il  avait  portée  plus  loin  que  cet 
empereur,  et  la  protection  accordée,  de  l'un  comme 
de  Tautre  côté ,  aux  vues  du  saint-siège ,  ne  réta- 
blirent point  la  bonne  intelligence  entre  les  deux 
rivaux.  L'ambition  n'était  pas  le  seul  ferment  de 
leur  désunion  :  ils  se  haïssaient  cordialement;  nulle 
paix  ne  pouvait  être  solide  sous  leur  règne.  S'il 
exista ,  depuis  l'année  1 555  ,  (juelcjue  rapproche- 
ment entre  ces  deux  princes ,  ce  fut  un  effet  des 
amorces  perfides  jetées  à  François  par  le  subtil 
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Espagnol,  qui  tout  en  paraissant  disposé  à  laisser 
le  Milanais  à  Tun  des  fils  du  roi ,  hâta  ses  ar*' 
memens  pour  s'emparer  de  ce  ducliéé 

Cependant,  François  I^*,  reg^dant  coniine  con* 
clu  un  accord  que  Charles  avait  proposé  lui* 
même,  rappela  les  agens  qu'il  entretenait ,  soit 
en  Allemagne ,  soit  en  Italie ,  pour  négocier  des 
alliances  dans  ces  pays,  et  organiser  une  confédé- 
ration contre  l'empereur.  Voyant  ces  ressorts  de 
politique  détendus ,  Charles-Quint  lève  le  mas- 
que ,  déclare  la  guerre  au  roi  de  France ,  et , 
à  son  retour  de  l'Afrique  où  ses  troupes  venaient 
de  subir  un  rude  échec ,  il  passe  en'  Italie.  Dans 
un  voyage  qu'il  fait  à  Rome,  l'empereur  affirme  au 
pape  qu'il  a  fait  tous  les  efibfts  compatibles  avec 
sa  dignité  pour  pacifier  sûi*ement*  et  longuement 
l'Europe  :  ce  EiiCOf c  à  préiôitt ,  ajoute  Charles 
ce  dans  ce  discours  fallacieux  ,  je  propose  au  roi 
«  de  France  trois  moyens  d'ai'river  à  cette  fita , 
«  et  dont  je  lui  laisse  le  choit  :  i®  d'investir  le  drfc 
ce .  d'Angôuléme ,  son  troisième  fils ,  du  duché  de 
«  Milan ,  pourvu  que  je  trouve  sur  cela  mes  sû- 
«  retés ,  et  qu'il  commence  par  retirer  son  armée 
«  du  Piémont,  où  elle  Vient  d'entrer  ;  a^  je  lui  offre, 
«  pour  épargner  le  sang  chrétien,  le  combat  corps- 
«  à  corps,  à  pied  ou  à  cheval ,  sur  terre  ou  sur 
H  eau ,  et  même  en  chemise ,  à  l'épée  ou  au  poi- 
<c  gnard  ;  5®  la  guerre  à  outrance,  que  je  ne  discon- 
«  tinuerai  pas  que  je  ne  l'aie  rendu  le  plus  pau- 
«  vre  gentilhomme  du  monde.  » 
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A  Tappui  de  ces  orgueilleuses  déelamations  y 
Charles-Quint  vantait,  en  véritable  Matamore 
castillan  y  sa  fotce^  sa  puissance ,  $cb  nombreuses 
armées  et  la  bravoure  de  se&  guerriers  ;  puis  il  in- 
sultait de  loin  soldats  et  généraux  français,  «gens  si 
«  peu  à  craindre,  disait-il,  que  si  je  n'en  avais 
«  que  de.  tels ,  j'irais  tout  à  l'heure ,  les  mains 
a  liées  ,  la  corde  au  cou ,  implorer  la  mrséri- 
a  corde  de  mon  ennemi.  »  U  ne  manquait  au 
panégyrique  que  l'empereur  faisait  de  lui-même, 
qu'un  éloge  pompeux  de  sa  valeur  personnelle  : 
ce  prince  s'en  abstint  sagement  :  rien  ne  fut  jamais 
moins  prouvé  que  le  courage  de  Charles-Quint 
sur  le  champ  de  bataille. 

La  guerre  recommença  :  l'empereur  nsienaça 
la  France  elle-même  avec  une  armée  de  cinquante 
mille  fantassins,  et  d'environ  trente  mille  chevaux, 
qu'il  se  proposait  de  commander  en  personne, 
grâce  à  l'assistance  ôl  Antoine  Lè^y  son  favori.  Cet 
officier,  soldat  de  fortune,  avait,  dit  on,  excité 
son  maître  à  entreprendre  cette  guerre ,  se  flat- 
tant d'être  nommé  vice  roi  de  France  y  après  la  con- 
quête facile  de  ce  royaume.  En  attendant  ces  grands 
exploits ,  Charles-Quint  se  faisait  appeler  le  très 
grand ,  l'africain  ,  Vini^incihle  :  ces  deux  der  - 
niers  surnoms  lui  convenaient  d'autant  moins» 
pourtant,  qu'il  venait  d'être  battu  en  Afrique,  et 
n'avait  pu  s'y  maintenir. 

La  vice  royauté  d'Antoine  Lève  ne  fut  point  con- 
quise.  Après  avoir  pris  des    mesures    défensives 
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vers  les  frontières  du  nord,  François  1er ,  informé 
que  s(m  ennemi  songeait  particulièretnent  à  envahir 
la  Provence,  ordonna  àes  dispositions  funestes  pour 
disputer  ce  pays  aux  Espagnols.  Le  roi  fit  prendre 
une  position,  en  avant  d'Avignon,  au  conné- 
table de  Montmorcnci,  avec  un  gros  corps  de 
troupes.  Sa  Majesté  se  porta  elle-même  à  Valence, 
où  campa  le  reste  de  son  armée.  Des  deux  points 
partirent  ensuite  des  détachemens  chargés  de  rava- 
ger cette  malheureuse  province ,  et  de  détruire 
toutes  les  ressources  qu'elle  pouvait  offrir  à  Ten- 
mi.  La  contrée  fut  ruinée  pour  long-temps  ;  les  po- 
pulations s'en  éloignèrent;  on  ne  trouva  plus  qu'une 
morne  et  aride  solitude  sous  le  plus  beau  climat 
de  la  France.  ^^ 

Pendant  que  François  l^  mettait  ainsi  un  dé- 
sert entre  son  ennemi  et  lui ,  les  Flamands  et  les 
Brabançons  causaient  quelques  dommages  en 
Picardie  ;  mais  une  invasion  sur  cette  frontière , 
hérissée  de  forteresses ,  paraissait  peu  redoutable. 
Le  roi  eut  dans  ce  temps  un  sujet  d'affliction  plus 
grand  ;  François  ,  son  fils  aîné,  atteint  d'une  ma- 
ladie aiguë,  en  rejoignant  l'armée,  venait  d'y 
succomber.  Le  roi  aimait  tendrement  ce  jeune 
prince,  qui  lui  ressemblait  beaucoup  ;  il  l'attendait 
avec  une  vive  impatience,  lorsque  le  cardinal  de 
Lorraine,  qui  devait  accompagner  le  dauphin, 
parut  seul  dans  la  chambre  du  monarque...  û  Com- 
<c  ment  se  porte  mon  fils  ,  »  s'écria  ce  prince... 
Le  prélat  balbutie,  se  coupe,  se  dément  et  laisse 


->i  •-. 


DE  PARIS.  9 

échapper  des  lai'mes;  «  Ah!  mon  fils  est  mort^  » 
s'écrie  François  avec  Taccent  de  la  plus  vivo  dôu- 
leur.««*  <c  Vous  voiile:&  en  vain  ménager  son  mal- 
ce  heureux  père »  Le  silence  et  les  pleurs  du 

cardinal  ne  confirment  que  trop  ce  funeste-  soup- 
çon. 

L'opinion  de  toute  la  France  fut  que  le  prince 
royal  avait  été  empoisonné  ,  et  Catherine  de  Mé- 
dicis  ^Catherine  à  peine  âgée  de  dix-sept  ans,  fut 
véhémentement  soupçonnée  de  ce  crime,  qui  as- 
surait l'héritage  du  trône  à  Henri ,  duc  d'Orléans, 
son  mari.  Des  imiputations  atteignirent  aussi  Char* 
les -Quint ,  sans  qu'il  fut  aisé  de  donner  à  son.  for- 
fait un  motif  plausible.  Plusieurs  historiens  ont 
néanmoins  adopté  cette  dernière  version  ^  ils 
prétendent  que  de  graves  soupçons  s'étant  accu- 
mulés sur  un  comte  Sébastien  de  Montecuculliy  il 
fut  arrêté,et  traduit  devant  une  commission  réunie 
à  Lyon  pour  le  juger.  Ce  gentilhomme  italien,  di- 
sent toujours  les  mêmes  écrivains,  avoua  qu'il 
avait  mis  de  l'arsenic  dans  un  vase  rempli  d'eau 
destiné  au  prince,  et  que  son  altesse  s'était  empoi-  , 
sonnée  elle-même ,  en  avalant  une  partie  de  cette 
boisson.  L'accusé  ajouta  qu'il  devait  attenter  éga- 
lement à  la  vie  du  roi,  ainsi  qu'à  celle  de  ses  deux 
autres  fils ,  et  que  ces  crimes  lui  avaient  été  or- 
donnés par  Antoine  Lève.*  et  Ferdinand  de 
Gonzalve,  généraux  de  l'empereur. 

*  Antoine  Lève  <kait  capable  de  concevoir  un  projet  d'as- 
sassinat. On  lit  dans  un  rëcit  de  sa  vie ,  qu'entretenant  un 
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Montecuculli,  à  qui  la  plus  af&euse  torture  avait 
arraché  ces  avœux^  s'ils  ont  existé,  fiit  écar- 
telé  par  quatre  chevaux.  On  a  toujours  eu  de 
fortes  suspicions  que  sa  déposition  lui  avait  été 
dictée,  afin  de  noircir  Charles-Quint  aux  yeux  du 
monde,  peut-être  dans  le  hut  d'éloigner  le  soup- 
çon de  l'Italienne  Catherine. 

Profitant^de  la  diversion  que  le  chagrin  du  roi 
jetait  dans  les  opérations  de  ta  guerre , ramper cur  se 
retira  de  la  Provence;  peu  lie  temps  après  la  Picar- 
die fut  également  délivrée,  non  sans  que' le  su- 
per he  potentat ,  qui  s'était  tant  vanté  à  la  cour  du 
saint /père,  coururent  de  grands  dangers  dans  cette 
douhle  retraite.  Bientôt  François  I« ,  qui  venait 
de  former  une  alliance  avec  Soliman ,  empereur 
des  Turcs ,  et  de  renouveller  celle  anciennement 
conclue  avec  les  Ecossais ,  en  donnant  Madelaine , 
sa  fille,  à  Jacques  V  ;  François  I«' ,  disons-nous  , 
fit  à  son  tour  le  rodomont  :  il  cita  Charles-Quint 
à  la  cour  des  pairs ,  comme  relevant  de  la  cou- 
ronne de  France  ,  pour  les  comtés  de  Flandres  , 
d'Artois  et  de  Charolàis.  Cette  intim.ation  souve- 
raine, faite  au  vassal  empereur,  flatta  le  ressenti- 
ment du  roi,  en  ce  qu'elle  prouvait  que  le  super he 

jour  Tempereiir  des  allaires  dlulie ,  il  osa  lui  proposer  de  se 
défaire ,  par  des  meurtres  secrets ,  de  tous  les  princes  qui 
avaient  des  possessions  dans  le  pays. —  u  £h  !  que  deviendrait 
((  mon  amc?  lui  dit  Charles-Quint.  —  Ah!  vous  avez  une 
t(  amc ,  répondit  le  favori  ;  abandonnez  donc  l'empire.  »  {An- 
rjitctily  tome  VI  ^  p^^f*  ^'9^)' 
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Espagnol  devait^  aumoinscn  une  chose,  s'humîlier 
devant  le  rival  qu'il  dédaignait.  François  accnsait 
Charles  d'excès  criminels  envers  le  roi  son  sei- 
gneur. L'empereur  lut  avec  ironie  ,  au  milieu  de 
sa  cour,  l'appel  du  Français,  et  se  contenta  d'en 
rire.  Informé  de  cet  accueil,  le  roi  tint  un  lit  de 
justice  au  parlement,  où  siégèrent  les  princes  du 
sang  ,  les  pairs,  un  grand  nombre  de  prélats.  De- 
vant cette  imposante  assemblée ,  l'avocat  du  roi 
soutint  contre  Charles  d'Autriche  les  accusations 
portées  dans  la  signification  envoyée  à  ce  vassal  : 
toute  l'éloquence  du  temps  fut  déployée  dans  ce 
plaidoyer,  que  suivit  un  arrêt  où  le  comte  de  Flan- 
dres, d'Artois  et  de  Charolais  était  déclaré  coupable 
de  félonie.  Ce  même  arrêt  ordonnait  la  confisca- 
tion des  terres  dont  Charles  devait  l'hommage. 
La  sentence  se  terminait ,  selon  l'usage,  pai*  l'in- 
jonction de  comparaître  en  personne  à  la  cour  des 
pairs.  Un  héraut  fut  chargé  de  signifier  cette  som- 
mation à  l'empereur  ;  le  roi  lui  envoyait  en  même 
temps  un  sauf-conduit.  «  Oui ,  oui ,  j'irai,  répon- 
«  dit  le  monarque  étranger,  en  s'efforçant  encore 
«  de  dissimuler  la  fureur  qui  le  dominait  :  j'irai  si 
«  bien  accompagné  que  je  forcerai  le  roi  à  se  re- 
«  pentir  des  violations  perpétuelles  qu'il  se  per- 
w  met  à  l'égard  Aes  traités  de  Madrid  et  de  Cam- 
«  brai.  » 

Les  hostilités  recommencèrent  :  l'empereur  fit 
ravager  la  Picardie,  et  s'en  repentit,  car  ses  trou- 
pes furent  vivement  repoussées  jusqu'en  Flandres; 
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Peut-être  François  allait-il,  à  son  tour,  parcourir 
ce  comte  en  vainqueur,  lorsque  la  reine  douai- 
rière de  Hongrie ,  gouvernante  des  Pays-Bas ,  ob- 
tint une  trêve.  Le  roi  signa  cette  maladroite  sus- 
pension d'armes ,  pressé  par  le  désir  ardent  de 
ressaisir  le  Milanais;  il  passa  les  monts  ,  prépara 
de  grands  succès,  et,  à  la  veille  de  les  obtenir,  con- 
clut aussi  une  trêve  en  Italie. 

Tandis  que  le  pape  travaillait  avec  ardeur  au 
rétablissement  de  la  paix  définitive;  tandis  que 
les  deux   rivaux   se  voyaient   à   Aigues-Mortes , 
l'Espagnol  éprouva  un  grand  embarras ,  par  la  ré- 
volte des  Gantois.  L'empereur  sentit  que  sa  pré- 
sence seule  pouvait  aiTéter  ce  mouvement  ;  mais 
comment  se  rendre,  avec  célérité,  à  l'autre  extré- 
mité de  l'Europe,  du  point  méridional  où  Charles 
se  trouvait.  Par  mer,  il  pouvait  être  jeté  sur  les 
côtes  des  rebelles  Ou  sur  celles  de  l'Angleterre  , 
dont  le  souver un  était  loin  d'être  son  ami.  En 
•'embarquant  sur  la  Méditerranée ,  de  l'Italie,  ou 
il  aborderait,  il  faudrait  traverser  l'Allemagne,  et 
Charles  y  comptait  plus  d'ennemis  que  d'adhérens. 
La  France  offrait    à  ce  prince  un  passage  plus 
court  ;  mais  une  simple  trêve  ,  fil  de  Damoclês 
qu'un  rien  pouvait  rompre,  suspendait  la  guerre 
entre  lui  et  François...  ^Malgré  cet  inconvénient, 
l'empereur  se  décida jpour  le  dernier  parti ,  espé- 
rant gouverner  le  naturel  facile  et  franc  de  Fran- 
çois ,  plutôt  que  les  vents,  les  Anglais,  ou  les  Alle- 
mands. 
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La  proposition  du  voyage  de  Charles-Quint  en 
France  fut  faite  au  roi,  par  l'entremise  de  Taiik- 
bawadeur  espagnol  et  du  connétable  de  Montmo* 
renci  :  oh  agita  Tafiaire  au  conseil  L'empereur  fû- 
MÛt  proposer  verbalement  de  donner  l'investiture 
da  Milanais  à  Charles  ,  second  fils  de  France  : 
Des  conseillers  pradens  engagèrent  le  roi  à  se  faire 
donner  des  otages  pour  sAretë  de  cette  promesse  ; 
mais  François  repoussa  cet  avis  en  disant  qu'une 
telle  précaution, serait  indigne  de  lui;  qu'il  suf- 
fisait que  Charles  fit  sortir  ges  troupes  du  duché, 
lequel  serah  immédiatement  occupé  par  celles  de 
France.  On  aurait  pu  exiger  au  moins  l'engiaige- 
ment  par  écrit  d'un  prince  dont  la  pei^fidie  était 
trop  connue  ;m^s  le  monarque  français  se  plut, 
dans  cette  circonstance,  à  porter  la  grandeur 
jusqu'à  l'imprudence,  et  le  connétable  partagea  sa 
vanii;euse  sécurité. 

François  !«'  envoya  ses  fils  au^evant  de  l'em- 
pereur jusqu'à  Bayonne  ;  il  s'était  proposé  d'y  al- 
ler lui-même  ;  mais  une  maladie  honteuse ,  suite 
de  ses  débauches  effrénées  ,  ne  lui  permettait  pas 
un  aussi  long  voyage.  Ne  voulant  pas  toutefois  re- 
noncer entièrement  à  faire  les  honneurs  de  son 
royaume  à  l'illustre  Espagnol,  le  roi  s'avança 
à  sa  rencontre  jusqu'à  Loches.  Il  en  coûta  quatre 
millions  à  là  France  pour  recevoir  magnifiquement 
son  ennemi  le  plus  acharné  :  ce  ne  fut  partout ,  sur 
son  passage  ,  que  chasses^  festins^  spectacles,  tour- 
nois. Les  fêtes  de  Chambord  seules  durèrent  huit 
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,^.  iubitauon  fasiueuso 
>4iii  ^•mblaicnt  tenir  iUî 
^^g^it^^antes  construc  lions, 
avec  inquiétude  de 
^  trompeur  craint  natu- 
',  Un  rien  troublait ,  alar- 
aui,  malgré  son  adresse  , 
maître  de  lui  pour  caclicr 
ie  jeune  duc  d'Orléans,  peut- 
^  mjMC^^^^  ^^  quelc[ue  malin  sei- 
^r  ta  croupe  du  cheval  que  mon- 
ci  le  ceignant  de  ses  petits  bras  y 
re  vous  fais  mon  prisonnier  : 
t4  tMeiUÔt  ;  mais  il  avait  d*abord  pâli. 
François  !«'  reçut  plus  d*unc  fois 
4^  lirofiter  du  séjour  de  Tcmpereur  eu 
o^mK  obtenir  de  hti  des  traités  aussi  avan- 
V  'iiie  ceux  de  Madrid  et  de  Cambrai 
^v*»»  v^#la*v»mbles,  en  faisant  craindre  au  mo- 
i  m^  qtK<^  ^  liberté  ne  fi\t  compromise...  Le 
^m««4i  ce  moyen  infâme  :  pourtant  il  ne 
,^k  oiv  i{*»'i  demi  avec  un  souverain  capable  de 
jWLàV  1»*^  Non-seulement  François  refusa  d'agir 
*\oi  it^iunie  envers  un  ennemi  qui  lui  montrait 
^,^-  <^<'t^uno  confiance  ;  mais  il  fit  parade  de  sa 
vi*w*^^^^  •  ^*^  compromettant  une  femme  qu'il 
^fin-^t  Vn  matin  que  Charles  et  François  se  pro- 
«ib^aAi^t  ensemble  dans  le  jardin  dos  Tournelles. 
cumttiMiira  à  rempereur  la  iluchessed'Etanipes, 
|H4  «larehait  l\  ({uelques  pas  devc'uit  eux.  et  cueil- 
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:  lies  fleui's  pour  les  leur  offrir.  «  Voyez-vous  , 
mon  frère^  cette  belle  dame  y  dit  le  roi  en  riant, 
«  elle  est  d'avis  que  je  ne  vous  laisse  pas  sortir  de 
«  Paris,  sans  que  vous  ayez  révoqué  le  traité  de 
«  Madrid.  3)  —  Charles  répondit  froidement  :  ce  Si 
u  Tavis  est  bon,  il  faut  le  suivre.  ^>  Mais  un  obser- 
vateur attentif  eût  pu  voir  les  traits  de  l'empereur 
s'altérer ,  sa  poitrine  se  soulever  convulsivement... 
Tranchons  le  mot  :  le  césai'  espagnol  eut  peur. 

Le  lendemain,  la  duchesse  d'Etampes ,  selon  sa 
coutume,  présentait  la  serviette  à  Charles,  qui  ve* 
nait  de  se  laver  les  mains  avant  le  dîner.  Tout  à 
coup,  un  magnifique  diamant  échappé  comme  par 
mégarde  du  doigt  de  l'hôte  couronné,  tombe  dans 
la    cuvette«    La    favorite  le  saisit  aussitôt  d'un 
doigt  délicat,  et,  après  l'avoir  essuyé,  le  présente  à 
rempereur.  «  Non ,  non  ,  madame ,  répond  ga- 
c<  lamment  Charles,  gai*dez-le;  je  suis  trop  heu- 
a  roux  d'avoir  occasion  d'orner  une  si  belle  main.  » 
Mais  l'empereur  ne  pouvait  pas  donner  des  ba- 
gues à  toute  la  cour ,  et  les  conseils  funestes  à  sa 
liberté  se  multipliaient  chaque  jour  à  l'oreille  du 
roi,  Triboulety  ce  bouffon  de  François  I«r  qui,  plus 
d'une  fois  fit  jaillir    de  sa  cervelle,  moins  folle 
peut-être  que  celle  de  son  maître,   des  avis  fort 
«eo^és ,  Triboulet  avait  écrit  le  nom  de  Chai*les- 
Quint  sur  son  Journal  des  fous  ^  où  il  se  plaisait  à 
inscrire   toutes  les  personnes  qui  commettaient 
quelqub  action  imprudente,  irréfléchie  ou  dange- 
reux. Un  jour  que  ce  jovial  personnage,  dans  le 
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langage  approprié  à  sa  profession  ,  parlait  à  son 
maître  de  l'empereur  ^  «  Sire^  dii^ait-il,  votre  qia- 
«  jesté  a  fait  bâtir  le  château  de  Madrii  prés  du 
«  village  de  Boulogne  ;  pourquoi  ne  prierait-eUbs 
«  pas  messire  Charles  d'y  prendre  un  logement,,.  • 
«  Madrid  pour  Madiid,  la  différence  ne  serait  que 
«  dans  le  fossé  qui -entoure  le  château. — Et  si  je 
«  laisse  passer  Temperem*^  répondit  le  roi  en  riom, 
«  que  feras-tu?  —  Ce  que  je  ferai,  sîre? — Tenez 
a  voilà  le  nom  de  Charles-Quint  sur  mon  journal 
«  des  fous;  eh  bien,  je  l'effacerai ,  et  mettrai  le 
«  vôtre  à  sa  place.  » 

Malgré  l'avis  des  fous  et  des  sages,  l'empereur 
sortit  de  France  avec  sûreté  :  cependant  on  devait^ 
au  moment  de  son  départ ,  s'attendre  à  quelque 
nouvelle  perfidie  de  sa  part.  Dans  une  fête  que 
le  connétable  de  Montmorenci  lui  donna  au  châ- 
teau de  Chantilli,  ce  dignitaire  s'efforça  de  lui 
faire  entendre  qu'il  serait  convenable  de  laisser  au 
roi  une  promesse  écrite  touchant  le  Milanais  : 
Chailes  éluda  toute  réponse  précise,  et  s'enveloppa 
dans  une  trame,  habilement  tissue,  d'équivoques  et 
de  vagues  protestations. 

A  l'arrivée  de  l'empereur  en  Flandres,  le  calme 
s'y  rétablit  promptcment  :  quelques  punitions 
exemplaires,  une  légère  diminution  d'impôts ,  un 
petit  nombre  de  grâces  et  une  ample  émission  de 
promesses,  dissipèrent  jusqu'aux  moindres  traces 
de  la  révolte.  Ce  fut  alors  que  François  reconnut 
le  vice  de  sa  générosité  mal  entendue ,  générosité 
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pdbssée  jusqu'à  làconBanoc  ia  plus  intime;  cai^ 
ifrtus  devons  ajouter  que  ,  dans  l'abandon  des 
plaisirs,  François  s'ëtait  oublié  jusqu'à  lui  faire 
part  de  sa  politique  la  plus  seerôte  ;  ce  qui,  dans  la 
suite,  fournit  à  l'Espagnol  l'occasion  de  brouiller 
le  roi  avec  Henri  VIII  et  Soliman.*  Charles  , 
sommé  àGand ,  par  l'un  des  envoyés  de  François, 
de  tenir  sa  pai'ole  relativement  au  Milanais ,  rc^ 
pondit  froidement  :  Je  ne  m'en  souviens  pas..., 
L'ambassadeui' ,  indigné ,  précisa  avec  chaleur  les 
cngagemens  de  l'empereur ,  rappela  ses  propres 
expressions...  Quon  me  montr'e  un  écrit  y  répliqua 
le  perfide....  Ce  monarque  suivait  les  inspirations 
de  son  caractère  :  il  se  montrait  conséquent  ; 
François  seul  avait  fait  de  la  niaise  grandeur.  Le 
roi,  qui ,  comme  tous  les  souverains  du  monde  , 
ne  voulait  pas  avoir  eu  un  tort,  fit  peser  sa  co* 
lève  sur  le  connétable  de  Montmorenci  ;  cet  of- 
ficier fut  disgracié ,  ainsi  que  tous  les  seigneurs 
qui  s'étaient  déclarés  pour  la  conduite  généreuse 
vers  laquelle  penchait  avant  tout  la  vanité  théâ- 
trale du  maître.  Ce  prince,  depuis  cetie  déccpiion, 
qu'il  eût  prévenue  avec  plus  d'adresse,  devint 
triste,  mélancolique  et  d'une  humour  fûchouse, 
qu'il  n'avait  point  montrée  jusqu'alors. 

La  conduite  subséquente  de  l'empereur  creusa  , 
de  plus  en  plus ,  cette  plaie  de  regret  dans  le 
c*œur  de  François  :  les  hostilités  se  renouvelèrent 
entre  les  deux  irréconciliables  rivaux,  dont  on 
avait  admiré  la  bonne  intelligence  pendant  le  sé- 

ir.  3 


3^..^  :  rVis.  Dans  cette  nouvelle 

,.n.    ?x.^vri«a,  tantôt  les  armes  du 

^  .V  rnnpereur;  mais  lapolitique, 

r:  heureuse  de  Charles  finit  par 

ulM  lor  t.:o  la  France  avec  rAngleterre,  et 

*      »*fv  ii<taée  ennemie  jusqu'aux   pwies   de 

.^\^.^  Avant  de  peindre   cette  extrémité, 

•,«%\>âi5  signaler  quelques  faits  particuliers , 

...;,^rens  à  V Histoire  de  Paris, 

lVu\  lavorites  se  disputaient  alors  d'influence  et 

ùo  crédit  à  la  cour  de  François  I«r  :  Tune  d'elles 

était  Diane  de  Poitiers ,  d'abord  souveraine  des 

liouncs  grâces  du  roi ,  depuis  maîtresse  du  dauphin 

Henri,  qui  en  était  devenu  eperdument  amoureux^ 

à  l*a"e  de  dix-huit    ans ,  quoiqu'elle  en  eut  près 

de  cpiaranic  *.  Cette  dame,  vers  le  temps  où  nous 

sommes  parvenus  ,  conservait  moins  de  puissance 

que  n*en    avait  acquis  la   duchesse    d'£lampes  y 

dont  les    charmes   étaient  alors    livrés ,    disons 

mieux  ,  exposés  aux  hommages  de  François  1«»^. 

La  faveur  de  cette  concubine  ,  ennemie  naturelle 

de  l'autre,  entraîna  la  perte  du  chancelier  Paye f , 

le  magistral    le  plus  éclairé,    l'orateur    le  plus 

*  Elle  eut  cepcntlant  une  iîlle  de  Henri  II.  Un  jour  que  ce 
prince  voulait  reconnaître  cet  enfant ,  Diane  lui  dit  avec  fierté: 
u  J'étais  de  naissance  h  vous  donner  de»  cnfaus  légitimes; 
(f  j*ai  été  votre  maîtresse ,  parce  que  je  vous  aiiiuiis.  Je  ne 
u  soulfrirai  pas  qu*uu  arrêt  me  déclare  votre  concubine.  )i 
{Mcmoirt:s  de  Condé^  ininc  VI  ^  page  \\),  La  (ille  de  la  du- 
chesse de  Valentinois  vivait  encore  en  \(\io\  «ni  la  nommait 
mademoiselle  de  la  Mont*^ne. 
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distingué  de  son  temps ,  edLui  qu'on  peut  regwder 
comme  le  restaurateur  de  Téloquence  du  barreaui 
L'amiral  Chabot  avait  donné  lieu  à  des  plaintes 
relatives  à  quelques  exactions  commises  par  lui 
sur  des  barques  de  péclieurs  :  cet  officier ,  fier  , 
brusque  ^  dédaigneux  jusqu'à  l'insolence  avec  ses 
inférieurs,  n'était  point  aimé  à  la  cour;  souvent 
Poyet  y  lui-même  y  son  égal  au  moins  en  dignité , 
avait  eu  à  se  plaindre  des  hauteurs  de  ce  seigneur^ 
qui  se  plaisait  à  rappeler  au  premier  magistrat  du 
royauHie  l'humilité  d'une  naissance  qu'il  illustrait» 
Le  ressentiment  devenait  amer  dans  le  cœur  de 
Poyet,  presque  à  son  insu;  il  vit  avec  plaisir  Taccu- 
satîon  portée  contre  Chabot  et  évoquée  par  le  par- 
lement^d'après  les  désirs  secrets  du  roi.Car  François 
voi:|lait  aussi  humilier  ce  marin^  dont  l'impertinence 
habituelle  n'épai*gnait  pas  le  souverain  lui-même. 
Le  chancelier  ménagea  peu  l'amiral  durant  le  pro- 
cès, confié  par  malheur  à  une  commission  de  ma- 
gistrats qui  tous  avaient  eu  à  se  plaindre  de  Cha- 
bot. Cet  officier  fut  privé  de  ses  charges,  offices , 
faenneurs  et  dégradé.  Le  roi  se  hâta  ensuite  de  lui 
rendre  tout  ce  qu'il  venait  de  perdre,  satisfait  d'a- 
voir abaissé  sa  superbe...;  mais  Chabot  ne  put 
vivre  avec  tant  de  honte:  il  mourut  de  chagrin,  peu 
de  temps  après  sa  réhabilitation.  L'illustre  con- 
damné était  assez  proche  parent  de  la  duchesse 
d*Étampes  ;  elle  jura  de  perdre  Poyet ,  et  n'y 
réussit  que  trop  aisément. 

Ce  magistrat  se  montrait  d'une  extrême  fermeté 
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dans  rexèr^ice  de  sa  charge  :  où  a  souvent  recorinà 
que  cette  âpreté  de  ton  caractërisait  les  fonction- 
naires intègres  et  amis  de  Téquité.  Elle  leur  est 
presque  toujours  imposée  par  la  nécessité  de  se 
défendre  de    suggestions   d'autant  plus  douces^ 
d'autant  plus  flatteuses,   qu'elles  sont  plus  vides 
de  droits  et  de  justice  :  *ce  n'est  qu'en  les  repous- 
sant avec  violence  qu'on  parvient  h  s'en  débar-* 
rasser...  Il  faut  bien  distinguer ,  dans  un  bomme 
investi  du  pouvoir  ,  la  hauteur  de  la  brusquerie  : 
celle-ci  émane  ordinairement  d'une  humeur  fran- 
che et  loyale;  l'autre  ne  prouve  que  Torgueil,  et 
le  plus  souvent  la  nullité.  Certain  protégé  de  ma- 
dame d'Etampes  présentait  un  jour  au  chance- 
lier des  lettres  du  roi,  accordant  quelque  grâce  , 
et  qui  devaient  être  contresignées  par  ce  magistrat; 
il  aperçut  un  défaut  de  forme  dans  la  rédaction^ 
en  prévint,  peut-être  brusquement,  le  solliciteur^ 
et  refusa  de  signer.  C'en  est  assez  pour  baser  l'at- 
taque de  la  duchesse  ;  prévenue  par  son  parent,  elle 
court  chez  le  roi ,  environne  des  couleurs  les  plus 
noires,  le  refus  légal  de  Poyet,  et  le  peint  comme 
rebelle  à  la  volonté  du  souverain.  François ,  que 
ses  souffrances  physiques  et  ses  déconvenues  poli- 
tiques rendent  irritable,    s'emporte   violemment 
contre  l'homme  le  plus  utile  qu'il  y  ait  à  sa  cour  ; 
sans  autre  information,  il  ordonne  que  le  chan- 
celier soit  arrêté  :  on  le  saisit   dans  son   lit;  on 
le  traîne  d'abord  à  la  Bastille ,   puis  à   la  Con- 
ciergerie, et  son  procès  s'instruit  devant  le  par- 
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lemeui.  S'il  atail  été  difficile  de  condamner  Cha* 
bol,  à  peine  coupable  ,   il  le  fut  bien  plus  encore 
d^infoiiner  contre  un  magistrat  intègre  et  ver- 
Aïeux.-  L'infortuné  resta  trois  années  entières  en 
prison  :  le  p^*lenient  ne  savait  comment  juger  un 
homme  à  la  charge  duquel  il  ne  s'élevait  absolu- 
ment que  les  préventions  soufflées  par  la  duchesse 
d*Étampes  dans  Tcsprit  du  roi;  mais  c'était  assez 
aux  yeux  de  ce  prince,  qui  n'examinait  rien  à 
fond,  et  ne  formait  ses  opinions  que  d'après  les 
suggestions  de  sa  favorite.  Enlin^  à  force  de  deman- 
der h  être  mis  en  jugement ,  l'accusé  obtint  des 
juges,  a  S'il  ne  se  trouve  coupable  que  de  cent  cri- 
K  mes,  dit  alors  François,  je  veux  qu'on  l'absolve , 
«  afin  qu'il  ne  dise  pa^  que  ma  justice  est  plu.s 
i<  rigoureuse  que   celle   de  Dieu,    qui  pardonne 
N  jusqu'à  soixante-dix  fois  sept  fois.  »  Cette  pas- 
quinade  souveraine  ne  fut  point  la  base  de  Tin- 
▼estigation  du  parlement  :  une  commission ,  nom- 
mée sous    l'influence   de    la    duchesse ,    chercha 
sérieusement   des  crimes  dans  la   vie  de  Poyct , 
et,  mialgi'é  son  zèle  malveillant,  ne  put  trcniver. 
même  une  intention  qui  n'eût  pas  eu  Téquité  pour 
motif.  La  droiture  n'ayant  pu  servir  l'ennemie 
acharnée  du  chancelier,    les   créatures  de  cette 
femme  vindicative  recoururent  à  la   fraude  ;  on 
parvint  à  gagner  plusieurs  des  juges  de  Chal)Ot  , 
qui    déclarèrent    que    le  premier  magistrat   du 
royaume  avait  violenté  leurs  suifragos.  Tel  fut  lo 
crime  en  répaiation   duquel    le  parlement,  daiis 


^   :,^  M  'i*  «  'jr-jtr^-*   ji*    .ciifiîiLtr 

f/.îJ  .♦v^P'yT*:'.  fi^bf^-*  M  l:i;»5ne  par  1* 

yfrtATt;  JM  pJap/'^^  a*,  JjtajT^aTi.  <?•.  Easuer  sa  rie  i 
ph.fUrf.  IJ  f.«:  lij.'  ^V:h;sppa  jamais  itiie  seule  plainte, 
istnii9:%  IVxpr^Wîon  d'»in  r^^rret  rir  *a  grandeur 
puxMW.., ..  :  ^:/>rfdij;t>i  STiLHixur  t[râ  le  couiTÎt  de 
u\fnif',,  'r»  flétrir  la  rrrriommée  de  François  I*» 
'riifj^:  ia/;lj<:  fU:  plus...  Efi  cffVrt .  il  était  bien  £rand 
Mr'ihafiMrlic'f;  r^r<l^:v;^ndu  d^r  la  première  dignité 
du /r;y»»iffj'îjfiv|ij'aij  Lancdr-s  avocats:  il  se  mon- 
i/air  J*i'rfi  |>^:fji  r-r;  vorjvcrain  qui  consommait  ime 
W'JIo  j/jjijst.ir''  pour  I<:  liOfi  plaisir  d'une  concubine. 
i'i  d;irj%  IV%p^iif  dVn  oblonir  f^'ucore quelques  élans 

Jlrfvrrriofif»  ;jux  i\t'.nni:rfth  liostilités  de  ce  rèsne. 
tét'  roi  avait  maintenant  sur  les  bras,  indépen- 
ilarnrrHfnt  dr*  V4'miH'rt',in'  le  roi  d'Angleterre • 
Hvrr,  Jr'r|iirl  il  vrniait  dr;  rompre.  Cette  rupture 
avait  iri/*  df'iri'min^f!  (»ar  rentrr-tien  de  quelques 
ironpr'H  fraiiraiM«;A  en  fvroHso,  jiour  le  maintien 
di'h  dr#iitA  de  Marie  Stuart ,  princesse  devenue 
d<'|Miifi  irifitrmrni  ré  le  lire  ,  et  qui  devait   régner 
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sur  ce  pays  9  dont  Henri  VIII  voulait  s'emparer. 
La  base  du  nouveau  traité  conclu  entre  Cliarles- 
Quint  et  Henri  Y HIj^  n'était  rien  moins  que  la  con- 
quête à  faire  en  commun  du  royaume  de  France  , 
quon  devait  se  partager  ensuite  à  l'atltiable. 
L'esécution  de  ce  plan  fut  un  peu  retardée  par  la 
victoire  de  Cérisoles  ^  que  le  duc  d^Enghitn^ 
remporta  au  pied  des  Alpes ,  sur  un  général  de 
l'empereur  ^  nommé  Dugiiast  *.  Douze  mille  Im- 
périaux périrent  dans  cet  engagement  ;  les  Fran- 
çais y  firent  un  magnifique  butin  ;  mais  il  produi- 
sit une  faible  diversion  sur  les  atFaircs  générales. 
Les  alliés^  entrés  en  France  par  le  nord^  s'avan- 
çaient lentement ,  il  est  vrai ,  mais  constamment 
vers  Paris.  Bientôt  Cbarles-Quint ,  maître  de  plu- 
sieurs places 9  qui  s'étaient  défendues  assez  long- 
temps, bâte  sa  marche,  dépasse  Cbalous,  côtoie  la 
Marne ,  annonce  au  roi  d'Angleterre  qu'il  ap- 
proche de  la  capitale,  et  lui  majidc  qu'il  ait  h  le 
joindre  promptement. 

Heureusement ,  il  survint  alors  quelque  mésin- 

*  Le  succès  fut  vivement  disputé  à  rarmdc  française  :  le 
jeune  duc  d*Enghien ,  désespérant  de  vaincre  ^  voulut  deux 
fois  se  donner  la  mort  pendant  le  combat.  Duguast^  par 
une  bravade  digne  de  son  mattre ,  avait  apporté  des  cordes 
et  des  chaînes  pour  garrotter  les  prisonniers ,  qu'il  comptait 
envoyer  aux  galères ,  sans  distinction  de  grades  et  de  rang.  Ce 
terrible  général  prit  la  fuite  avant  la  fm  de  la  joumëc ,  crai- 
gnant de  tomber  lui-mêine  dans  les  mains  des  Français.  Il 
était  accusé  d'avoir  fait  assassiner  en  Italie  les  ambassarlenri 
frassaîs  Racon  et  Fregosr. 
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telligence  entre  les  conquërans  :  Henri  YIII  ré* 
pondit  à  l'empereur  qu'ainsi  qu'il  s'était  ptu  à  s'em- 
parei*  de  quelques  places  à  sa  convenance ,  lui , 
de  son  côté,  s'occupait  à  prendre  Montreuil  et 
Bould^e ,  qui  lui  convenaient^  et  que  lorsqu'ils 
M  trouveraient  également  nantis ,  ils  aviseraient 
ememble  à  une  conduite  ultérieure. 
:  *Cette  réponse  déplut  à  Charles  :  ses  u*oupcs 
avaient  épuisé  la  Brie  ;  elles  allaient  manquer 
de  vivres^  et  les  maladies  commençaient  à  se 
déclarer  dans  l'armée  impériale.  L'empereur  pou- 
.vait  se  trouver  bientôt  dans  une  situation  dan- 
gereuse* Déjà  l'année  royale  suivait,  de  l'autre 
côté  de  la  rivière,  tous  les  moùvemens  des  enne- 
mis ;  de  jour  en  jour  y  ses  bataillons  grossis- 
saient :  le  fier  Castillan  risquait  d'avoir  à  jouer  sa 
Ibrtune  entière ,  peut-être ,  à  son  tour ,  sa  liberté 
dans  une  seule  bataille  :  il  fit  arriver  à  l'oreille 
de  François  des  insinuations  de  paix  ,  que  deux 
moines  espagnols  se  chargèrent  de  soutenir.  La 
duchesse  d'£tam,pcs  les  seconda ,  et  voici  pour- 
quoi. Une  rivalité  ,  poussée  jusqu'à  la  haine  , 
régnait  entre  cette  favorite  et  Diane  de  Poitiers. 
Le  roi ,  accablé  par  les  reliquats  de  ses  débau- 
ches, pouvait  mourir  jeune.  Alors,  elle  tombait  au 
pouvoir  delà  favorite  du  nouveau  roi.  Elle  songea 
Ix  se  soustraire  à  cette  rude  condition  ^  en  faisant 
obtenir  le  duché  de  Milan  à  Charles ,  duc  d'Or- 
léans ,  et  en  s'y  ménageant  un  asile  auprès  de  ce 
jïi'ince. La  duchesse  suivit,  avec  une  prodigieuse 
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activitë;  les  négociations  sur  celle  base  :  les  moi* 
ncs  espagnols  la  servirent  avec  zèle  j  et  lui  rap* 
portèrent  j  de  la  part  de  l'empereur ,  Tassu- 
rance ,  accompagnée  de  sermens  y  que  sa  promesse 
d'abandon  du  duché  était  cette  fois  franche  et 
sincère.  Madame  d'Etampcs  agit  sur  la  foi  de 
cet  engagement.  Dans  cette  circonstance,  elle 
poussa ,  comme  .  on  va  le  voir  le  zèle  jusqu'à  la 
trahison.  Elle  fit  passer  à  Charles  l'avis  qu'Éper- 
nay ,  place  presque  ouverte  ,  abandonnée  par  le 
Dauphin ,  était  pleine  de  vivres  ,  dont  les  Impé- 
riaux pourraient  aisément  se  saisir.  Ils  y  volè- 
rent ;  mais  le  ravitaillement  qu'ils  trouvèrent  dans 
cette  ville  dura  peu  :  la  disette  recommença  bien- 
tôt ;  Charles  put  toutefois  envoyer  des  coureurs 
jusqu'à  Meaux. 

Mézerai  nous  a  laissé  un  tableau  animé  des 
terreurs  auxquelles  se  livrèrent  alors  les  Pari- 
siens :  (c  Tout  le  monde ,  dit  cet  historien^  s'en- 
u  fuyait  empressé ,  éperdu ,  sans  savoir  où  se 
»  retirer.  C'était  un  déménagement  général  :  la 
c<  campagne  était  pleine  de  chariots  et  de  che- 
«  vaux  f  avec  lesquels  les  Parisiens  emportaient 
«  leurs  plus  riches  meubles  ;  pleine  de  femmes  et 
«  d'enfans  qui  s'enfuyaient ,  de  bétail  que  les 
N  paysans  chassaient  devant  eux.  lia  rivière  était 
ti  couverte  de  bateaux  où  l'on  se  jetait  en  si 
'c  grande  foule ,  que  plusieurs  coulèrent  h  fond, 
(c  On  voyait  les  chemins  tout  pavés  de  bardes 
(C  qu'on  y  semait  dans  une  fuite  précipitée,  ou  qui 
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<(  avaient  clé  laissées  par  les  voleurs  et  les 
u  pillards.  Car  il  s*en  ëtait  débandé  un  grand 
«  nombre  de  notre  camp ,  qui  couraient  sus  à  ces 
(c  pauvres  gens ,  renversaient  tout  leui*  équipage 
ce  pour  trouver  de  Targent,  et  prenaient  par  forcé 
Cl  aux  plus  belles  dames  ce  qu'un  généreux  cou* 
«  rage  ne  doit  prendre  que  par  courtoisie.  »  Le 
roi  parvint  pourtant  à  suspendre  cette  fuite  géné« 
raie  y  en  menaçant  de  confisquer  les  charges  et  les 
biens  des  fuyards. 

Le  traité  de  Crépy  ,  non  moins  nécessaire  à 
l'empereur  qu'aux  Parisiens,  mit  fin  au  danger  de 
ce  prince  et  à  la  terreur  des  habitans  de  la  capi- 
tale. Le  Dauphin  Henri ,  influencé  par  sa  maî- 
tresse y  s'opposa  y  tant  qu'il  put ,  &  des  conventions 
qui  ne  pouvaient ,  disait-il ,  être  conclues  qu'avec 
des  conditions  honteuses  à  la  France.  Le  véritable 
motif  de  cette  opposition  était  l'investiture  du 
Milanais  ou  peut-être  des  Pays  -  Bas  ^  donnée  à 
son  frère ,  qui ,  par  ce  riche  apanage ,  allait  deve- 
nir un  voisin  aussi  dangereux  poiu*la  couronne  que 
les  anciens  princes  de  la  seconde  maison  de  Bour- 
gogne. Mais  les  cabales  de  madame  d'Etampes,  mo- 
tivées sur  les  terreurs  générales ,  et  secondées  par 
les  vieux  conseillers  timorés^  qui  citaient  à  tout 
propos  les  désastres  de  Poitiers  ,  de  Créci  et 
d'Azincourt  ;  ces  cabales,  disons-nous  ,  l'empor- 
tèrent. On  signa  le  traité  de  Crépy,  oii  l'empereur 
n'engagea  que  la  promesse  de  donner  au  duc  d'Or- 
léfins  ,  ou  sa  lîlJe  avec  les  Pays-Bas  et  la  Franche- 
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GcMnté  ;  on  Tunede  ses  nièces  avec  le  Milanais.  De 
ton  coté^  le  roi  aigHa  rabandon  absolu  des  vingt- 
deux  Tilles  qu'il  avait  conquises  dans  le  Piémont  ; 
ahapdon  que  le  duc  d'Orléans  devait  garantir^ 
coMKÉie  otage ,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  accompli....  Tel 
fut  reffet  des  insinuations  de  la  duchesse  d'Etam- 
pes  :  elle  n'obtenait  pas  même  la  certitude  d'avoir 
un  asile  dans  les  possessions^  demeurées  incer- 
taines y  du  second  fils  de  France...  Charles  Quint  se 
retira  en  Flandres. 

Tandis  qu'une  guerre  maritime  continuait  avec 
l'Angleterre^  l'empereur  se  vit  dispensé  d'exécuter 
la  clause  unique  mise  à  sa  charge  dans  Id  traité  de 
Crëpy  :  Charles ,  duc  d'Orléans  ,  fut  emporté  en 
peu  de  jours  par  une  maladie  aiguë.  A  travers 
les  transports  de  douleur  que  la  perte  de  ce  se- 
cond fils  causa  au  roi ,  il  fit  demander  à  l'em- 
pereur un  équivalent  de  la  clause  dont  il  se 
trouvait  libéré,  et  que  la  France  avait  achetée  par 
d'immenses  sacrifices.  Charles  se  contenta  de  ré- 
pondre :  «  S'il  me  laisse  en  paix  ,  je  l'y  laisserai 
aussi.  »  Les  pourparlers  ne  passèrent  pas  outre. 
Peu  de  temps  après ,  François  traita  de  la  paix 
avec  Henri  VIII,  »\  des  conditions  onéreuses,  dont 
la  principale  fut  le  paiement  de  deux  millions  à 
des  échéances  déterminées,  et  une  pension  viagère 
de  cent  mille  écus.  Les  deux  princes,  vieux  avant 
l'âge  par  l'influence  d'une  cause  commime ,  le  liber- 
tinage ,  avaient  u9  pied  dans  le  tombeau  lorsqu'ils 
signèrent  la  paix  :  Henri  VIII  y  descendit  le  pre- 
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micr  *  'y  lorsqu'on  apprit  sani^t  à  François ,  il  4i  tf 
en  hochant  la  tête  :  mon  aine p9t parti \  monlQur. 
ne  tardera  pas.  .V,. 

Ce  pressentiment;  fondé  sur  un  dép^weuie^t 
général^  sur  un  marasme  dès  long-temps^o^MH- 
mencë^  ne  tarda  point  à  se  réaliser  :  François  !«' 
succombait  aux  suites  des  plaisirs  charnels  y  qui 
avaient  fait  les  délices  de  sa  vie.  Une  bourgeoise 
de  Paris,  dont  il  était  idolâtre,  lui  avait  communi- 
qué ce  mal  funeste  qui  fut  la  triste  compensation 
des  découvertes  de  Colomb.  Cette  femme ,  infestée 
par  une  vengeance  jalouse  de  son  mari,  ne  pouvait 
être  éloignée  de  sonroyal  amant  que  par  lamiort  :.il 
la  voyait  encore  avec  un  amour  qui  tenait  de  larage, 
depuis  qu'elle  avait  empoisonné  en  lui  les  sources 
du  plaisir.  Enfin  elle  mourut ,  dévorée  d'une  hi- 
deuse maladie ,  et  le  roi  lui  survécut  peu....  Il  expi* 
ra  à  Rambouillet,  le  5i  mai*s  16479  dans  la  cin- 
quante-troisième année  de  son  âge  :  il  en  avait 
régné  trente-deux. 

François  I^^  ne  laissa  point  de  regrets,  et  sa 
mémoire  sera  toujours  environnée  du  juste  res-. 
sentiment  que  mérita  le  cruel  persécuteur  des 
Protestans,  le  fondateur  en  France  de  ce  tribunal 
fanatique  appelé  Inquisition,  Reprenons  en  peu  de 

*  Ce  prince ,  qui  fut  le  fondateur  de  la  religion  ap|>elee  an- 
glicane ,  régna  en  tyran ,  mais  non  pas  en  monarque  inhabile. 
De  six  femmes  qu  il  eut ,  deux  furent  répudiées^  deux  autres , 
Anne  de  Boulen^  et  Catherine  Howai'd ,  furent  décapitées  par 
soH  ordie. 
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mo(5  le  rëci  tdessuppliccs  et  des  pcr<iécutions  (le  tDutâ 
sorte  dont  Paris  fut  le  théâtre  ,  depuis  Tanne  1 535^ 
où  nous  en  avons  suspendu  la  narration.  Le  roi , 
par  ordonnance  du  2g  janvier^i  556,  défend  à  toutes 
personnes,  sous  peine  d'être  brûlées  vives,  de  don- 
ner asile  aux  persécutés,   et,  contre   le  vœu  de 
toute   bonne  justice,  cette  loi  sévère   doit  avoir 
un  effet  rétroactif.  A  la  même  épocpie  est  fondée 
la  terrible  inquisition, et,  dans  le  sein  du  parlement, 
une  chambre  ardente  chargée  d'instruire  sur  les 
crimes  d'hérésie.  Dans  l'une  comme  dans  l'autre 
juridiction,  les  juges  sont  délégués  par  le  pape  :  le 
chef  de  la  première  prend  le  titre  d'inquisiteur  de 
la  foi.  Le  4  mars  1 538,  le  président  Pierre  Ltzet, 
autre  inquisiteur,  exerçant  son  pouvoir  sur  les  œu- 
vres de  la  pensée,  poursuit  des  imprimeurs,  des  li- 
braires, qui  ont  imprimé  et  vendu  le  Cynthalum 
mundiet  les  psaumes  de  David,  livres  essentielle- 
ment hérétiques,  tout  saints  qu'ils  sont.  Ces  pour- 
suites se  renouvellent,  en  i54o,  pour  d'autreslîvres 
sacrés  également  infestés  d'hérésie  ,  dit  le  parle- 
ment dans  son  arrêt  du  4  mais*.  En  1 542,  le  Père 
des  lettres  ordonne  à  son  parlement  une  recherche 
sévère  chez  les  imprimeurs  ,  les  libraires  et  même 
chez  les  particuliers, pour  y  découvrir  les  livres  mal 
sen  ans  de  la  joi.  Une  ordonnance  de  la  même 

•  Ces  livres  étaient  :  V Euchiridum  militis  Christiani  d'E- 
rasme; de  Cnrrigendix  Sludiis  ,  par  Melancfaton  j  Christianœ 
Stttdiosœ  fuventutrs ,  par  Stangen  Dorphan  j  de  Doctrind  et 
InsUiutionc  Pucroruin ,  par  Bonalfosci. 
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tV'\»«^  in.'Uîxn.   i.  lit  .      L;j  ■•':.••■- .  i.âii:.^.;-:  ovi. 

tm*ll<'ni»'"t  «l.s  1:\  ■ .  -*  L*;:  ••î.'ji.'>.  f'Si  C'.»iivî.îTn:.v  au 
fou  par  riiî'|ui"*il*;iîi  j^t'iHf-iu)  f\n  la  foi  .  «s>:>îe  du 
proriircur  «lu  roi  d  fïun  floctoiir  en  Sorbuiino  :  le 
roi  lui  arronlc  dos  lotirez  do  réinis:>ioii  :  mais,  re- 
pris pour  \v  même  crime,  rm  i'"i./>,  cet  iiii'ortuno 
est  colle  fois  jclé  dans  un  bûcher,  avec  1«\n  livrf?> 
ciu  il  a  imprimés.  Durani  celle  année  i  j  |G  ,  beau- 
coup d'auires  victimes  sont  consumécîs   j)ar    les 

■Il  de  ce  Monrhi ,  qui  vVnh  iiioino  Jacobin,  rt  iii- 
néral  de  la  foi  en  France  j  mais  surtout  do  la sulv 
quelle  il  savait  rlirnlier  et  di'couvrir  les  protos- 
it  le  nom  odieux  di.»  mourlmnL 
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%  flammes.  La  chambre  ardente  condamne^  dans  une 
seule  Journée  ,  cinijuante  personnes ,  hommes , 
fcinmes  et  enfans  *. 

Tant  de  recherches ,  tant  de  persécutions  ne  di- 
minuèrent point  le  nombre  des  sectaires-:  elles 
augmentèrent  au  contraire   l'intérêt  qxion  leur 
portait.  Une  foule  d'ecclésiastiques  embrassèrent 
la  doctrine  nouvelle  :  tels  furent  François  Pcruccl^ 
qui  devînt  ministre  protestant;  Berguetti ,  jaco- 
bin^ docteur  en  Sor bonne;  Nicolas  Boucherat, 
benëdictin^  qui  revint  ensuite  au  catholicisme^  sé- 
duit par  un  appât  de  richesses;  Claude  d'£spcnce, 
qu'on  entendit  appeler  la  légende  dorée,  légende 
de  fer  ;  François  Landry^  cure  de  Sainte-Croix  , 
dont  les  sermons  contenaient  une  description  nou- 
velle du  purgatoire  ;  et  beaucoup  d'auires  prêtres^ 
engagés  dans  le  protest  autisme^  soit  par  conviction^ 
soit  pour  s'affranchir  des    rigueurs  de  la   règle 

*'  La  persécution  des  fanatiques  fut  toujours  ingénieuse  à 
inventer  des  tounnens  :  on  avait  imaginé ,  pour  rendre  le  sup- 
plice des  protestans  plus  douloureux ,  une  machine ,  nommée 
estrapade ,  au  moyen  de  laqucHe  on  élevait  les  paticns  à  une 
grande  hauteur,  pour  les  laisser  retomber  dans  les  flammes. 
Cette  pratique  se  renouvelait  h  diverses  reprises ,  afin  de  pro- 
longer les  souilrances  :  Infamie  bien  digue  du  temps  et  de  la 
passion  qiû  présidait  aux  supplices  !  (Histoire  t/e  Paris ,  par 
FeiSrien  y  tome  II ,  pa^c  99c)).  Plus  tard ,  un  moine  inquisi- 
tenr  ,  nommé  Rama,  se  signala  par  ses  cruauté  rcvol^ 
tantes  ;  il  obligeait  les  accusés  à  chausser  des  bottes  remplies 
de  soif  bouillant ,  et  s'amusait  beaucoup  de  lcui*s  souiTranccs- 
[Registres  manuscrits  du  Par/rment ,  16  mars  i55oy. 
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ùhj^    i-Tu:    LJi^uraiîiTi:      faiïSJ»   rfTÎnrcDl  i  la 

J»:zf."n.  rm  riundn;  * 

Lmr.srrncî.ti-  an-t^iL-  iTi»  1»  partams  de 
LcÛHr  .IL  3f  Cic*  M  rx  .H.  M  lOBTah  livrer 
an  -ftiTTTTT.^  £if  rî  zrMLiirt  râncnî  une  multi- 
mSf  iii  ^L^aii^  r:  3:  rr^i^^  àf  ifcr-f* ,  parmi  les- 
ruil-  .13.  5>:  :  :■  ît  z%:«f  Ckinem  Maroi, 
J  jtruf*  Ajl^:.  .-  «:  L.r:-Êr  ht  Pùciargne,  CUade 
i.'-^  7.1==.-^  Jii  ,7..:>  :^i.T^:f  ^-  leauomp  d'an- 
tres. Ll  :::..:.iir:  >:  -r:  ::-ii:  fi  >i:^»«  «  «Iia- 
ijt  ;  rjvjr-jtï— LJi:-  -.-;•*.  ^  :r;::  asJï  iai»  le  Berri, 
-.•1.  :..i   ?>.:'*  II. tz"^  ;•!•->    L^i^v^^i    i^  àc  irands 

d't!!>» nus»  ^•mr  fî^i-"  i:r  j-^  r»ùraftBis  ôt 

'  •»•   cli-T  dt  «:■-**'-  -".•  '-^  I  ti:T— -.î  ït"  s-ft-  : .ir.'.  jjiiss.  iVr.  W«l*af 
Cv.'o  .*  «-îcLvt  «î*:    ^^ji-t-Jj-tr^  t.? .  ur  £r£r»i  ^/mut-'j?  i>:»»t.  d*>at 
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Ce  règne,  duraui. lequel  on  se  montrait  sipoiu- 
lilleus  y  si  crucUemeut  .exclusif  sur  la  foi  .reli- 
gieuse, qui  devrait  être  la  base  de  foute  morale, 
en  offrait-il  une  bien  épurée?  Nous  allons  voir. 
On  doit  fair^i^apporter  à  cette  époque  l'origine 
d'un  art  perfide  qui  a  banni  la  l)onne  foi  des 
relations  entre  puissances  :  Louis  XI  avait  ima- 
giné ces  finesses,  ces  détours,  ces  injustices  colo- 
rées .  avec  ai't ,  employées  dans  les  traités  ;  ces 
protestations  secrètes  contre  les  promesses  solen- 
nellement jurées  :  en  un  mot  tout  ce  manège  poli- 
tique, qu'on  a  nommé  depuis  diplomatie.  Charles- 
.Quint  se  fit  ^  sous  ce  rapport,  le  continuateur 
du  tyran  de  Plessis  les  Tours.  François  I^r,  paro»- 
dî&te  affecté  de  la  [franchise  chevaleresque ,  n'a- 
dopta point  cette  science  funeste;  mais  elle  fit  des 
fnrosélytes  parmi  leshomnaes  d'état  de  son  règne,  et 
la  «perfidie  fixt  érigée  en  m.oyen  de  gouvernement. 

Sans  doute,  des  hostilités  continuelles  devaient 
consommer  avec  rapidité  les  finances  de  l'Etat; 
mais  le  faste,  les  désordres,  la  débauche  d'une 
cour  dissolue,  les  dilapidations  qui  s'ensuivaient 
furent  encore  plus  onéreux  à  la  France.  liCs 
guerres  elles-mêmes  prolongeaient  la  misère  pu- 
blique et  les  sacrifices  de  sang  ,  parce  que  le  sou-^ 
verain,  léger,  insouciant,  insensible  aux  maux  du 
fiays ,  ne  voyait  le  plus  souvent  les  évènemens 
^u'à  travers.  le  prisme  des  plaisirs ,  et  ne  sortait 
de  sa  léthargie  sybaritique,  que  lorsqu'il  y  était 
convié  par  l'orgueil  personnel. , 

IV.  5 
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Auêii,  TOyo&s-nouft  ici,  comme  toujours^Vexem- 
plé  de  la  cour  pervertir  la Meiëté  :  en  i  SoS^la  ^capi^- 
tale  eêt  désolée  par  les  mam^ais  gatçtmSj  troupe 
de  vauriens  masques,  nobles  pour  la  plupart,  (jtfi, 
même  en  plein  joury  volent  les  passans;  pillent 
les  bateaux  sur  la  rivière^  battent  le  guet  quand  il 
veut  s'opposer  à  leur  brigandage  ,  et  se  retirent, 
^  la  nuit  tombante,  hors  des  murs  pour  se  parta- 
ger le  butin.  Le  lendemain ,  tel  qui  la  veille  a  dé^ 
troussé  les  habitant  par  les  rues,  se  faition  hon^  , 
fieur,  au  lever  du  i*oi,  d'un'  élégant  pourpoint, 
qu'il  a  dégagé  le  matin  des  mains  d'un  juif, 
grâce  à  Texpédition  du  jour  ^irécédent*  On  est 
noble,  on  est  titré,  ï\  i^Mt  mener  Unigrand  état  ^ 
qu'importent  les  moyens.  Aux  mauvais  ^rçons  se 
joignent  des  bandes  corses^- italiemiea,  «uisses  , 
allemandes,  a^pipeXées  hitndes noires  oulans^fUe* 
netSy  qui  font  des  incursions  dans  Paris,-  aprds 
en  avoir  pillé  les  environs  j  et  portent  ^souvent 
leurs  attentats  jusqu'au  meurtre.  Des  hommes 
d'armes  français  imitent  trop  fréquemment  i  ces 
étrangers  :  parmi  ces  délinquans  on  peut  citer  les 
gendarmes  du  comte^  de  Saint-Paul.  > 
-•Tant  d'excès' excitèrent  l'attention  du  parle-* 
ment  :  dans  la  même  année  iSrtS  ,  les  Parisiens 
furent  invités  à  placer  des  lanternes  devant  leurs 
maisons,  afin  de  prévenir^  autant  que  possible^ une 
partie  des  excès  et  des  crimeâs  que  la  nuit  enve- 
loppait de  ses  voiles.  A  la  même  époque  >  on  éta- 
blit un  lieutenant -criminel  de  robe  courte  ,  qu^ 
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fut  chargé  de  juger  les  personnes  saisies  en  flagrant 
délit  de  lirigandage|BOcturne.  Mais  ces^  prëcau-^ 
tiens  ne  suffirent  pas.  En   i54i  >    le  prévôt  de 
Paris,  se  trouva  sans  pouvoir  de  réprimer  les  bri-^ 
gands  qui  infestaient  le  pays  ^  et  dont  le  nombre 
dépassait  toutes    les    forces   qu'il    pouvait  leur 
opposer.  La  galanterie  était    lo    but  d'une  par- 
tic  djes  désordres  que  nous  venons  de  signaler  : 
il  faUait,  *à   tout    prix,  plaire  à  ce  sexe  qui  , 
contme  le  papillon ,  se  laisse  attirer  pai*  l'éclat. 
Le  premier^  parmi  nos  rois ,  François  adm.it  le^ 
trames  à  la  cour  :  jusqu'alors  elles  n'y  avaient  paru 
que  psM^  intervalles  ;  sous  son  règne  ,  elles  y  furent 
attachées  par  une  foule  de  charges  nouvelles,  pré- 
textes spécieux  dulibertinage  quelles  partageaient. 
Brantôme ,  qui  ne  se  piquait  pas  de  sévérité  dans 
sca  miçeurs ,  justifie  ainsi  l'introduction  de  cette 
ilLultitude    de   beautés   dans  le   palais  du  roi  : 
!K  C'étaient  des  dames  de  maison ,  des  damoiselles 
f<  de  réputation.  Si  elles  favorisaient  quelquefois 
«  leuriB  amans  et  serviteurs  ,  le  roi  n'en  pouvait 
«<  Atre  blami£  :  je  voudrais  savoir  qu  estait-il  plus 
<i  louable  au  roi ,  ou  de  recevoir  une  si  honneste 
u  troupe  de  dames  ou  damoiselles  en  sa  cour ,  ou 
fc^ien  de  suivre    les  erres  des  anciens  rois  du 

a  pa^  qui  admettaient  tant  de  p à  leur  suite^ 

a,  lesquelles  le  roi  des  ribaud3  avait  charge  et  soin 
«  de  leur  faire  despartir  quartier  et  logis ,  et  là 
«  GOipmander  de  leur  faire  justice  si  on  leur  fai- 
«  sait  quelques  torts.  »  L'indulgent  mémorialiste 
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ajoute  que  ces   beauté»,  moins  tzucunes ^  s^neé 
<ft  nettes,  ne  pouvaient  cq^mnnîfjuer  mim^  boa- 
teuse  maladie   aux   courtisans.  Ainsi ,    selon  Fé* 
crivain   du   seizième    siècle  .   Toilà   une   grande 
amélioration   admise  à  la  cour  .   parce  que  les 
belles  qui  sV  livreût  à  la  prostitution  sont  de  bon 
lieu  y  et  qu*il  y  a  chance  à  peu  près  rassurante  « 
qu'elles  n'infesteront  pas  leurs  amans  du  mal  vé- 
nérien. Un  autre  écrivain  du  temps ,  juge  nioîns 
prévenu  des  licences  que  Brantôme  justifie ,  en 
pai'le  différemment  :  «  François  I« ,  dit-il ,  s*ap« 
ic  privoisant  avec  les  dames .  les  fit  devenir  plus 
a  hardies,    et,  par  son  exemple,  rendit  la  cour 
tt  premièrement  desbordée  ;   puis^  par  une  ma* 
ce  nière  de  contagion,  faisant  couler  cevenin  dans 
«  les  villes  et  le  respandant  jusque  dans  les  mai- 
a  sons  particulières,  gasta  et  corrompit  les  mœurs 
c(  publiques.  »  Plus  loin,  Brantôme  lui-même  dé- 
plore la  conséquence  fatale  de  Tinnovatiou  qu'il 
a  citée  comme  un  progrès  de  morale  :  «  Le  roi 
«  François  I^*",  dit  ce  doreur  complaisant  des  vices 
«  illustres ,    aima    fort  aussi  et  trop  ;  car  étknt 
<c  jeune  et  libre,   il   embrassait  qui  l'une,  qui 
«  l'autre  indifféremment,  dont  il  en  prit  lagi-ande 

a  v qui  lui  avança  ses  jours,  et  ne  moiu'ut 

«  guères  vieux....  Après  s'être  vu  échaudé  et  mal 
«  mené  de  ce  mal ,  avisa  que ,  s^'il  continuait  cet 
a  amour  vagal>ond  ,  qu'il  serait  encore  pis  ^  et 
«  comme  sage  dupasse,  advisa  à  faire  .l'amour  bien 
<«  galamment;  dont  pour  ce  réforma  sa  belle  cour^ 
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«  fréipientee  de  si  beUes  et  Itonnesies  princesses, 
«  grandesdames  et  damoiselles,ii!t>/i/  ne  se  fit  fatite\ 
«  qaepourse  garantir  de  vilains  maux. et  ne  souiller 
«  iOn  corps  plus  des  ordures  passées ,  s'accom- 
«  moda  et  s'appropria  d'un  amour  moins  j^alland, 
«  m;ns gentil,  net  et  pur....  »  Maintenant,  voici , 
d  après  le  ménfë  contemporain,  cette  galanterie  si 
noUe,  si  délicate  du  roi  chevalier,  galanterie  que 
ses  historiens  ont  presque  érigée  en  vertu.  «  Il  ai- 
ff  mait  les  femmes ,  continue  Brantôme ,  pai'  dis* 
«  crëtion  et  modérément  quand  il  en  a^ait  à 
<v  faire  ,  en  prenait  à  s?s  repas  comme  d'autres 
«  viandes  de  son  dîner  et  de  son  souper  :  bien  leur 
«*  donnait  et  élargissait-il  ses  libéralités;  car  toute 
«  femme  ^ amour ^  soit  petite,  soit  grande  ,  aime 
«  qu'on  lui  donne  ;  aussi  est-il  raisonnable  qu'un 
«  bienfait  se  paye  par  un  autre.  » 

Nous  ne  voyons  pas  ce  que  François  I*?'. 
avait  gagné  à  s'entourer  dCho.mesies  princesses., 
afin  de  ne  s'en  faire  faute,  si  leur  amour  gen- 
til, net  et  pur  n'était,  pas  exempt  de  dangers  ; 
si  ces  belles  dames,  dans  leur  complaisance  ser.- 
vile  ,  se  prêtaient  à  commandement  aux  désirs  du 
monarque  quand  il  en  avait  à  faire  ;  çt  si  ces  ilr 
lustres  beautés ,  femmes  d'amour  comme  celles 
de  la  rue  du  Cbamp  Fleuri-,  se  faisaient  j)aycr 
leurs  faveurs*.         ^ 

A  la  cour,  le  langage   était  bien  assorti   aux 

*  Voyez  Brantôme ,  tome  F,  édition  de  \  j88 ,  Discours  45  9 
pages  230,  321  ^  222,  et  Discours  61 ,  même  tome, page  829. 
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>;ui>5or  ;  ou  retrouve 
—     .  •-  'j^riH  .;.;  cet  idiome  dans  le 
..-        r-n^.24"7t/e/,  de  Rabelais; 
,^        s.,»rr.  ;  '    v  BrjLntoine  en  sont  Vii'a- 
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VI  jurait  dans  la  cham- 

:r  r^ii.*  c[non  ne    ferait  au- 

.:  -••i"::^-v:e-;:iirdo  :' c'était  un  feu 

us   ». î-^  où  Dieu,  le    diable,   les 

.'•^.    :  .icii:  confondus  avec  les 

-■.>  .    >v'c:'.t>  .  Ic5  plus  ordurières, 

1  •:■    :-  ^'* '»::/.  net  ef  pur  enten- 


i  .V*,     :«-\i'i::i'.*     complice 
.     .H   :    'v..'  >:^*clt*  :   dans    les 
>    •  .  .    ^      .H   v.r:''*.'-"cs .   les  tableaux, 
^.     I*    i  .•  ".   .-..s    jkTcnos  dont  la  pu- 
V   \i  v.\  v.iir  oiit  fréquente  ces 
V      ^.i      ;•....'  -e  •-•.lient   des  artistes  se 
..•     ...•*».•.:•;•.•  que  des  objets  pro- 
^.  ^.\>  f?î  .V»-  **^:-ocenee,  et  à  provo- 
^t^t   t"^  •♦a>>»' -.^      l  V /•"a.-.'uu  .le  Fontainebleau^ 
.ïic  **Si>tiHc'i  5ii  i^r     ,ra  ,  rea'4^li  d'objets  in- 
^  .«j««:«Hi9^  ^^t  %  ^oy.iî:  teii  IvfuiUvîi.  des  dieux,  des 
c*.  vic^deo^scsvju;  outiu^ieaient  la  nature, 
pIlHUCieiimt  dan^Iu  di^s^^Iution  \x  plus  mons- 


'  »  ^ 


1  > 


ll^  llwe  iptimiê  la,  ¥onaLn,c  de  la  Ccur,  édition  fie 


«   coni         W^^^^pm^  èi  jÊOs^ÊLC  £keu  ;  OxatU^  Mil  par  iv 
«   galani ,        :klD  idfùA  à  chaque  instant  A  i/:.;/-/:-  mim- 

de  dir^z/nitic  ^enii 'homme. 
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«I  irueuse.  »  François  I«*^  acheta^  du  duc  de  Fer- 
rai^e,  pour  orner  ce  palais  qu'il  affectionnait^  un 
tables^u  de  Michel  -  Ange ,  représentant  LéJa 
dans  un  transport  de  passion^  si  chaudement  ex- 
primé que,  plus  tard,  Sublet  Desnoyers,  in- 
tendant des  bâtimens,  crut  devoir  jeter  au  feu 
cette  indécente  pcintm-e,  tout  chef-d'œuvre  qu'elle 
était.  Un  seigneur  de  la  cour  du  roL  Chevalier  ,  ,flt 
exécuter  une  coupe  en  vermeil,  $ur  laquelle  étaient 
ciselées  les  scènes  les  plus  erotiques  :  le  possesseur 
de  ce  beau  ttavail  ne  manquait  jamais  de  le  mettre 
entre  les  mains  des  dames  qu'il  admettait  à  sa  table. 
Nous  avons  vu  que  les  mœurs  de  la  ville 
étaient  l'exacte  copie  de  celles  de  la  cour  ;  Bran- 
tôme a.  pris  soin  de  nous  l'affirmer  :  «  S'il  n'y  eût 
«  eu  que  ces  dames,  de  cour  qui  se  fussent  dé- 
«  bauchées,  dit-il,  c'eût  été  tout  un;  mais  elles 
M  donnaient  t,el  exemple  aux  autres  de  la  France, 
m  qui, se  façonnaient  sur  leurs  habits,  leurs  grâces, 
«  leurs  façons,  leurs  danses  et  leur  vie;  elles  se  voû- 
te laicnt  dq  même  façonner  à  aimer  et  paillarder,» 
,  Ij€  sacerdoce  a  aussi  sa  physionomie  dans  le  livre 
Atk  peintre  de  mœurs  que  nous  citons.  «  Avant  1^ 
jti  .coticordat^  dit-il,  Dieu  sait  quelle  vie  lésé  vêques 
-a  menaient  !  Certainenient  ils  étaient  bien  plus 
ff  BMÎdus  dans  leurs  diocèses  qu'ils  n'ont  point  été 
m  dc|>uis;  car  ils  n'en  bougeaient*  Mais  quoi!  c'était 
«  pour  mener  une  vie  toute  dissolue,  après  chiens^ 
<c  oiseaux,  festes,  banquets,  masques  et  p....^  dont 
«  ils  en  faisaient  des  sérails,  ainsi  que  j'ai  ouï  par- 
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«  1er  cVun  de  ces  vieux  temps^  qui  faisait  rechercher 
,  <c  de  jeunes,  belles  petites  filles ,  de  l'âge  de  dix 
à  ans,  qui  promettaient  quelque  chose  de  leur 
a  beauté  à  venir,  et  les  donnait  à  nom-rir  et  éle- 
«  ver,  qui  cà  qui  là  jp^rmi  leurs  paroisses  et  leura 
<i  villages,  comme  les  gentilshommes  font  des 
«  petits  chiens,  pour  s'en  servir  quand  elles  se- 
«  raient  grandes.  »  Sous  François  !«"•,  les  prélats 
se , conduisaient  ainsi,  et  s'ils  étaient  bien  hypo- 
crites, on  les  tenait  pour  bons,  pour  fidèles  ca- 
tholiques..  Les  réformés  voulaient  que  le  sacer-. 
docé  fut  exempt  de  folies ,  de  cupidité,  de  disso^ 
lution ,  et  tous  les  jours  on  les  brûlait. 

Du  reste,  on  voit  par  la  législation  de  Tépo* 
que  que  les  vices  les  -plus  infâmes  infestaient  la 
société  :  une  ordonnance  du6  août  1 544?  prescrivait 
aux  officiers  du  Châtelet  d'informer  et  de  sévir 
avec  rigueur  contie  ceux  qui  séduisaient  ou  vio* 
laient  les  jeunes  filles  au-dessous  de  huit  à  neuf  ans* 
On  retrouve,  dans  les  registres ,  plusieurs  con-- 
damnations  portées  contre  des  bigames;  ils  étaient 
fouettés  publiquement  ou  pendus,  ayant  à  leurs 
cotés  deux  quenouilles.  Enfin  ,  le  crime  de  so- 
domie, bien  constaté ,  encourait  le  .supplice  des 
flammes-:  il  en  était  de  même  du  crime  de  bestia- 
lité; et  l'animal  complice,  par  instinct,  de  cet 
attentat  aux  lois  .humaines,  était  brûlé  en  même 
temps  que  le  coupable  *. 

*  Registres  criminels^  cotés  82,  89,  90,  93,  io5  et  121.  —. 
5imtv//,  t.  III,  38;^. 
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Le  luxe  y  la  galanterie  et  l'amour^  divinités  de 
Tépoque  orthodoxe  que  nous  parcourons,  ame- 
nèrent une  sorte  de  révolution  dans  le  costume. 
L'exemple  vint  encore  de  la  cour.  François  Ic^, 
passant  sur  le  quai  des  Augustins,  en  i  Sii  i ,  d'autres 
disent  sortant  d'une  maison  où  il  Avait  eu  une 
aventure  galante ,  fut  blessé  à  la  tête  par  un  ti- 
son-enflammé, qu'on  jeta  d'une  fenêtre*.  Le  roi, 
obligé  de  se  faire  couper  les  cheveux  et  ne  vou- 
lant pas,  disait-il,  ressembler  à  un  moine  avec  le 
chaperon  dutempis,  adopta  une  coiffure  approchant 
de  la  forme  du  chapeau,  surmontée  d'une  longue 
plume.  Ceci  ne  cachait  qu'a  moitié  les  traces  ar- 
dentes du  tison ,  qui  apparemment  s'étaient  im- 
primées aussi  sur  le  menton  de  Sa  Majesté.  Pour 
dérober  cette  autre  cicatrice,  François  laissa  pous- 
ser sa  barbe...  Dès  lors  tous  les  courtisans,  puis 
ensuite  tous  les  bourgeois,  adoptèrent  les  cheveux 
courts,  le  chapeau  et  le  menton  velu.Néanmoins,  la 
mode  des  barbes  ne  s'introduisit  ni  au  palais  , 
ni  à  l'église.  En  i556,  François  Olivier,  depuis 
chancelier  de  France,  dut  faire  couper  sa  barbe 
pour  être  reçu  maître  des  requêtes.  Plus  tardjl'archi- 

*  Voici  une  autre  version  rapportée  par  quelqueshistoriens . 
François  F'  s'amusait  un  jour  à  assiéger  une  maison  avec  dey 
boules  de  neige ^  amusement,  assez  peu  royal,  qui  le  réjouissait 
fort.  Le  capitaine  de  Lorges ,  qui  soutenait  le  siège  ,  trouva 
plaisaut  d'emplo}'er  à  sa  défense  un  principe  contraire  à  celui 
qu'on  lui  envoyait  en  projectiles  :  il  jeta  imprudemment  au 
roi  un  tison  enflammé,  qui  blessa  Sa  Maj  esté  à  deux  endroits. 
Cette  anecdote  a  été  contestée. 
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tecte  Pierre  Lescot  ^  nomme  chanoine  de  Notre- 
Dame^  eut  beaucoup  de  peine  à  faire  admettre  sa 
longue  bai'be  -au  •  chapiti*e  ;  on  la  toUra  •  toutefois, 
quoique  ce  fut  déroger  €Uiit  sttUuts  de  l'église.  «Ce. 
ce  devait  étre^  ditSaintr-Réal,.une  asse^  plaisante 
<c  chose  de  voir  la  galante  et  guerrière  jeunesse  de 
<c  la  cour  de  François  I^,  chacun  ayant  Ijt^pliis 
ce  grande  bai*be  qu'il  ^  pouvait  avoir  y  tandis  qiM 
«  MM.  de  la  grand 'chambre  étaient  raaës.  »: 

L'habit^  en  forme  de  petite  redingotç  venant  jus* 
qu'au  genouy  que  les  hommes  avaient  porté  -du- 
rant  les  règnes  précédens ,  ne  répondait  plus  au 
désir  qu'eurent,  sous  celui-ci,  les  courtisans  bien 
faits  de  montrer  leui's  belles  formes,  et. d'agacer 
ainsi  la  beauté.  On  adopta  un  pourpoint  à  très 
petites  basques  ,  et  une  sorte  de  caleçon  très 
juste,  et  ne  formant  qu'une  pièce  ,  avec  les  bas  :  cet 
habit  serrait  extrêmement  le  corps,  et  en  moulait 
toutes  les  parties  avec  une  précision  fort  indé^ 
cente.  Le  gens  gi*aves ,  n'osant  se  vêtir  comme  les 
pantalons  du  théâtre ,  prirent  le  large  haut  de 
chausses  des  Suisses.  Les  jeunes  gens  modestes 
imaginèrent  \in  terme  mitoyen ,  en  adoptant 
les  trousses ,  petit  haut  de  chausses  plissé  y  qui 
descendait  jusqu'à  moitié  de  la  cuisse  :  bientôt 
cette  mode  prévalut,  et  c'était  en  effet  la  plus  gra- 
cieuse. 

L'habit  des  dames  varia  peu  ;  mais  elles  adoptè- 
rent de  petits  chapeaux,  sur  lesquels  badinait  une 
plume  longue  et  flexible,  et  qui  donnait  à  leur  phy- 
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sionomie  un  air  coquet  et  mutin.  Dans  la  période 
que  BOUS  parcourons,  et  par  divers  motifs  plus  ou 
moins ëti'anger^  à  la  chasteté /les  femmes  prirent 
Tusage  constant  des  masques*  Ce  n'était  pas  la 
première  fois  que  cqt  usage  s'établissait  en  France  : 
nous  ayons  vu  plus  haut  qu'on  se  masquait  pour 
f oler  les  passans  ;  aux  fêtes  du  niariage  de  Char-* 
les  YI ,  les  daines  eir  les  courtisans  avaient  pris 
des  masques,  durant  les  saturnales  de  Saint-Denis, 
afin  de  se  livrer  plus  libi^ement  à  la  débauche  ;  ce 
qui  n'avait  pas  empêché  plusieurs  beautés  illus- 
tres d'être  reconnues,  à  des  signes  souvent  produits. 
En  Tannée  i555 ,  la  noblesse  se  servit  de  masques 
pour  jouer  aux  jeux  de  hasard,  malgré  les  dé- 
fenses expresses  -du  pai'lement.  Enfin  ,  vers  Tan 
1640,  presque  toutes  les  dames  de  la  cour  s'tc- 
oDutumèrent  à  porter  un  masque  de  velours  noir , 
que  fixaient  des  ressorts  d'acier.  Lç  motif  allégué 
fol  que-  cette  mode  préservait  la  peau  des  at- 
teintes de  l'air,  et  conservait  la  fraîcheur  du  teint. 
Mais  si  l'on  ouvre  les  mémoires  du  temps  ,  si  l'on 
parcourt ,  par  exemple  ,  les  Dames  galantes  de 
Brantomie ,  on  voit  que  les  masques  étaient ,  le 
plus  souvent ,  destinés  à  favoriser  la  prostitution 
des  femmes  insatiables,  qui  cherchaient  le  plaisir 
dans  les  bains  publics,  dans  les  promenades,  dans 
les  couvens ,  et  se  donnaient  aux  moines ,  aux  la- 
quais ,  aux  gouj  ats. 

Accordons  <appendant  au  règne  de  François  I^^' 
la  part  d'éloges  qu'il  mérite  :  si  la  raison,  les  bien- 
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lances  et  la  sagesse  n'étaient  pas  alors  passées  dans 
les  mœurs  ;  si   loiig  temps  encore  la  corruption 
sociale  devait  lutter  contre  des  institutions  recom- 
mandableS;  qui  devenaient  de  plus  en*  plus  nom- 
breuses ,  c'est  que  le  mal  est  presque   toujours 
orné  de  séductions  ,  et  le  bien  aiûde  de  ces  jouis- 
sances qui  captivent  les  sens.  Pour  s'établir^  il  doit 
accoutumer  Tame  lentement ,  et  sans  froisser  les 
passions ,  à  s'éprendre  de  la  vertu  et  à  mépriser  le 
vice.  Cet  heureux  changement  se  préparait  par 
la  marche  constante  des  connaissances  ;  par  L'éclat^ 
toujours  croissant ,  que  les  lumières  répandaient 
dans  la  société  ;  par  un  système  d'enseignement 
qui  révélait  à  la  jeunesse  les  beaux  exemples  de 
l'antiquité.  Les  sa  vans  de  la  Grèce  ,  repoussés  de 
leAr  belle  patrie  par  les   fanatiques  sectateurs  de 
Mahomet,  s'étaient  répandus  en  Italie>  en  AUema- 
gne,eîi France;  leur^cole  prospérait  :  avecl'Arioste 
et  Baphael  fleurissaient,  au-^delà  des  Alpes,  Gui- 
chardin ,    Machiavel ,    Sadolet  ;    en    Hollande  , 
Erasme  distillait  une  critique  fine  et  hardie  conti'e 
l'ancien    pédantisme  des   docteurs  gourmés  ;  en 
France ,  Lascaris  ^  savant  illustre  ,   échappé  des 
ruines  de  la  Constantinople  grecque ,  inspirait  du 
Chastel ,   Budé ,  du  Bellay ,  les  frères  Langei  et 
tant  d'autres....  La  sagesse  s'introduisait  dans  la 
littérature  ;  elle  devait  un  jour  passer  dans  la  ci- 
vilisation, que  les  lettres  développent.  Les  doc- 
trines de  Luther  et  de  Calvin  /  sui^ut ,  tendaient 
à  dissiper  le  reste  de  barbarie  que  le  fanatisme  et 
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la  superstition  entretenaient.  Déjà ,  vers  la  fin  du 
régne  de  François  !«',  les  scrupules  thcologiques 
excitaient  le  sarcasme  et  la  plaisanterie  :  c'en  était 
fait  de  la  controverse  sorbonienne  si  le  ridicule 
montait  en  chaire  *. 

Les  sciences  et  arts  ausèi  contribuèrent^  dans  Tcs- 
pace  de  temps  que  nous  parcourons^  à  éclairer  les 
hommes  par  le  sentiment  réfléchi  de  leurs  progrès  : 
Fimaginalion  se  développa  en  adsiirant  les  travaux 
de  Fontainebleau  ,de  Chambord  et  du  Louvre  de  la 
renaissance.  L'imprimerie* royale  établie^  en  i55i, 
sous  la  direction  de  Robert  Etienne^  fît  mieux  ap- 
précier les  bienfaits  de  la  presse.  Les  cartes  géo- 
graphiques f  de  moins  en  moins  imparfaites  , 
firent  assister  l'homme  studieux  aux  découvertes 
de  FernandCOrtez,  dePizarrc,  de  Jacques  Cartier  ; 
tandis  que  l'astronome  applaudissait  au  système 
du  inonde  de  Copernic  ,  et  le  mathématicien  au 
travail  savant  de  Fernel ,  qui  venait  de  mesurer 

^  L'évéque  de  Maçon  y  dans  Toraison  funèbre  du  roi ,  dit 
que  Famé  de  ce  prince  était  allée  droit  au  cieU  La  faculté  de 
diédogie  déclara  ces  paroles  attentatoires  a  la  foi  du  purga- 
toire }  elle  envoya  des  docteurs  faire  des  remontrances  sévères 
an  prélat.  Un  plaisant  de  la  cour  trouva  le  moyen  d'arrêter 
'  la  déptttation.  Après  avoir  retenu  à  dîner  les  casuistcs  y  il  leur 
dit  au  désert  y  et  quand  l'esprit  théologique  commençait  à  se 
ressentir  des  fumées  du  vin  :  a  Maîtres ,  j'ai  bien  coniui  le 
«c  feu  roi  ;  il  ne  s'arrêtait  guère  en  un  lieu  ,  même  lorsqu'il 
«  j  était  bien  ;  supposé  donc  qu'il  soit  allé  en  purgatoire ,  je 
tf  garantis  qu'il  n*a  îak  qu'y  passer  pour  goûter  le  vin  du  cru.  » 
Les  députés,  hommes  d^  bon  sens,  sentirent  que  les  rieurs  se- 
raient contre  eux  ;  ils  abandonnèrent  la  partie. 
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l'arc  du  m^idien.  Enfin/ durant  cette  përi0||e^/ 
la  langue  du  pay»  fut  consacrée  >  par  Tordcm-^ 
nance  de  i  SSg,  qui  défendi  t  d'écrire  à  ravenir  les 
actes  publics  en  latin.  < 

Terminons  ce  chapitre  en  menûonnâfit  les  ins-» 
titutions  ou  établissemeifs  tpxi  furent  an&éliopés ,. 
agrandis,  embellis  dans  la  ville  de  Paris ,  depttU 
l'époque  à  laquelle  nous  avons  interrompu  cette 
menticMi,  dans  le  chapitre  précédent. 

En  1 544  furent  jetéesles  fondations  de  la  port^ 
Saint-Jacques ,  à  la  partie  supérieure  de  la  rue  dé 
ce  nom.  Les  travaux  souterrains  de  cette  coins* 
traction  découvrirent  im  vestige  considérable  de 
Tacqueduo  romain  ,  dit  d'^r^ueiZ ,  qui  aj^povtait 
les  eaux  au  palais  des  Thermies.  La  maçonnerie  * 
que  cette  fouillé  mit  au  jour  était  absolmnent 
semblablerÀ  celle  de  ce  palais  ;  de  plus  on  put 
constater  aisément,  par  la  direction  du  canal,  qu'il 
devait  aboutir  à  cette  demeure  antique  des  Cé- 
sars ,  dont  il  ne  restait  plus  dès-lors  que  de 
tristes  débris. 

Jusqu'à  Tannée  iSj^i  ,  Su  Nicolas  du  Louvre 
n'avait  été  rpi'une  maison  hospitalière;  à  cette 
époque  le  cardinal  Jean  Dubellay  jugea  sans  doute 
que  ce  modeste  établissement  devenait  indigne  du 
voisinage  d'un  Louvre  nouveau ,  reconstruit  avec 
magnificence.  Ce  prélat  licencia  le  maître  de  l'hô- 
pital, renvoya  les  pauvres  boursiers,  et  mit  à  leur 
place  dix  chanoines,  aussi  inutiles  que  l'institution 
supprimée  était  nécessaire.  Cette  nouvelle  collé- 
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ginlerëanie  au  chapitre  de  Saint-Thomas  ^  forma 
une  seule  et  même  institution ,  sous  le  nom  de 
Saint-^Loms  du  Louvre. 

Noos  avons  dit  ailleurs  que  le  pape  Honoré  TU, 
m  Tamiée  i  aas,  mit  l'hôpital  de  la  maison  Dieu 
€U  de  Sainte-Catherine  y  sous  la  protection  directe 
du  saint  siège.  On  y  établit  alors  une  fusion,  assez 
peu  canonique,  de  frères  et  de  sœurs,  que  toute  la 
sainteté  de  son  patronage  ne  put  défendre  d'une 
invasion  d'immoralité  infolcrablc.  En  1 5^  i ,  Fran- 
çois Faucher,  alors  évcque  de  Paris,  dut  mettre  fin 
à  ce  scandale:  il  renvoya  les  frères  et  conserva  les 
somrs.  Ce  n'était  détruire  le  mal  qu'à  moitié  :  les 
religieuses,  habituées  à  une  vie  presque  conjugale, 
en  recherchèrent  les  douceurs  par  des  intrigues  avec 
des  hommes  de  rextérieur  :  le  scandale  continua,et 
erne  fut  qu'à  la  fin  du  règne  de  François  !«'  que 
les  mœurs  commencèrent  à  s'épurer  à  l'hôpital  de 
Sainte-Catherine. 
'  On  commença  à  s'occuper,  en  1 553,  de  la  cous* 
truction  d  uu  nouvel  Hotel-de-Yille ,  dont  nous 

■ 

psrlerons  bientôt  :  on  eut  besoin ,  pour  lexécution 
dn  plan  arrêté ,  d'une  portion  de  terrain  appar- 
tenant à  l'hôpital  du  Saint-Esprit.  Un  arrêt,  rendu 
par  le  parlement,  autorisa  le  prévôt  des  marchands 
à  prendre  ce  terrain  ;  mais ,  en  dédommagement , 
la  ville  dut  faire  reconstruire  à  ses  frais  le  portail 
de  F^lise  du  Saint-Esprit.  Plus  tard,  le  corps 
municipal  fit  exécuter  d'autres  réparations  à  cette 
^lise,  et  élever  le  clocher  qui  la  surmontait. 
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Le^  frères  de  la  passion ,  qui  depuis  leur  ëta^ 
blissemcnt  à  Paris^  donnaient  leurs  spectacles  à 
l'hôpital  de  la  Trinité ,  quittèrent  cette  maison 
en  1 545,  pour  faire  place  à  des  orphelins  des  deux 
sexes,  qui  furent  instruits  aux  frais  de  TÉtat.  Ces 
élèves,  qu'on  appelait  les  en/ans  hleus  ,  parce 
qu  ils  portaient  un  habit  de  cette  couleur,  étaient 
au  nombre  de  cent  trente-six  :  il  n'y  avait  qu'un 
tiers  de  filles  :  il  existait  déjà,  depuis  l'année  i558, 
un  hôpital,  dit  des  Enfans  Rouges,  fondé  rue 
Porte-Foin,  au  Marais,  par  Marguerite  de  Valois, 
sœur  du  roi ,  pour  tous  les  orphelins  de  père  et  de 
mère  trouvés  à  l'Hôtel-Dieu  de  Pai*i$.  Ces  orphe- 
lins ,  auxquels  François  I^^^  avait  donné  le  nom 
di  enfans  Dieu ,  furent  néanmoins  appelés  enfans 
rouges,  parce  qu'ils  portaient  un  habit  rouge. 

Les  confrères  de  la. passion,  dépossédés  de  leur 
salle  primitive ,  s'établirent  à  l'hôtel  de  Flandres, 
situé  sur  un  emplacement  voisin  de  celui  qu'oe^ 
cupent  aujourd'hui  les  rues  Coq-Héron,  Jean- 
Jacques  Rousseau  et  des  Vieux  Augustins.  Ils  ne 
restèrent  dans  cette  maison  que  jusqu'en  l'an-^ 
née  ^44?^  ^^  transportèrent  alors  leur  spectacle  à 
V hôtel  de  Bourgogne.  Nous  reparlerons  bientôt  de 
cette  compagnie ,  qui,  au  dix-septième  siècle,  fut 
appelée  comédie  française  ou  comédiens  de  Vhô" 
tel  de  Bourgogne. 

Au  commencement  de  l'année  i544>  des  dé- 
sordres intolérables  existaient  dans  le  couvent  des 
Augustins  :  désordres  qui  outrageaient  à  la  fois  la 
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t 


^  DE   PARIS.  49 

rdigKnt ,  bi  morale  et  la  nature,  disent  quelques 
liîitoriens du  temps •  Le  parlement^  par  un  réqui- 
moire  du  i6  février,  demanda,  pour  réformateurs 
de  cette  maison,  deux  augustins  de  Toulouse,  plu- 
sieurs ecclésiastiques  de  Paris  et  deux  conseillers 
eo  la  cour,  investis  du  droit  de  requérir  main  forte. 
On  eut  besoin  d'employer  ce  dernier  secours,  afin 
de  faire  rentrer  dans  le  devoir  des  moines  qui , 
BOfi-aeulemeut  se  montraient  dissolus,  mais  enclins 
i  la  rébellion  et  à  la  révolte.Nous  verrons  plus  tard 
éclater  des  hostilités  parmi  ce^  religieux  mutins. 
^  Il  existait  avant  ce  règne  un  bureau  despaui^res, 
^  sur  la  place  de  Grève  ;  ils  se  trouvait  sous  la  di- 
'  rection  du  parlement,  ainsi  que  tous  les  établisse- 
meiu  de  charité  du  même  genre.  En  l'année  1544» 
François  h^ ,  sur  la  demande  de  Jean  Marin  , 
préTÔt  des  marchands ,  attribua ,  par  lettres  pa- 
tentes, Tentretien  du  bureau  des  pauvres  aux  éche- 
vins  de  la  ville.  Peu  de  temps  après,  cette  institu- 
tion prit  le  nom  de  grand  bureau  des  paui^res,  et 
fut  investie  de  Tadministration  des  hôpitaux  de 
Paris ,  rHôtel-Dieu,  la  Trinité  et  les  Petites-Mai- 
sons exceptés.  Il  y  avait  au  bureau  des  pauvres 
une  juridiction  spéciale,  chargée  de  lever  sur  les 
faabitans  de  la  capitale  une  taxe  dite  à'aumdne  , 
pour  laquelle  on  pouvait  contraindre  les  contri- 
buables. Cette  bienfaisance,'  obtenue  par  voie  coer- 
citiye,  n'était  pas  précisément  conforme  au  droit 
des  gens  ;  mais  on  le  violait  alors  avec  de  moins 
bonnes  intentions. 

IV.  A 
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Si  Ton  résume  en  peu  de  mots  le  règne'^cBs  Frân*  . 
çoisl»^  on  y.  trouvé  une  longue  sùité^de'guefliÉSr 
faites  sans  utilité^  sans  raison^  saiis  discemeHiem  y 
guerres  durant  lesquelles  le  roi  sacrifia  lit  prospé-  : 
rite  de  ses  sujets  &  une  vaine  gloriole^  qui  ne  pro*' 
duisit  que  son  humiliation  personnelle  et  Tabais-^  ^ 
sèment  de  la  France.  Malgré  ces  malheurs/-  MIHA' 
de  l'esprit  humain  fut  tel^  durant  cette  période^  ^ 
que  les  lettres ,  l'éloquence,  les  arts  y  TiudAstrie  ^   . 
l'agriculture,  firent  d'immenses-progrès ,  à  travers-  > 
les  calamités  puMiques,  et  en  dëpit  des  proscrîp." 
tions  de  l'intolërance  religieuse.  Quant  à  Fran- 
çois h^,  on  a  vu  jusqu'à  quel  point  il  favorisa  le  ^ 
mouvement  de  la  pensée  et  de  rintelligeaficcil 
fonda  le  collège  de  France,  puis  il  en  fit  persëciH- 
ter  les  professem*s  ;  il  établit  l'imprimerie  royale 
et  en  prohiba  les  pi'oduits.  Disons-le  sans  dëtoar , 
ce  prince ,  en  fait  de  progrès ,  ne  contribua  in- 
contestablement qu'à  ceux  de  la  maladie  qui  l'em- 
porta. 
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1^  TSOOBLM  A  PABM»  FAG110II8,  OATHBlUliB 
DB  lOBMOIS  EH  ëCiotMk 
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«ci  encOfre  un  roiépri^des  prouesses  de  la 
chevalerie^  et  qui  ne  voit  la  gloire  d-un  règne 
qui  la  pointe  d'une  lance.  Henri  H  avait  le  càrac-» 
tère  de  ton  père,  moins  Tespi'it  i  cfest  avoir  dit 
^e  âesipiâlitës  morales, étaient  nulles,  et  les  mal- 
heurs de  son  règne  passif  ont  constaté  cette  asser- 
tioa  '  d'une  juste  sévérité.  Or,  quand  le  prince  se 
inûiBLtre  trop  incapable,  où  trop  faible,  ou  trop  in- 
flOQCîaiit  pour  gouverner,  les  factions  gouvernent  h 
tt'plaoe  :  il  if^  dédlara  quatre  dès  le  début  de  ce 
règne.  Catherine  deMédicis,  Diane  de  Poitiers, 
Anne  de  Montmorenci  et  la  Maison  de  Guise  *  en 
furent  les  promoteurs  ;  l'ambition  de  chacun  de 
ces  personnages  en  était  le  motif  et  le  ressort. 
Les  deux  partis  les  plus  redoutables  devaient 

*  François  de  Lorraine ,  dac  de  Guise ,  qui  se  trouvait 
«Ion  à  la  cour  de  Henri  II ,  était  fils  de  Claude ,  duc  de 
Gnei  second  fik  de  René,  prince  régnant  en  Lorraine. 
Cfande  était  vàiu  s'établir  en  France ,  après  avoir  échoué 
le  projet  de  faire  exclure  Antoine,  son  aine,  de  la  suc^ 
souveraine. 
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être  celui  de  Guise,  à  cause  de  ses  gouvernemens,  et 
celui  du  'Connétable ,  premier  ofBcier  dé  YMiêt: 
Mais  Diane,  crëëe  duchesse  deValentinois  *,  erëti 
çait  à  la.  cour  une  action  plus  puissante  qné  céi 
deux  seigneurs  :  le  cœur  du  roi,  qu'elle  possédait, 
lui  garantissait  en  toutes  choses  un  empire  absdfàL 
Mais  la  reine,  prinoeiae  subtile  et  <fiss}tttilé^/W 
reine ,  élevée  à  la  cour  cautel^ise  des  Médicîs  ;,  et 
nourrie  des  principes  de  son  compatriote  Machia- 
vel ,  savait  ^ii^nrcor  \^im  iiifttieaee  aussi  forte  que 
c^e  de  i^  favoritQj  pur  une  habile  combinaieeÉi 
d'iptrigues  et  de  perfidies  >  qui  ne  laissait  pas  lé 
crime  etA-dehars  de  nés  rernowces.  ^ 

L'histoire  pou4  Q^a  WPI  «ioguUer  tdbleau  dp 
système  que  ç/^  quatm  wibîtieiii  avaient  établi,' 
pour  iBsûre  tom^ber  mx  XM^w  de  leur»  créaturèl 
toutes  les  grâces»  tQusJe^  ei^plciift  t  le&agens  quHik 
entretenaient  j  fipit  J^  Puris,  soit  dans  les  porovinoest 
tenaient  note  deti  muladiea  qui  survenatent  aux 
divers  fonctiojcmaives ,  en  faisaient  toi VM  lés  pf<h 
grés  par  des  np^édecins  affidés^  et  mettaient  leurs 
commeUans  au  courant  des  probabilités  de  Biort.. 
Les  démarches  s'ouvraient  à  la  cour  en  eonsé^ 
queuce^  de  sorte  que  le  mourant  était  d'cvrdinaire 
remplacé  avant  que  sa  place  fut  vacante;  et 
quant  aux  chances  des  sollicitations,  dans  laqua^ 

*  Dès  que  France  T^  fat  mort,  la  duchesse  d'Elampst  Ait 
bsBBÎe  dis  la  ceiur  par  la  crédit  de  Diane }  elle  retoanui  ma 
Gascogne  avec  son  mari,  qu'elle  n'atait  jamais  aiaotë,  elliaKi 
cctaslanunent. 
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iiruple  concurrence  qui  s'établissait  en  pareil  caà  au 
palais  des  Tournelles  ^  le^  protëgës  de  la  ^àTorite 
étaient  souvent  plus  heureux  que  leurs  concurrens. 
Catherine  i  Italienne  dans  toute  l'acception 
ittovale  du  mot  ^  rivait  en  bonne  intelligence  avec 
HoQtmorenci  et  Guise>  qu'elle  regardait  comme 
ses  plus  grands  ennemis.  Elle  en  usait  de  mémo 
envers  la  duchesse  de  Valentinois  :  elle  la  cares** 
sait  comme  un  amant  caresse  sa  maîtresse  y  tout 
en  désirant  que  ses  baisers  *  eussent  la  vertu  dW 
poison.Cette  haine  n^ëtaitpoint  excitée  par  lajalou-^ 
lie  que  pouvait  inspirer  à  la  veine  une  femme  que 
le  roi  lui  préférait  :  nous  verrons  que  cette  princesse 
savait  se  dédommager  del'indifférence  de  sonépôut  • 
D'ailleurs ,  si  l'on  s'en  rapporte  à  l'historien  An- 
quetil  >  qui  croit  à  la  vertu  des  rois  avec  une  foi 
robuste ,  il  ne  se  passait  entre  Diane  et  Henri  II 
rien  qui  put  alarmer  la  susceptibilité  conjugale  de 
Catherine.  «  Une  preuve  ^  ou  du  moins  une  forte 
V  présomption ,  qu'il  n'y  avait  rien  d'illégitime 
c  dans  cet  amour ,  dit  le  candide  écrivain  ^  c'est 
«  que  dans  ce  siècle^encore  chevaleresque,  où  l'hon^ 
M  neur  des  dames  était  regaixlé  comme  une  fleur 
«  délicate  que  le  moindre  souffle  de  la  médisance 
M  ou  de  la  calomnie  pouvait  flétrir  y  les  famillei 
«  \t%  plus  distinguées  -  du  royaume  n'hésitaient 
«  point  à  lui  confier  (à  Diane)  lenrs  filles,  pour 
«  composer  sa  cour«  Quelle  apparence  que  ceé 
«  familles  l'eussent  rendue  dépositaire  de  gages  èi 
<r  précieux  ^  si  elle  eut  été  aussi  décriée  du  côté 


m 
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«MtU  a  plu  à  quelques  faiseurs  dé 
mtev.  » 
X  Ijtim'^i^  ^^^  écrit  son  histoire  de  Franiié 
ijjl^  mM^  pensionnaires  de  douze  ans^  on 
Il  pardonner  ces  phrases  d'églogue  ;  Aâis 
^!kiMtM»dtdQit  avant  tout  à  lavërité.11  commet  dti 
^pjfatii,  parant  d'un  fard  trompeur  les  passiozù 
li^  plttsccmdamniahles ,  il  leur  prête  tout  le  charme 
4t  fteaocence  et  de  la  candeur  :  on  peut  trouver 
^ifll^eant  d'avoir  k  couvrir  l'histoire  de  hideuses 
neiiiiiures  ;  mais  c'est  ime  action  infâme  que  d'u- 
wrper  des  respects  ppur  les  gensU{ui  n'ont  mërité 
que  le  mépris.  L'exposé  fidâle  des  vices  passés  oiî 
.  contemporains^  tracé  avec  toute  la  réserve  [d'ex- 
pression que  peut  admettre  la  sincérité  du  récit , 
est  jugé  depuis  l'heureuse  influence  des  comédies 
de  Molièi*e  ;  et  le  sage  moraliste  est  encore  à  con- 
cevoir l'avantage  des  falsifications  historiques^  qui 
mentent  à  la  postérité ,  et  détruisent  le  but  de 
l'histoire^  en  trompant  l'opinion. 

Quand  il  ne  serait  pas  authentiquement  histo- 
rique que  Diane  de  Poitiers  fUt  la  maîtresse  dé 
François  I^'  ;  quand  l'existence  de  la  fille  qu'elle 
eut  de  Henri  II  (  Mademoiselle  de  La  Moi\tagne)  , 
n'aurait  pas  été  manifeste  durant  les  régnes  de 
Henri  II ,  François  II ,  Charles  IX ,  Henri  III  et 
Henri  IV  ;  quand  le  roi  n'aurait  pas  fait  frapper 
des  médailles  où  cette  favorite  est  représentée  sous 
)a  figure  de  Diane ,  la  gorge  nue ,  le  carquois  sm* 
l'épaule  ;  enfin  quand  des  H. ,  enlacés  avec  des  D. 
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H  (les  croi»»aiia  daus  raichiteclure  du  Louvre,  ne 
seraient  pas  des  mpaumcns  de  la  passion  de 
Ijeiii'i  II;  l'anicle  deiesiamcni  par  lequel  Diane' 
de  Poitiers  ordonnait  que  son  corps  fut  déposé' 
dans  l'église  des  Filles  Pénitentes,  sufilrait  pour  dé- 
ll]ODU.-cr  que  rainoui-  platonique  dont  Anquetil 
s'est  plu  à  gratifier  la  duchesse  de  Valentinois  «t 
sgn  amant,  n'est  qu'une  fable  dépouivue  de  toute 
yraisemblance.Voici  une  esquisse,  non  moins  com- 
gjaisanteque  celle  précédemment  citée  ,  de  la  ?io- 
^léi'ieure  de  Henri  H  :  c'est  une  peinture  vrai- 
ment patriarcale  ,  qu'on  pourrait  croire  Uacée 
*0us  le  règne  du  lion  roi  saint  Louis,,  a  Le  lever 
«  dti  roi  était  à  sept  heures.  Les  seigneurs  habitués 
V  de  la  cour  avaient  liberté  d'y  entrer.  Pendant 
qu'on  l'hajtillait,  il  causait  familièrement  avec 
^jgH^,  surtout  avec  ceux  qui  arrivaient  de  leurs 
es,  s!iaformait  de  leurs  familles;  du  prix 
denrées,  de  l'administration  de  la  justice  et 
de  ce  qui  pouvait  intéresser  eux  et  le  peuple.  Use 
retirait  ensuite  avec  les  quatre  secrétaire»,  se  fai- 
jt  sait  lire  les  dépêches  îles  ambassadeurs,  les  rap- 
»,  ports  des gOuverneursdes  provinces, signait lesré- 
«  ponses,  renvoyaitlcsaffairesiniportantesaucoo- 
«  seil,  qui  seteuaitàcôté  desou cabinet,  yprenaît 
«  lui-mémeséancequandrimportance  desmatières 
u  l'exigeait.  Il  allait  entendre  la  messe  à  dixheuces, 
u  se  mettait  à  table  vers  naidi ,  recevait  les  requè- 
..  a  tes,  ia  porte  n'était  refusée  à  personne.  D  passait 
litc  dans  son  cabinet,  avec  des  favoris  choisisjt 
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il  pour  faire  la  conversation.  II  allait  de  là  dans 
H  l'appartement  de  la  reine,  où  se  trouvaient  le» 
«  dames  et  demoiselles.  La  conversation  y  devenait 
a  plus  générale  ;  le  roi  y  annonçait  les  amusemeos 
«  de  la  soirée  :  la  paume,  la  bague,  rompre  deA 
«  lanees.  Tout  ee  faisait  devant  les  fenêtres  de  Iw 
«  reine  et  sous  les  yeux  des  dames.  L'hiver,  de» 
«  traîneaux  sur  la  glace,  des  forts  de  neige  atta- 
«  qués  et  défendus;  quelquefois  un  autre  conseil 
«  le  soir.  Le  souper ,  un  nouveau  cercle  chez  la 
«  reine  ,  des  danses,  retraite  et  coucher  Oi'dinai- 
,  «  reœeni  à  dix  heures  *,  « 

Bon  Prince  !  cour  digne  d'Âstréc  !  succès  as- 
sidus du  gouvernement  !  récréations  remplies  d'iu- 
Docence  et  de  candeur  !  Que  mangue-t-il  à  cet 
âge  d'or  de  la  monarchie  française?  Bien,  abso- 
lument rien...,,  si  ce  n'est  la  vérité  de  cette  narra- 
tion dorce.  Pour  qu'on  pût  croire  k  des  habitude» 
si  sages,  à  des  moeurs  si  suaves,  il  ne  faudrait  pas 
que  la  grave  ,  la  sévère  histoire  révélât  elle-même 
les  fraudes  bénignes  de  l'historien-  Comment  con- 
cilier tant  de  calme  an  palais  des  Tournelles,  tant 
de  bienveillance  dans  le  cœur  du  roi,  avecl'édit 
qui,  dès  l'année  1547,  voue  aux  llammes  les  pré- 
tendus hérétiques,  et  livre  au  bourreau,  pour 
«voir  la  iannue  percée  d'un  fer  ardent,  les  blas- 
phémateurs .  c'est-à-dire,  les  hommes  sensés 
dont   la   conviction    s'exhale    contre    la  cupidité^  ^ 

'  Histoire  de  h'rancr ,  par  AitquetH,  tome  FJ ,  page*  38l  C||^H 
38)t ,  éditiiMi  de  iSoti.  -^ 
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religieuse ,  contre  l'iminoralité  du  clergé ,  contre 
le  ridicule  de  la  plupart  des  pratiques  du  ca- 
tholicisme romain.  Si  Ton  veut  que  la  postérité 
rende  hommage  à  la  bonté  de  Henri  II ,  que  l'on 
efface  donc*  encore  de  sa  vie  un  trait  exhumé  des 
tempsdebarbarie^unc  nouvelleconsccration  duduel 
judiciaire^  dont  trois  siècles  d'une  raison  progres- 
sive avaient  fait  justice  *.  Certes  !  le  combat  de 
Jarnac  et  Lachataigneraie  ,  permis  par  le  roi  ;  le 
plaisir  quM  semble  prendre  à  ce  spectacle  san- 
glant, les  places  qu'il  y  fait  réserver  aux  dames 
de  sa  cour,  rien  en  un  mot  de  cet  épisode  tragique 
ne  signale  la  douceur  du  caractère,  la  sérénité  de 
l'ame. 

Voyons  maintenant  quels  lx>ns  conseils  Henri  U 
peut  recevoir  des  favoris  choisis  dont  il  s'en- 
toure :  le  plus  accrédité  d'entre  eux  est  le  cardi- 
nal de  LorrainCy  grand  aumônier  de  France  , 
par  la  destitution  de  l'évèquc  de  Maçon ,  privé 
de  sa  charge  pour  avoir  dit  en  chaire  que  Fran- 
çois I«'  était  allé  droit  en  paradis.  Or,  voici  com- 
ment Brantôme  peint  la  moralité  de  ce  prélat, 
dont  nous  aurons  bientôt  l'occasion  d'apprécier 
la  droiture  et  le  dévouement  à  l'Etat,  «  Quand  il 
ce   arrivait  à  la  cour  quelque  dame  ou  fille  nou- 

*  Auquetil  se  trompe  lorsqu'à  Foccasion  du  combat  de  Jar- 
Dac  et  Lachataigneraie  il  avauce  (tome  VI ^  page  887)  que  le 
duel  judiciaire  était  encore  en  usage  :  depuis  saint  Louis ,  lous 
les  rois  s* étaient  élevés  contre  cette  coutume  barbare  ,  qui  ne 
se  pratiquait  plus  depuis  prés  de  trois  cents  ans. 
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"  P^"'"  ^'^i'*  ^.avenailaussi- 

«  l'appaiic  .  .1  lui  disait  qu'il 

«  dames  eM  Aussi,  pour  lors, 

«  plusycî  ^^^^.j.^,    ^\Q  dames   ou 

«  de  la  >  ,^i  fraîchement  ve  - 

«  lanc<.'>  ..lauohées  ou   attrapées 

"  r^i"*  ^  ii>iour  le  cardinal ,  et  peu 

**  ^''*^^'  ^  ^ities  de  cette  cour ,  1cm- 

**  4'^'  ,    Aussi  voyait-on  leurs  cof- 

^*  **'  *  ^  .t-n^bes  plus  pleines  de  robes 

'*  * '  ..argent ,  et  de  soie  que  ne 

•  iios  de  nos  reines  et  grandes 

.(Ujks,  J'en   ai   fait  rcxpérience 

.jç-a  deux  ou  trois   (lui  avaient 

,  ,a  par...  Je  me  fusse  bien   passé, 

.  ,.;a'iuide  dire  cela  de  ce  ^rand  car- 

^,.  honorable  liîibil  etrcvérendissime 

.  *i>  -*^-'*  '^'    '^'    '^^^^^^^  ainsi,   y  pre- 

..uK'-'"'  et  pour  complaire  à   son  roi,  on 

..n  t>c'  </t*  ^oiit.  >^ 

fiû»**'  rapporter  au  règne  de  Charles  l\; 
i^!ai  qui  put  afficher  une   telle  corrup- 
^^.t>t.pril   fut  parvenu  à  Yà^^c  mûr,   ne  de- 
^^^^cre  un  homme  bien  re'servé  à  la  cour  de 

U- 

Vt**  iWappai'tement  de  la  souveraine,  au  toji 

,  iiHoait  y  re'i;ner  et  aux  dames  ou  demoiselles 

.  '  Hi  \  rencontrait,  Brantôme  nous  fournira  en- 

,.,^'  dos  renseij;neniens  plus  dij;n<\s  (i(^  foi  que  les 

h^vHivs  modernes    cpurecs   de    vcrile.  a  Celle 


a 

s: 
i 


f 


Ùt  PAR15.  59 

a  reine  ,  dit  le  mëmoriatiste  ,  en  parlant  de  Ca- 
et  thérine  de  Mëdïcis ,  Jaite  de  la  main  de  Fran- 
u  çois  \^^^  qui  avait  introduit  cette  belle  et  su- 
te  perbe  bombance  (galanterie  secrète  de  la  cour  ), 
m  n*a  voulu  rien  oublier  ni  laisser  de  ce  qu'elle 
«  avait  appris^  mais  l'a  voulu  toujours  imiter  y 
«  même  surpasser.  »  Voilà  maintenant  ce  que 
le  même  écrivain  dit  des  dames  qui  formaient 
la  cour  de  cette  princesse  :  «  Elles  avaient  leur 
«  libérale  arbitre ,  pour  être  religieuses  aussi  bien 
a  de  f^enus  que  de  Diane  *,  mais  qu'elles  eus- 
«  sent  de  la  sagesse  ,  de  l'habileté  de  savoir  pour 
«  se  garder  de  rcnflurc  du  ventre.  » 

Telle  était  la  société  que  Henri  II  réunissait  chez 
la  reine^  et  qui  contribuait  aux  amusemens  de 
la  soirée ,  si  candidement  décrits  par  Anquetil. 
On  les  trouve  empreints  de  couleurs  plus  tranchan* 
tes  dans  les  narrations  que  Brantôme  appelle  ses 
Bons  Contes,  L'un  des  récits  les  plus  pittoresques 
de  ce  courtisan  se  rapporte  à  une  comédie^  inti- 
tulée le  Paradis  d'Amour  y  composée  par  une 
demoiselle  de  la  cour  de  Catherine^  et  qui  fut 
jouée  à  huis-clos  et  sans  spectateurs.  Les  acteurs 
étaient  au  nombre  de  six,  trois  dames  et  trois  sei- 

*  Où  croit  que  Brantôme  fait  ici  ailosion  à  Catherine  de 
Médicis ,  sous  le  nom  de  Vénusy  et  à  la  duchesse  de  Valenti- 
noîs ,  sous  celui  de  Diane  y  qui  était  le  sien.  La  suite  du  pas- 
sage ,  eu  appuyant  cette  présomption ,  indiquera  suffisamment 
le  sens  qu'il  faut  attacher  à  la  qualification  de  religieuses,  em- 
ployée par  rëcrivain. 
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gncurs.  L'une  des  actrices  était,  dit  le  narrateni', 
une  grande  dame  de  riche  matière,  qui  pouvait 
bien  être  la  reine  elle-même.  D'après  le  mystère 
qu'où  apporta  à  cette  représentation,  on  peut  ai- 
sément deviner  qu'elle  fut  l'inlrifiiiie  du  drame  cl 
son  dénouement.  Brantôme  ajoute  que  l'auteur 
de  la  pièce  s'y  était  réservé  un  rôle.  «  Et  certes! 
(I  s'écrie-t-il,  toute  fille  qu'elle  était ,  elle  joua 
«  aussi  bien,  ou  possible  mieux ,  que  les  mariées  : 
«  aussi  a\ait  elle  Vu  son  monde  ailleurs  que  dan» 
«  son  pays  *, 

L'ùdit  terrible  publié  contre  les  proiestan»,  au 
début  du  règtic  de  Henri  II,  rendit  la  nation  peu 
sensible  aus  améliorations  qu'il  apportaalorsdans 
le  système  judiciaire  et  l'administration  publique. 
Nous  devons  toutefois  tenir  compte  à  ce  souverain 
de  ccsutilcs  réformes  :  voici  les  principales.La  vé- 
nalité des  cbnrgL'8,sousle  dernier  régne,  avait  porté 
le  nombre  des  conseillers  aux  divers  parlemeus  au- 
delà  des  nécessités  d'une  bonne  jndicaturo  ;  le  roi 
fil  rentrer  ces  offices  <Uns  les  proportions  où  AVét 

'  Bnmtome ,  de  t Amour  dei  FUlei ,  Discours  4 1  '"*•*  ^U» 
page  3o3. 

I<«t  bans  contes  de  cet  écrivain  SAUI  presqae  foui  ié  pMÎb 
traités  de  galanterie,  mêlés  d'anecdotes,  où  il  raisonne,  pat 
exemple ,  de  la  beauté  de  la  jambe  et  de  la  vertu  qu'elle  a} 
des  dames  <{ni  font  l'amour,  et  des  averses  espèce^  de  cdcnt; 
turcequi  contente  leplus  en  amour,  ouïe  toucher,  on  la  vaC, 
ou  la  parole;  enfiii  Âk  la  question  dssavoir  quide*  Elles,  dea 
fenunes  tnariéet  on  des  veuves ,  sont  les  plus  p«rtées  'h 
l'amour.  . 
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tfinMUayaat  François  I«t«  Lm  oonseillm-s  ne  pu- 
waUfiëi  Aire  admis  avant  Tâge  de  trente  ans  ;  ils 
daMAt  subir  un  examen  prëalaUe  devant  les 
AuBhfeB  assemblées. 

JPlar  une  autre  ordonnance,  les  prévôts  des  mare- 
AsoK  y  assistés  de  sept  juges  choisis  dans  les  tri- 
Inuuiwx  ,  ftirent  chargés  de  juger,  sans  appel,  les 
eontrebandierSy  les  braconniers,  les  vagabonds,  les 
landjani  et  autres  gens  sans  aveu.  Le  parlement 
tsoava  cette  désignation  trop  vague,  et,  craignant 
fM  oes  juridictions,  formées  au  hasard,  n'eussent 
à  pvfmoncer  «nr  le  nort  d'un  grand  nombre  de  ci- 
lagfens,  il  adressa  des  remontrances,  auxqueUes 
le  roi  ne  s'iuntAta  pas.  La  cour  enregistra  alors  l'or- 
daènaiice ,  aveo  cette  clause  restrictive,  qui  per- 
Maltait  un  retour  sur  son  enregistrement  ^  vu  la 
MnZiee  du  temps.  Des  réglemens  de  police  inter- 
direiàt  en  outre  le  port  d'armes  et  les  attroupe- 
aa4ni>  ee  qui  n^empécha  pas  cet  abus  de  continuer, 
ainsi  qu'on  va  le  voir. 

Au  commencement  du  règne  de  Henri  II ,  les 
écfiiera  de  l'uiùverÂté  se  portèrent  fréquemment 
en  armes  contre  le  couvent  de  Saint- Germain-des- 
Bnéa  j  ces  élèves  étaient  habitués  à  considérer  le 
Pré  aus  Clercs  comme  leur  propriété;  et  toutes* 
les  fois  que  l'abbaye  essayait  de  leur  rappeler,  par 
quelque  acte  d'exposition ,  que  ce  terrain  lui  ap- 
panaMât ,  des  hostilités  s'ensuivaient.  En  juillet 
rfi4A»  ^^  j^nnesse  étudiante ,  lasse  des  obstacles 
ffïm  les  moines  lui  imposaient,  forma  en  quelque 
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sone  le  siège  du  monastère,  ouvrit  pinsioars 
brèches  aux  murs  des  jai-dins  ,  et  lii'îsa  arbres, 
treilles  ,  charmilles  ,  tonnelles  ,  etc.  La  ferme  de 
Saint-Germain  ne  fut  pas  plus  respectée  :  l'es  mutins 
enlevèrent  le  bétail,  battirent  les  fermiers,  caressè- 
rent les  fermières,  puis  se  retirèrent  après  avoir 
commis  tout  le  dégât  que  peut  inspirer  le  ressenti- 
ment ,  sans  qu'aucune  force  armée  eut  osé  se  pré- 
senter pour  aiTèter  ces  excès  ,  commis  par  quatre 
ou  cinq  mille  turbulens.  Ils  rentrèrent  dans  le 
quartier  de  l'université ,  chargés  de  branches 
d'arbres  ,  trophées  verdoyans  qui  faisnient  ressem- 
bler leui- troupe  dévastatrice  aune  forêt  ambulante. 
Ce  désordre  dura  plusieurs  jours,  quoique  le  par- 
lement iit  mollement  informer  contre  les  pertur- 
bateurs. Pendant  les  années  1 649  et  1 55o,  pareilles 
scènes  se  renouvelèrent,  toujours  déterminées  par 
la  prétendue  invasion  ,  de  la  part  du  couvent  , 
d'une  partie  quelconque  de  ce  Pré  ans  Clercs  que 
les  écoliers  regardaient  comme  leur  ,  paicc  qu'ils 
en  jouissaient  depuis  un  Je  mps  immémorial. 

Dans  le  même  temps  ,  il  y  avait  guerre  ouverte 
entre  les  habitans  du  faubourg  Saint-Marcel  et 
ceux  du  faubourg  Saint-Jacques,  réunis  à  la  popu- 
•  lation  du  quartier  Notrc-Dame-des-Cfaamps.  Des 
rixes  sanglantes  s'engageaient  chaque  jour  ;  ou  si 
les  ennemis  ne  descendaient  pas  dans  l'aiène  ,  ils 
s'occupaîentàdevaster  leurs  propriétés  réciproques. 
Lesclôtures  étaient  renversées,  les  vergers  détruits 
et  emportés  en  fagots ,  les  vignes  coupées  eiuije. 


»,  les  maisons  mêmes  démolies  :  ce  qui 
n*<énit'pas  difficile  à  une'  époque  oùj  même  dans 
rl'cnoônbe  de  Paris,  presque  toutes  étaient  des  ca- 
.baBÀ^de  bois,  euduites  d'une  couche  légère  de 
.     pUtra.  Duis  un  tel  désordre  l'ordonnance  défcn- 
.      ^nt  lés  rasscmblemens,  et  même  les  juridictions 
f     pirénnides  dont  nons  avons  parlé  furent  des  freins 
iBBuffîsaos.  Le  parlement  sentit  qu'il  fallait  parler 
aux  jeux  de  la  multitude  mutinée.  £n  conséquence, 
il  fit  plante^quatre  potences  dans  le  faubourg 
Saint-Marcel  et  deux  dans  les  faubourgs  Saint- 
•  Jacques  et    Notre-Dame-des-Ohamps....  Le  bri- 
gandage cessa,  le  calme  se  rétablit  :  six  morceaux 
de  bois  d'un  sinistre  augure  produisirent  en  ce  mo- 
ment plus  d'effet  que  n'eût  pu  faire  une  armée. 

Mais  d'autres  perturbateurs,  les  pages,  lesvarlets 
de  boutùfue,  leabasochiena,  s'ébattaient  alors  dans 
les  mes,  et  particulièrement  le  soir,  de  manière  i 
mettre  tout  Paris  en  émoi.  Les  foudres  du  parle- 
ment ne  pm-ent  long-temps  arrêter  ce  fléau  dé- 
vastateur. Vainement  faisait -on  afficher  partout 
la  défense  «  &  tous  habitans,  varlets,  pages  cl 
a  laquais,  clercs  du  palais  et  du  Châtelet  et  à  tous 
1  gens  de  métier  de  porter  basnins  ,  espées,  pis- 
a  toile»  *,  courtes  dagues  ,  poignards,  à  peine  de 
«  punition  corporelle.»Envain  même  spécifîa>t>on^ 
dansces  menaces  placardées,  tapeinedelahart,  ot* 
fit-4m  planter  des  potences  dans  la  coiw  du  palais,' 
*  Les  pistolelii  avaient  hé  imaginés ,  en  1 5^5 ,  li  Pistoie ,  en 
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«TOC  avis  cjuc  les  délinquaos  seraient  pendus  sans 
fi^tfC  de  procès.  La  contravention  et  le  ilesordre 
continnèrent  ;  les  contrevenans  étaient  au  nombre 
dfl  qninie  à  vingt  mille,  aventuriers  dcbaniliia 
dei  armées,  écoliers  paresseux,  pages,  varlets., 
laquait  oisifs,  clercs,  mauvais  garçons ,  joueurs. 
d^baiicb^  nobles  et  roturiers  :  il  n'j  avait  p«s 
Wpjen  (Je  réprimer  un  tel  débordement.  On 
d^t^trait  les  placards  mcnaçans  ,  on  se  cbautfait 
deapoteoccs,  sous  les  fenêtres mémqg^  lieutenant 
criminel  qui  les  avait  l'ait  planter. 
.  Le  partage  des  biens,  ou  des  faveurs,  ou  des 
jouinanccs ,  fut  toujours  un  sujet  de  discorde 
parmi  lot  hommes  :  à  l'aspect  affligeant  cju*of- 
fi-aient  pur  la  Tille  cei  dÏTeraes  troupes  malfai^ 
aante^  k  joignait  leapectacle  des  combats  mkut- 
trie»  qu'elles  ae  livraient  pour  .ce  partage«<nMe 
du  brigandage,  de  la  déTaitation.ou  du  rapt.  On 
lit  dans  les  registres  de  la  Toumelle  criminaU^ 
un  arrêt  de  i555,  qui  renouTelle  la  défnue.de 
fronder  devant  les  Augustins,  c'est-à-dire.-  de 
s'entre  jeter  des  pierres  avec  la  fronde.  Cenaot', 
qui  se  produisit  pour  la  première  fois  aui^icu 
du  seisiéme  si^lR^sera  le  plus  usit^  de  la  langue 
cent  ans  plus  tard. 
^^  Un  eoup-d'œil  rapide  jeté  sur  la  pc^ce  débatte 
^%oqne^  fer*  concevoir  aisément  la  perptfttttléidM 
tronblea  qn*  nous;vetioiM  de  signaler.  0«bont. 
la  multiplicité  des  juridiction* ,  une  r^wrtilîoii 
mal  définie  de  leurs  droits  respectifs,  la  jalflÉMée 
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que  chacune  monirait  dans  l'exercice  des  siens, 
enssent  suffi  "  pour  arrêter  Taciion  répressive 
qu'elles  pouvaient  exercer.  Le  parlement  avait 
la  haule  police  sur  la  ville  et  dépendances;  mais  im- 
médiatement au-dessous  de  cette  grande  autorité, 
naissait  un  conflit  :  le  prévôt  de  Paris,  au  nom  du 
roi  et  de  la  cour  suprême ,  faisait  exécuter  les 
ëdits^  ordbnnances  et  arrêts  ;  mais  non  pas  sans 
fréquentes  contestations  avec  le  prévôt  des  mar- 
chands, lequel  par  sa  charge  devait  régir  tout  ce  qui 
se  rapportait  au  commerce,  à  l'industrie  et  même 
à  la  sûreté  de  la  capitale  ;  attributions  dont  il 
était  fort  difficile  d'assigner  la  limite.  Or,  tandis 
que  la  prévôté  de  Paris  statuait  d'une  manière  sur 
un  objet  qu'elle  prétendait  être  de  son  ressort ,  le 
bureaudela  ville  y  présidé  par  le  premier  magistrat 
municipal^  et  composé  d'un  certain  nombre  d'é- 
chevins,  prononçait  sur  la  même  matière  et  quel- 
quefois d'une  tout  autre  façon.  S' aj;issait-il  deTexé- 
cution,  les  archers  du  prévôt  de  Paris  et  les  ser- 
gens  de  la  ville ,  munis  d'ordres  différens  ,  se 
trouvaient  en  contradiction ,  cl  devaient  surseoir 
jusqu'à  ce  que  la  légalité  fut  établie,  ce  dont  les  dé- 
Hnquans  profitaient  pour  continuer  à  mal  faire. 
G*  n'était  pas  tout  :  une  multitiule  de  justices 
seigneuriales ,  toutes  pourvues  de  prisons  et  d'ar- 
chers, enchevêtraient  les  deux  pouvoij^  com- 
mis ti  la  sûreté,  générale  de  Paris  ,  par  une  action 
locale  qu'elles  étaient  fort  jalouses  d'exercer.  Les 
abbaves  de  Saint-Germain-des-Près  .  de  ^Sainte- 

IV.  f> 
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Genevié ve,  de  Saint-Martin,  le  chapitre  de  Notre- 
Dame,  l'évéchë  de  Paris,  le  Temple ,  rpfBcialitë, 
le  baillage  du  palais ,  la  connëtablie ,  Tamirauté , 
la  cour  des  aides,  la  chambre  des  comptes^  le  Châ*- 
telet,  la  cour  des  monnaies  et  dVutres  îmstitutions 
avaientencoreleurs  tribunaux,  leurs  officiers,  leurs 
agens,  leur  force  armée.  Qu'on  juge  de  la  compli-^ 
cation,  de  l'embarras ,  des  retards  qu'apportaient 
dans  une  mesure  générale  de  policé ,  tant  d'auto- 
rités siégeant  en  robe ,  distillant  de  la  chicane  ,  et 
défendant  pied  à  pied  le  ressort  de  leurs  attribu- 
tions contre  les  prévôts,  contre  le  parlement,  contre 
le.  roi  l«ii*méme« 

Du  reste ,  la  garde  de  Paris  n'était  ni  suffisante ,  ni 
convenablement  organisée  pour  maintenir  l'ordre  : 
cette  force  se  formait  sous  le  régne  de  Henri  11^ 
du  gvet  royal,  composé  d'un  assez  petit  nombre 
d'hommes  d'armes,  à  pied  et  h  c^heval,  qui  fai- 
saient, la  nuit,  des  rondes,  assez  négligées,  dans  les 
mes  de  Paris;  plus  du  guet  assis,  choisi  pai*mi  les 
bourgeois  et  artisans  bien  famés;  corps  auquel  on 
assignait  différens  postes,,  et  qui  devait  au  besoin 
prêter  main  forte  au  guet  royal.  Les  trois  compa- 
gnies d'archers ,  d'ai*balètriers  et  d'arquebusiers, 
dont  nous  avons  mentionné  l'institution,  devaient, 
sur  la  réquisition  du  prévôt  de  Paris  ou  de  celui 
des  marchands,  se  joindre  h,  la  garde  de  Paris  pour 
réprimer  le  tumulte  :  en  i55o  ,  on  donna  k  ces 
<*ompagnics  un  capitaine  général.  Toute  la  force 
armée  parisienne    était    commandée  par   Yofft^ 
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cier  homme  Chevalier  du  Gilet  \  le^el^  indé^ 
péddamment  des  ordres  cpi^il  reoetait  des  deilt 
pf évôtSy  obéissait  encore  au  gouverneur  de  Parie 
et  de  rile-Kle-Francc.  Il  est  digne  de  remarqtie 
qtf  à  diverses  époques  cette  dernière  charge  mili*' 
taire  fut  confiée  à  des  hommes  d'église  4  En  i  Sl% 
dlé  était  exercée  par  Felhoti^  archevêque  d'Aix; 
en  t556^  par  Jean  du  Bellay,  évéque  de  Paris;  eft 
i55f ,  |>ar  Charles  de  Bourbon,  cardinal  archevê-' 
que  de  îlouen;  en  i554^  pat  Antoine  Sanguin  ^ 
archevêque  de  Toulouse.  Tout  ce  qui  portait  les 
armes  poiu*  le  maintien  de  la  tranquillité  phf  i- 
sienne ,  même  en  y  réunissant  les  sergens  du  Châ« 
telet  et  les  gardes  de  la  donné tablie  ,  ne  formait 
qoe  quelques  centaines  d'hommes ,  presque  tOu^ 
jours  entravés ,  comme  nous  l'avons  dit ,  par  l'àc* 
ttôn  des  justices  locales ,  et  d'ailleurs  insufBsaiis 
pour  contenir  une  population  flottante  où  les  étrân« 
gers,  les  aventuriers  militaires,  lesmendians,  les 
vagabons  et  leé  oisifs  dominaient  toujoursé 

Vers  le  commencement  de  Tannée  144^^  ^^^ 
t^volte  sérieuse  éclata  en  Guienne>  à  l^occasioh 
de  là  gabelle ,  étendue  aux  provinces  d'outre-^ 
Loire,  sous  le  régne  préeédent  !  le  mouvement  in^* 
sorrectionel  s'étendit  promptement  dans  rAngoaH> 
flioîs ,  le  Bordelais ,  la  Maixhe ,  la  Saintonge ,  le 
paysd'Aunis  et  le  Poitou.  Les  révoltés,  i  la  tête 
<teS^els  s'étaient  mis  quelques  capitaines  aventu-^ 
rië)^',  ne  se  bornaient  pas  à  massacrer  les  gabeU 
télâhÊ',  ils  pillaient ,  brûlaient,  violaient  partout^ 
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leurs  eriHemis  comme  leurs  adhérens.  La  guerre 
civile,  ain^  que  l'incendiç  ,  dévore  tout  ce  qu'elle 
rencontre  :  c'est  une  furie  aveugle  j  sans  entrailles, 
«ans  affections. 

Henri  II ,  après  avoir  ,   par  une  temporisatioj^ 
maladroite,  peut-être  craintive,  laisse  le  mal  paie- 
venir  à  son  comble,  dirigea  enfin  deux  corps  d'ar.* 
mée  sur   le  midi  de  la  France.  L'un ,  commandé 
par  le  duc  de  Guise,  soumit  sans  rigueurs  la  Sain- 
tonge  et  l'Aunis  ;  l'autre ,  à  la  tête  duquel  marcha 
le  connétable  de  Montniorenci ,  pouvait  pacifier 
le  Bordelais ,  d'une  manière  plus  douce  encore.  A 
son  arrivée,  l'ordre  était  déjà  rétabli  par  le. par- 
lement ;   la  justice   avait  repris   son  cours  ;  un 
bourgeois  convaincu  d'avoir  sonné  le  premier  toc^ 
sin  de  la  rébellion,  venait  d'être  éçai*telé.  Mais  le 
féroce  Montmorenci  n'était  pas  homme  à  se  con- 
tenter d'une  telle  réparation  :  il  reçut,  l'injure ,  le 
blasphème  et  l'écume  à  la  bouche,  les  échevins  de 
Bordeaux  qui  lui  apportaient  les  clefs  de  la  ville  , 
et  qui  le  priaient  de  ne  point  admettre  dans  leurs 
murs  la  horde  pillarde  des  lansquenets.  «  Il  vous 
<c  appartient  bien  ,  leur  dit  le  connétable  d'une 
<c  voix     tonnante,    de   vejiir  m'apprendre    avec 
«  quelles  troupes  je  dois  entrer  dans  Bordeaux»... 
«  Je  ne  veux  point  de  vos  clefs;  en  voici  d'autres, 
«  ajouta-t-il ,  en  montrant  ses  canons;  elles m'ou-- 
«  vriront  vos  portes,  j'en  réponds...  »  A  ces  mots, 
ordonnant  à  ses  pionniers  de  pratiquer  une  brèche 
à  la  muraille ,  il  entra  par  cette  ouverture  ^  suivi 
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dt  ses  bataillons ,  Tépëe  nue  ,  la  lance  en  arrêt , 
tambour  battant ,  mèche  allumée.  • 

La  suite  de  cette  terrible  conquête  répondit  ii 
son  début  :  les  habitans  de  'Bordeaux  furent  dé- 
sarmés; un  tribunal ,  formé  de  magistrats  que  le 
connétable  avait  amenés  avec  lui ,  condamna, 
presque  sém  instruction,  une  foule  de  personnes. 
La  place  de  THôtel-de- Ville  se  couvrit  de  po- 
tences et  d'échafauds  :  cent  bourgeois  furent  exé- 
cutés ;  deux  colon  A  des  communes  furent  roués 
vifs,  ayant  une  couronne  de  fer  ardent  sur  la 
tète.. 

Montmorenci  fix  déclarer  ta  ville  entière- at- 
teinte du  crime  de  félonie  :  arrêt  d'un  tribunal 
illégalement  formé  qui  fut  consigné,  à  Tencre 
ronge  ,  sur  les  registres  de  la  ville.  Cette  grande 
cité  perdit  tous  ses  privilèges,  les  paroisses  et  les 
couvens  furent  privés  de  sonner  les  offices  :  on 
enleva  les  cloches  de  tous  les  clochers,  et  Ton  en 
fit  des  canons.  Le  connétable  interdit  le  parle- 
ment>  qui  pourtant  avait  rétabli  l'ordre  avant  son 
arrivée  ;  mille  pionniers  rasèrent  THôtel-de- 
Ville ,  monument  vénérable  dont  les  habitans 
étaient  fiers.  On  posa  sur  l'emplacement  la  pre- 
mière pierre  d'une  chapelle  ,  dans  laquelle  on  de- 
vait dire  des  messes  à  perpétuité  pour  le  repos  de 
Tamé  du  lieutenant  de  roi  Tristan  de  Mdheins  , 
tué  pendant  la  sédition.  En  vertu  d'un  second  .arrêt 
de  la  juridiction  prévôiale,«  les  jurats  et  cent  vingt 
a  notables  allèrent ,  en  habits  de  deuil,  déterrer. 
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.  «Mtt  le wt  ongles ,  le  c^orps  de  Moneins  y  l'cm- 
b  portéKst  sur  leurs  épaules  ^  d'abord  devant 
K^  HUImI  du  connétable,  où  ils  se  mirent  à  genoux , 
4  orièpent  miséricorde  >  demandèrent  pardon  à 
^  IMstt  >  au  roi  et  à  la  justice  ;  ensuite  ils  se 
«  fftadBrent  à  la  cathédrale  y  où  le  cadavre  ex* 
«  kmé  fut  inhumé  de  nouveau  dans  endroit  le 
«  plui  apparent  du  chosur*  i>  Cette  sanglante  exé«* 
ciition finit  p«r  une  levée  de  aoo^ooo  livres^  dont 
il  entra  très  peu  de  chose  dan#les  coffres  royaux , 
non  plus  que  d'une  pareille  somme  demandée  au 
reste  de  la  province.  Cet  argent  servit  en  grande 
partie  à  rétribuer  le  zèle  farouche  du  descendant 
des  premiers  barons  chrétiens. 

Toute  la  Guienne  iîit  traitée  à  peu  près  aussi  sé- 
vèrement que  sa  capitale  !  Montmorcnci  promena 
partout  la  terreur ,  cassant  les  privilèges^  pendant 
les  notables,  brisant  les  cloches,  le  tout  en 
marmoi*tant  %e^  patenôtres  et  en  faisant  glisser 
entre  ^es  doigts  les  grains  de  son  chapelet  ^.  Tel 
fut  cet  illustre  Anne  de  Montmorenci  j  dont  les 

*  Voici  le  portrait  que  Brantoine  nous  a  laisse  du  connë- 
labk  Anne  de  Montmorenci  y  et  Brantôme  dtait  son  admira- 
teur, u  U  a  bien  sa  en  soi  entretenir  le  christianisme ,  et  n*en 
a  jamais  déroge  :  ne  manquant  jamais  à  ses  dévotions ,  ni  à 
«es  prières;  car,  tous  les  matiris,  il  ne  faillait  de  dire  et  entre- 
tenir ses  patenôtres ,  fût  qu'il  ne  bougeât  du  logis ,  fût  qu'il 
montât  à  cheval,  et  allât  parmi  les  champs,  aux  armées, 
où  lion  disait  fjuUl  se  fallait  garder  des  patenôtres  de  mon- 
sieur fc  connétable.  Voircinent  en  les  maimottapt,  lorsque 
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historiens  ont  fait  un  AcliiUe,  maigre  ses  fré- 
quentes défaites ,  et  qui  ne  fut  qu*un  tyran  cruel , 
on  bomme  de  partie  un  serviteur  du  roi  d'une  fi- 
délité suspecte. 

Anmoment  où  Henri  II obtenait^  dans  le  midi^la 
soumission  que  procurent  toujours  les  flammes  et 
le  fer,  mais  qui  n'est  jamais  certaine  tant  que 
dure  le  ressentiment  ^  Sommerset  gouvei*nait 
l'Angleterre^  sous  le  titre  de  protecSeur,,  du- 
rant la  minorité  di  Edouard  VI.  Ce  régent  voulut 
en  finir  de  ses  divisions  avec  TËcosse  ^  en  réunis- 
sant ce  royaume  à  l'Angleterre.  Prétendant  rendre 
cette  réunion  légale,  il  fit  demander  jM>ur  son  pu- 
pille la  main  de  Marie  Stuari ,  priroesse  de  cinq 
à  six  ans ,  appelée  à  régner  un  joui*  sur  la  vieille 
patrie  deFingal.Mais  cette  contrée  était  alors  gou- 
vernée par  la  reine  régente  Marie  de  Lorraine , 
scBur  des  Guises,  qui,  ne  voulant  point  laisseï* 
anéantir  l'antique  couronne  d'Ecosse,  se  jeta  dans 
les  bras  de  la  France,  son  alliée  fidèle.  Henri  II 
lui  envoya  des  troupes  pour  se  défendre  d'une  in- 

kl  occasioiis  se  présentaient ,  il  disait  :  Allez^moi  prendre  un 
td;  attachez  celui-là  à  un  arbre  ; /ailes  passer  celui-^là  par  les 
piquet  tout  à  cette  keure  j  ou  les  arquebuses  tout  devant  moi  ; 
taOk^^nai  en  pièces  tous  ces  marauds ,  qui  ont  voulu  tenir  ce 
clocher  contre  le  roi;  brûlez^moi  ce  village;  boutezrmoi  le  feu 
partout  à  un  quart  de  lieue  à  la  ronde;  sans  se  débari-asseï* 
noBement  de  ses  pt^r  jusqu'à  ce  qu'il  les  e&t  paracheva. 
{BranÊÔmCj  DisconrrG^^  tome  V,  page  ir^  ^'édition  de 
1788). 
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vasion.  Craignant  que  les  Anglais  n'enlevassent  la 
jeune  reine  ^  afin  d'usurper  plus  tard  le  royaume^ 
la  rdgente  fit  passer  dans  le  même  temps  cette  prin- 
cesse en  France  ,  sous  bonne  garde,  et^sonski 
promesse  qu'elle  épouserait  François,  héritier  de 
la  couronne  *. 

Le  comte  de  Brezé ,  descendu-  secrètement  en 
Ecosse,  reçut  Marie  Stuart  des  mains  de  sa  mère  , 
et  s'embarqua  avec  elle  nuitamment.  Ce  fut  au 
clair  de  la  lune  ,  que  cette  jolie  enfant,  dans  lé- 
quel  se  développaient  déjà  quelques  sentimens  gé- 
néreux ,  fit  ses  adieux  à  sa  patrie,  à  cette  terre 
pittoresquc^érissée  de  vieux  manoirs ,  bâtis  an 
sommet  de?rochers ,  et  riches  de  beaux  souvenirs 
historiques,  que  Walter  Scott  devait  raviver  de 
sxi%  brillantes  couleurs.  La  traversée  ne  se  fit  pas 
sans  de  grandes  difficultés  :  une  flotte  anglaise 
poursuivit ,  jusque  dans  le  port  de  Brest,  le  na- 
vire qui  portait  Marie  et  quatre  petites  compagnes. 
Elle  fut  présentée  à  la  cour  de  Henri  II,  au  châr 

*  Marie  Stuart ,  dont  le  nom  et  les  malheurs  sont  devenus 
si  célèbres ,  naquit  en  154^' ,  au  château  de  Linlithgaw,  5  sept 
lieues  d'Edimbourg.  On  avait  dit  qu^elIe  était  mal  conformée  : 
un  joursamc^rc,  la  débarrassant  de  ses  langes,  la  montra  nue 
aux  ambassadeurs.  Dès  sa  naissance ,  les  Anglais  ayant  essayé 
d'enlever  cette  princesse,  on  la  fit  transporter  dans  le  château 
fortde  Stirling,  puis  conduire  dans  l'île  du  lac  Mculhect,  pour 
Ja  sQUStraire  aux  recherches  de  Henri  VIII.  Elle  fut  élevée 
dans  un  monastère  avec  quatre  jeunes^Ues  de  son  âge  ,  a|>- 
jiartcnant  aux  premières  familles  de  l'Ecosse,  toutes  appelées 
Marie ,  et  qui  la  suivirent  en  France. 
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ieau  de  Scdnt^ermain-eu-Laye;  le  roi  ei  la  reiue» 
après  avoir  caressé  beaucoup  œte  reine  enfant, 
l'eavoyèrent  dans  un  couvent,  où  elle  fut  élevée 
avec;tûus  les  égards  dus  à  son  rang;  mais  nonobs* 
tantr  ce  même  rang ,  on  s'appliqua  à  développer 
les  disposilrions  que  la  jeune  Ecossaise  montrait 
pour  toute  espèce  d  étude. 

:L'asile  doni^é  à  Marie  Stuart ,  contre  le  vœu  de 
la  politique  anglaise ,  causa  un  refroidissement 
remarquable  entre  les  com*s  de  Londres  et  de 
Paris.  Maia  l'Angleterre ,  encore  agitée  par  lès 
troubles  religieux ,  rAnglcterre,  vide  d'espèces  et 
remplie  de  fictions,  ne  songea  point  alors  à  faire 
la  guerre  au  roi  de  France  :1e  conseil  de  régence 
préféra  obtenir  de  Henri  II  la  somme  considé- 
rable au  prix  de  laquelle  il  pouvait  ressaisir  Bou- 
logne »  possession  que  celle  de  Calais  rendait  peu  . 
importante  pour  ]a  Grande-Bretagne.  Cette  né- 
gociation financière  fut  conclue  en  1 55o ,  nioyen- 
nant quatre  cent  mille  écus  d'oi\ 

L'Italie  était/ sous  ce  règne,  comme  sous  le 
précédent ,  un  sujet  de  discorde  entre  la  France 
etrempire:le  plus  léger  prétexte  y  renouvellaît 
les  bostilités  \  en  i55i ,  la  guerre  éclata  à  l'occa- 
sion de  la  souveraineté  de  Parme.  Selon  la  politi- 
que de  François  I«',  Henri  s'efforça  alors  d'in- 
quiéter Tempereur  du  côté  de  l'Allemagne  ,  ce 
qui  ne  laissait  pas  de  produire  une  certaine  diver- 
sjoa  vers  l'Italie.  liC  dernier  roi  s'était  borne  u 
enti'etenir  des  intelligences  au-delà  du  Rhin  :  soi;i 


ce  fleuve,  et  k  porter  au 

que  les  troupes  élec- 

incontestablement.    Pour 

il  fallait  de  l'argent  ;  nVh- 

les  impôts ,  le  roi  fit  un  de 

minent  l'avenir  des  ëtats  pour 

;  puis  il  crëa  de   nouvelles 

:  Jèplorable  propre  à  jeter  quelques 

et  beaucoup  d'immoralité  dans 

LHir  satisfaire  à  cette  nécessite  finan- 

ài$titués  les  présidiaux  :  chacune  de 

^ii.^jÉct^^^'^'  destinées  à  juger  en  dernier  res* 

^^ggi  le»  causes  dont  l'importance  n'excédait 

jl^jf  ctnt  cinquante  livres ,    fui  composée 

^^  «Mflàilent  et  de  huit  autres  magistrats.  Les 

«Miii&MS ,  devenus   très    nombreux ,   ne    pro- 

ijiinHit  qu'un  résultat  incontestable  :  c'est  qu'en 

xitt%rant  le  royaume  de  gens  de  loi,  ilsrépandi- 

c^t  en  tous  lieux  l'esprit  de  chicane,  fièvre  lente 

Je$  Aviétés  qui  dévore  partiellement  leur  repos  et 

leur  prospérité. 

Henri  Ily  se  croyant  pourvu  de  ressources  suf- 
lîsantos  pour  faire  la  guerre  en  Allemagne ,  dé- 
«lara  soiennellemcnt  ses  intentions  dans  un  lit 
de  justice  tenu  à  Paris  en  i552  :  à  la  droite  du  roi 
siégeaient  les  princes  ,  les  grands  seigneurs,  le 
t-ounétable  ,  les  maréchaux  de  France  ,  l'amiral  ; 
à  la  gauche,  se  tenaient  les  cardinaux  et  évêqucs; 
au  pied  du  trône  cl  assis  sur  les  degrés,  était  le 
orand chambellan  ;  cl  comme  les  assistans  devaient 
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6*humilier  d  autant  plus  que  leur  rang  était  moins 
élevé  y  le  prévôt  de  Paris  était  étendu  par  terre, 
au  pied  de  Testrade*  Henri  annonça  qu'il  allait 
entrer  en  guerre  active  contre  lui  ennemi  enve« 
nimé,  qu'il  comptait  poursuivre,  disait-il,  jus-* 
qu*aa  centre  de  sa  domination,  à  l'aide  de  ses  puis- 
sans  alliés  de  la  Germanie.  Le  roi  déclara  en- 
suite qo^îl  laissait  la  régence  à  la  reine ,  sa  chère 
compagne ,  au  dauphin ,  son  bien-aimé  fils,  et  à 
un  conseil  d'hommes  sages  et  doctes.  Lalieute^ 
nance  générale  de  Paris  et  de  l'Ile-^de-France , 
charge  essentiellement  militaire,  fut  confiée  au 
cardinal  de  Bourbon. 

Après  le  discours  du  souverain ,  le  connétable 
exalta  tout  ce  que  ce  prince  avait  fait  jusqu'alors 
pour  le  bien  de  son  royaume  :  panégyrique  d'au- 
tant plus  utile  que  la  nation  ne  connaissait  guères 
des  fastes  de  ce  règne  que  l'exécution  d'une 
foidede  protestans,  et  les  massacres  du  midi.  Le 
cardinal  de  Bourbon ,  qui  parla  après  Montmo- 
rencî ,  annonça  avec  emphase  que  le  clergé  de 
France,  voulant  pi*ouver  au  roi  son  dévouement, 
dont  une  députation  lui  apporterait  l'exprcssiop, 
ofirait  à  Sa  Majesté  trois  millions.  Vint  ensuite 
Lemaître ,  premier  président  du  parlement ,  dont 
le  discours  se  termina  par  ces  mots  :  «  Vous  nous 
«  troavfsrez ,  Sire  ,  vos  très  humbles ,  très  obéis- 
a  sans  sujets,  immuables  et  perpétuels.  » 

Ifalgré  le  beau  zèle  du  clergé,  on  réalisa  difficile- 
itienc  les  trois  millions  qu'il  avait  oifcrls  au  roi , 
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peut-être  sans  se  clouter  de  sa  générosité  y  hommage 
de  GOur  arrangé  par  les  cardinaux^  et  dont  assuré- 
ment ils  partagèrent  les  charges  dans  une  faible 
pro^rtion.  Cette  contribution  ecclésiastique ,  re- 
partie par  clochers,  ne  put  s'effectuer  qu'au  moyen 
de  l'envoi  à  la  monnaie  des  reliquaires^  cbandeliws 
et  vases  saicrcs.  d'une  multitude  de  paroisses;  tOùs 
objets  .dont  les  riches  abbayes  et  les  cathédrales  . 
reS(|ârent  pourvues.  Le  pauvre  peuple ,  incessam- 
meut  tourmenté  par  les  prédicateurs ,  dut  rem- 
placer tous  ces  ornémens  :  le  présent  que  le  clergé 
semblait  faire  au  roi  était  un  impôt  maladrpitc^ 
ment  déguisé. 

Messieurs  du  parlement ,  proclamés  sujets  im- 
muables et  perpétuels  par  leur  premier  président, 
éprouvèrent  aussi  quelque  déconvenue ,  pBX  la 
création  d'une  innombrable  quantité  d'officeS, 
qui  portaient  atteinte  à  leurs  droits. 

Le  résultat  de  ces  solennelles  cl  onéreuses  dis- 
positions fut  une  humiliante  déception  pour  le 
roi.  L'empereur,  malade  à  Inspruck,  s'était  vu  sur 
le  point  d'être  surpris  dans  son  lit  par  les  princes 
ameutés  contre  lui  :  au  milieu  d'un  accès  de  fièvre 
et  presque  nu,  il  avait  écLappé  aux  mécontens, 
qui  ne  l'eussent  pas  ménagé;  et  dans  sa  fuite  il  leur 
avait  envoyé  des  propositions  d'arrangement , 
qu'ils  allaient  accepter.  Henri  II ,  dissimulant 
son  dépit ,  répondit  au  message  par  lequel  on  lui 
apprenait  cet  événement  ,  qu'il  était  bien  aise 
d'être  (lisp(»nsé  de  faire  un  si  long  voyage,  «  et  que 
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CI  c'était  pour  lui  assez  de  gloire  et  de  joie  de 
«  voir  que  VAllémagne  commençait  à  respirer  par 
a  •  fom  assistance.  » 

Cei^  mit  la  véritable  pensée  du  roi  un  peu 
plus  sincèrement  à  découvert^  c'est  qu'il  s'empara 
dés  places  de  Metz^  Toul ,  Verdun,  Yvoi ,  Mont- 
mediy  et  occupa  la  Lorraine.  Il  envoya  le  jeune  sou- 
verain, âgé  de  neuf  ans  ^  à  la  cour  de  Paris ,  pour 
être  ëlevé^  disait-il ,  avec  le  dauphin.  Cette  con- 
quête f  que  Henri  II  fit  en  personne ,  fut  rapide  et 
facile  :  les  troupes  de  la  reine  de  Hongrie,  gouver- 
nante des  Pays-Bas,  trop  faibles  pour  résister  aux 
Français,  fuyaient  partout  devant  eux.  Le  roi,  con- 
quérant sans  coup  férir,  n'en  faisait  pas  moins  des 
entrées  triomphales  dan»toutes  les  villes  :  toujours 
triomphant,  il  pénétra  en  Alsace  et  parvint  jusqu'à 
Strasbourg  ;  mais  il  n'y  entra  pas.  Cependant 
Charles^uint ,  humilié  de  sa  fuite  d'Inspruck , 
humilié  de  la  démaixhe  qu'il  s'est  vu  contraint  de 
faire  auprès  des  princes  d'Allemagne  ,  et  surtout 
des  conquêtes  rapides  du  roi  de  France,  Charles- 
Quint  songe  à  réparer  un  si  grand  échec  fait  à 
sa  gloire ,  et  médite  une  action  digne  de  son  an- 
cienne réputation.  Il  court,  avec  une  armée  consi- 
dérable, mettre  le  siège  devant  Metz,  nouvellement 
conquise  par  Henri  II.  Mais  cette  ville  a  pour  dé- 
fenseur le  duc  de  Guise,  général  habile,  qui  a  déjà 
supacifier  plusieurs  provinces  du  midi  presque  sans 
effusion  de  sang,  tandis  que  Montmorenci  brûlait, 
saccageait  et  égorgeait  à  Bordeaux  les  sujets  du  roi. 
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Metz  était  mal  fortifiée  i  Guise  improvisa  des  for - 
tificatitftts ,  en  faisant  abattre  plusieurs  faubourgs. 
Cette  capitale  des  anciens  rois  d'AioMraiierecelaity 
sous  le  parvis  de  ses  temples^  la  dépouillé  de  plu* 
sieurs  souverains^  reines  on  princes  du  sâng  :  lé 
duc  fit  enlever  ces  restes  illustres  des  ^lises  ^^ 
devait  faire  raser  ,  et  leur  donna  de  nouveaux  sé- 
pulcres^ où  peut-être  la  guerre ,  qui  avait  reôliill' 
toute  leur  vie,  défait  encore  trouUer  leurs  osse^ 
mens.  Après  d'autres  mesures  sages  et  éclairées 
prises  pour  la  défense  de  la  ville»  le  Lorrain  atten- 
dit Tempereur,  qui  ne  tarda  pas  à  venir  avec  fo- 
reur briser  ses  efforts  contre  rexcellent  système 
défensif  qu'on  lui  opposa.  Charles-Quint  traînait 
cependant  à  sa  suite  cent  mille  hommes,  la  prin- 
cipale noblesse  de  ses  Etats,  sept  mille  pionniers 
et  cent-vingt  pièces  de  canon  :  artillerie  formida- 
ble pour  l'époque.  Indépendamment  de  ces  forcés 
imposantes  y  l'empereur  comptait  encore  sur  la 
trahison  d'Albert  de  Brandebourg ,  qui  demanda 
u  être  admis  dans  Mets  pout  augmenter,  disait-il> 
sa  garnison ,  et  dans  le  dessein  réel  de  livrer  les 
Français.Maislechcfdes  assiégés  repoussa  lesofires 
suspectes  du  Br  and  bourgeois.  L'empereur,  forcé 
de  combattre  sans  son  auxiliaire  favori,  la  perfidie, 
éprouva  les  plus  grands  désastres  :  surprise  par  les 
pluies^  privée  bientôt  de  vivres  et  dévorée  de  ma- 
ladicSy  son  armée  perdit  quarante  mille  hommes, 
lues  dans  les  sorties  multipliées  des  assiégés,  ou  dé- 
uuits  par  les  fléaux  qui  moi9sonnaientcesétrangers< 
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Au  nlomcuL  où  Charles  songeait  à  lever  le  siège^ 
il  apprit  que  le  roi  s'avançait  à  la  tête  d'une  armée, 
La-rcU'aite  desimpëriaux  fut  alors  une  déroute  :  ils 
durent  -fuir  avec  une  telle  précipitation  qu'ils  lais-> 
sérent  leurs  tAites  dressées,  abandonnèrent  ar- 
aies,  équipages,  trésors,  et  prirent  à  peine  le  temps 
d'enfouir  leur  artillerie.j..  Un  corps  français,  com- 
mandé par  le  duc  de  Nevers,  et  un  autre  sorti  de 
la  ville,  se  mirent  à  la  poui*suitc  des  troupes  de 
Tempereur;  mais  les  vainqueurs  n^éproavèrent 
plus  que  de  la  compassion,  en  voyant  le  déplorable! 
état  de  ces  soldats  transis  de  froid,  chancelans 
d'inanition ,  couchés  derrière  les  haies,  et  luttant 
contre  les  oiseaux  de  proie  qui  les  dévoraient  tout 
vivans.  Le  capitaine  d'un  détachement  de  cavalerie, 
que  le  prince  de  la  Roche  Guyon  poursuivait,  s'ar- 
rête et  se  retourne  tout  à  coup  :  a  Youlez-vous 
<c  combattre  des  morts?  dit-il  d'une  voix  éteinte; 
«  qu'il  vous  suffise  que  nous  sommes  vaincus ,  et 
c  que  nous  prendrions  la  fuite  si  nous  en  avions  la 
■  îforce....  »  Le  superbe  Charles-Quint  est  cnûn 
abattu  :  ce  n'est  pas  là  leclatante  défaite  de  Fran- 
çois !«'  à  Pavie  :  le  roi  chevalier  combattit  jusqu  au 
dçriwer  tronçon  de  sa  bonne  épée  ;  ici  Charles- 
Quint  subit  toute  l'humiliation  d'une  défaite  :  elle 
ne  sera  point  effacée  par  les  ravages  qu'une  ar- 
mée impériale  exerce  dans  le  même  temps  en  Pi- 
csardie  :  le  brigandage  est  trop  vil  pour  compter 
parmi  les  succès.  L'hiver  termina  ces  hostilités  du 
nord. 


^    jfts^i  notlement  en   Italie,  dont 
^     **  ^•*u-->  .  •***«€  {Minages  entre  la  France  cl 
-.  ?iwfc«?>*  -^'«  «ssnre  de  ce  côté,  et  ne  pou- 
.j,j^w«    sar  î«  princes  d'Allemagne  ,  s'ef- 
tikiMi-^    vJQte  alliance  avA  rAn<;letcrre. 
la^sjLii  tavorable  :  Edouard  VI  était 
^iT*.  yiarie,  fille  de  Henri  VIJI,  ve- 
<  .«i*uiiv  AU  tronc  d'Angleterre  >  et  elle  avait 
4   ^^i  ic  Catherine  d'Arragon,  proche  pa- 
vK^*   jr  Càj*:I<*  -  Q^i'^^*    Cette   princesse  >   par 
^^  jts-  x^îwc*^  V^  Fempereur  lui  fit ,  épousa 
"V^zt^tK*  ^^^^'^^  >    *^^  cousin  ,    prince  beau- 
>^iitf  ;fii«*  K«no  qu'elle.  Ce  mariage  ne  fut  point 
K«ii^^«a^  Mario,  âgée  de  trente-huit  ans,  laide^  d'un 
^^Ww  Juret  altier ,  n'olFrit  au  prince  espagnol 
^^a^>  existence  dépendante,  peu  honorable,  et 
^i«i  uiHu^^ttce  dans  le  gouvernement  fut  nulle.  Il 
't\<*<«»t  point  alors  une  rupture  avec  la  France. 
K*  155^,  l'empereur,  se  trouvant  sans  alliés 
t><:;«Q«ns  ot  réduit  à  l'appui  flottant  des  souverains 
a  Ualio,  sembla  vouloir  se  prêter  à  une  trêve,  afin 
^r^^xMr  le  temps  de  consolider  le  crédit  de  son  fils 
«HI  Angleterre ,  et  de  ramener  à  lui  les  princes  alle- 
mands, afin  de  porter  un  coup  décisif  à  la  France, 
>!  laide  des  U'oupcs  qu'il  espérait  tirer  enfin  de  la 
i  iornianie  et  de  la  G  randc-lîretagne.Mais  Henri  H, 
apoiHH*vant  le  but  secret  de  ce  politique  perfide, 
n'attendit  pas   qu'il  eut  réuni  contre  lui  tant  de 
ressources;  il  jeta  trois  corps  d'armée  en  Artois, 
dans  les  Ardennos  et  vers  Marienbourg  :  le  duc 
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de  la  Roclic-sur-Yon  ,  commandait  la  première  , 
le  duc  dcNevers  dirigeait  la  secomle ,  la  troisième 
obéissait  au  connétable  de  Montmorenci.  Ces  trois 
corps  combinèrent  leurs  opérations  de  manière  h 
pou  voir  se  joindre  aisément  ;  le  roi  se  rendit  lui- 
même  à  la  frontière ,  prit  Bouvines,  Dinari,  plu- 
sieurs autres  places  moins  importantes^  et  fonda 
la  Tille  de  Rocroi ,  dont  le  nom  devait  un  jour 
iilttstrcr  celui  de  Condé. 

Malgi*é  cette  imposante  démonstration,  la  cam- 
pagne de  i554  ne  fut  ni  profitable  ,  ni  glorieuse 
pûnr  la  France  ;  il  y  eut  sous  les  murs  du  cliâ 
teau  de  Renti  un  combat  dont  le  succès  demeura 
indécis,  et  qui  fut  l'occasion  d'une  rivalité  ja- 
louse enti'e  le  duc  de  Guise  et  leconnétablede  Mont- 
morenci, dont  la  France  pouvait  subir  un  jour  la 
triste  conséquence.  Peu  de  temps  après,  les  Tuipé- 
riaux  s'avancèrent  jusqu'aux  portes  d'Amiens  ; 
è  grand*peine  le  duc  de  Vendôme  les  empêcha  de 
passer  la  Somme,  et  dut  s'en  tenir  à  une  défen- 
sive peu  honorable. 

En  Italie,  la  fortune  dés  armes  volait  ,  incons- 
tante et  capricieuse  ,  des  drapeaux  de  la  France 
à  ceux  de  l'empire  :  ce  n'était  pas  encore  là  que 
Henri  pouvait  conquérir  cette  paix  si  désirée  de 
son  peuple  ,  et  dont  il  était  privé  depuis  si  long- 
temps. L'année  suivante,  les  hostilités  se  prolon- 
gèrent encore  avec  les  sacrifices  de  toute  nature 
qu'elles  coAlaient  :  la  Péninsule  italique, les  Pays- 
Bas,  et  même  la  Méditerranée  en  furent  les  di- 
IV.  6 
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vers  théâtres,  et  miUc  part  des  ëvénemens  déci- 
sifs nVn  firent  prévoir  le  terme. 

La  persécution  des  protestatis  continuait  aU 
milieu  des  guerres  ;  et  cobime  si  elles  n'eussent 
pas  suffi  pour  dépeupler  le  pays,  Tintolérahce 
catholique  brûlait  8es  habitans ,  au  noùi  de  lu 
religion.  En  i  §55,  le  parlement ,  qui  sans  douté 
se  repentait  d'avoir  enregisti'é  les  pouvoirs  de 
Mathieu  ^uray  ou  Om,  inquisiteur  de  la  foi , 
nommé  par  le  pape  soiiS  le  règne  précéd^ent  *,  dé- 
créta de  vives  remoiilrances  contre  la  san^latite 
juridiction  établie  en  France,  à  VencoHfrè  Afei 
lois  du  royaume,  et  doht  le  roi  démandait  là  con- 
firmation.  Dans  cette  circohstiahce ,    Ite  nom  dô 

'  On  pourrait  croire ,  d'après  le  rapiport  d*ÂD<}liedl ,  (t.  VI  > 
page  476,  édition  de  1806)  que  Tinquisiteur  dé  la  foi  etTin- 
quisition  ne  furent  établie  en  France  que  sous  Henri  II ,  et  ne 
s'y  établirent  qu'illégalement  ,c'est-à  dire  sans  l'aveu  de  la  nio- 
n:irchie.  Mais  Sauvai  (Antiquités  de  Paris ,  tome  lit  ;  Preuves  , 
page  65o)  dit  expressénieiit  qufe ,  fe  3o  mai  1 5l6 ,  François  1"" 
permit  à  un  jacobin,  nommé  Matfaurin  Auray,  d'exercer 
la  charge  d* inquisiteur  général;  et  les  registres  du  parlement 
(à  la  date  du  4  décembre  i535)  portent  textuellement  :  u  La 
u  cour  a  ordonné  et  enjoint  aux  juges  délégués  par  le  saint- 
((  père  pape ,  Èur  le  fait  deâ  hérésies ,  de  procéder  au  juge- 
u  ment  du  procès  fait ,  par  l'oificial  de  l'évêque  du  Mans ,  à 
«  rencontre  de  René  Colas  ,  le  plus  tôt  que  faire  se  pourra.  » 
Ainsi  il  est  évident  que  la  «juridiction  inquisitorialc  fut  fondée 
sous  François  F',  non  durant  le  règne  de  son  successeur.  En 
l'année  i555,  Mathieu  Auray  ou  Orri ,  ne  put  donc  exi- 
ger que  de  nouveaux  pouvoirs  ou  la  confirmation  des 
dticieAs. 
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S^guier  se  révéla  avec  honneur  dans  la  magistra- 
ture :  un  avocat  général  ainsi  nommé  prononça  un 
discours  où  se  trouvait  développé ,  par  une  lumi- 
neuse discussion  ,  l'abus  qu'on  faisait  journelle- 
ment de  l'interpi^tation  et  de  l'apparence  dans 
l'instruction  contre  les  hérétiques  L'orateur  pei- 
gnit ensuite  y  eomme  attentatoire  au  droit  des 
gens  y  la  privation  de  tout  appel  y  imposée  aux 
condamnés  par  des.  juges  ecclésiastiques  investis 
à  Rome.  «  Concluant  par  un  mouvement  d'élo- 
«  quenco  chaleureux,  il  s'écria  :  Nous  abhorrons 
«  l'établissement  d'un  tribunal  de  sang,  où  la  de- 
ce  lation  tient  lieu  de  preuves,  où  l'on  ôte  à  l'ac- 
«  cusé  tous  les  moyens  naturels  de  défense ,  et 

f«  où  l'on  ne  i-espectc  aucune  forme  judiciaire 

«  Interpellant  enfin  le  souverain  lui-miême,  Sé- 
«  guiei'  ajoutait  :  Commencez  y  Sire ,  par  procu- 
«  rer  à  la  nation  un  édit  qui  ne  couvrira  pas  le 
«  royaume  <le  Jbûchers ,  qui  ne  sera  pas  arrosé  d«s 
M  larmes  ni  du  sang  de  vos  fidèles  sujets.  » 

Ces  remontrances  fui-ent  portées  au  roi  par  le 
parlement  en  corps,  et  l'orateur  qui  les  avaic 
prononcées  dans  le  sein  de  la  cour ,  les  fit  en* 
tendre  au  souverain  avec  autant  de  véhémence 
qu'il  -en  avait  apporté  dans  son  premier  débit. 
Henri  II,  interdit,  troublé  par  le  discours  de  l'a- 
vocat général ,  balbutia ,  dit  qu'il  examinerait  do 
nouveau  l'affaire  dans  le  conseil,  et  l'édit  demeura 
susipendu. 

Vers  la  mémo  époque,  un  conflit  s'éleva  à  Pari* 
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•i»»;-c  4^-^»^  ^^^ytoii  ties  jésuites  *  ,  que  le  cardt- 

1^  A  lv««*:J»«^  »vail  introduit  dans  cette  capitale, 

.<  i  jtfTr  ^^■«g*»?'  •  dont  ces  pères  cherchaient  à  deve  - 

j^<  icsrtxattX  pour  renseignement.  Déjà  l'évêque 

,.c  IV t*^  USorhonne  s'étaient  opposés  à  l'établis- 

.4.  iMicttt  A'  cette  compagnie  dans  le  diocèse  ,•  mais 

)4^i^ttu»  par  les  Guises  et  parla  favorite  ^  ils  ne  se 

T^Uilèrtut  point  :  ils  parvinrent  à  intéresser  à  leur 

cjWi^  Catherine  de  Médicis  et  le  roi  lui-même. 

|je«vV^umversitaire  soutint  de  son  côté  ses  droits 

«v««^  vi^eury  en  les  appuyant  d'un  exposé  du 

«WwtY  qu'il  y  avait  à  laisser  accréditer  en  France, 


y  fondateur  des  Jésuites,  naquit  au  château  de 
Lattîii  en  Biscaye ,  en  1491.  H  fut  d*abord  militaire  et  ser- 
ait contre  h  TFance.  Doue  d'une  imagination  exaltée,  ce 
^mrnetj  dans  un  pèlerinage  à  Nôtre-Dame  de  Montferrat , 
fe  fil  armer  chevalier  de  la  Vierge,  tti  l'aniiëe  i52i ,  et  par- 
tit cunile  pour  la  Terre-Sainte.  Etant  revenu  en  Europe  vers 
Tan  xS^à ,  il  se  rendit  à  Paris,  étudia  la  philosophie  à  Sainte- 
Barbe  et  la  théologie  aux  Jacobins.  Déjà  Ignace  méditait  la 
fondation  d*un  ordre  religieux^  il  s'associa  bientôt  à  Pierre* 
Lefevre  (saint  François  Xavier) ,  et  tous  deux  se  rendirent  à 
Rome  en  i537,  pour  ofirir  leurs  services  au  pape  Paul  III. 
Ce  fut  en  i54o  que  ce  pontife  confirma  l'institut  de  saint 
Ignace ,  sous  le  nom  de  Compagnie  de  Jésus  :  cet  ordre , 
dès  l'année  i54i  ?  reconnut  Ignace  pour  général.  Il  mourut  à 
Rome  en  i556. 

Les  Jésuites  s'établirent  en  France  vers  i549;  ^^  7  f<^c^ 
amenés  par  Guillaume  Duprat,  évêque  de  Clermont,  k  son 
retour  du  concile  de  Trente.  Ils  eurent  d'abord  une  maison  à 
Mauriac  et  une  autre  à  Billom.  Ce  ne  fut  qu'en  1 55 1  qu'il  en 
parut  h  Paris. 
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el  surtout  dans  l'instruction  publique ,  un  ins- 
titut entièrement  dévoué  au  pape.  Le  parlement , 
dans  tous  les  temps  plus  national  que  la  mo- 
narchie ,  fut  de  TaVis  de  l'université  ,  déclara 
dangereux  renseignement  exercé  pai*  la  compa- 
gic  de  Jésus  ,  et  lui  défendit  d'ouvrir  des  écoles 
'  publiques.  Lies  pères  succombèrent  alors  ;  mais 
nous  les  verrons  bientôt  se  relever  avec  éclat. 

n  serait  fastidieux  do  rapporter  de  nouveaux 
troubles  causés  à  Paris  y  en  1 555  y  par  les  préten- 
tions  inflexibles  des  universitaires  sur  le  Pré-aux- 
Clercs;    la    même    cause    amenait     toujours    le 
même  résultat  :  des  rixes  sanglantes^  des  arrêts  du 
parlement  qu'on  ne  respectait  pas,  quelques  exem- 
ples sévèresqui  ne  profitaient  point.  Une  fois  exal- 
tée par  un   motif  quelconque^  cette  multitude, 
qu^encourageait  sa  puissance    numérique,  s'atta- 
quait à  tout  ce  qu'cll(î  rencontrait,  et  principa- 
lement aux  jeunes  gens  qui  n'appartenaieut  point 
il'université.  C'est  ainsi  que  ,  durant  celte  mémo 
année  i555,  après  de  graves  désordres    commis 
sur   les    terres   de    l'abbaye   de    Saiut-Gcrmaia- 
des-Prés ,    les    clercs    universitaires  cbcrchèrcnt 
querelle  aux  fils  des  marchands  et  ouvriers,  jeu- 
nesse divisée  par  corporations,  et  qui  avait  cou- 
tume  de  marcher,  au  sortir  des  classes  ,  sous  les 
bannières  de  ces  mêmes  corporations.  Le  parle- 
ment eut  beaucoup  de  peine  i  calmer  ce  tumulte, 
que  l'on  vit   se  renouveler  ,    eu  loSy,   au  point 
d'obliger  le  roi  à  faire  marcher  des  troupes  contre 


^^^  m^jm-j  tr  reproduisaient  fré- 
-wiAitteiuuit  d'un  événement 
A.  ^tti  changea  la  politique  de 
jic  i'^ionée  i555. 

sAiài  de  ce  dégoût  qui  peut  s'at* 

^  "1  ^dto»«ttr  souveraine  comme  à  tous  les 

4  .«cM.  «Jbdiqua  tout  à  coup  en  faveur  de  * 

;'^W^  ^?  marié  à  Marie  d'Angleterre  : 

«i^i  ie>  c^Hironnes  de  Naples  et  d'Espagne  , 

■iiJic^t^^^  ^  Flandres,    la  domination  du 

^   ^^^i^|iti»de  ;  enfin  tous  ses  états  ;  ne  se  rë- 

.«M%«uc  ^•^  IVmpire,   afin  d'avoir  le  temps  de 

jOiiiiiii"' "^  Ferdinand ,  son  frère,  à  qui  devait 

_giir  \^  couronne  impériale,  k  la  céder  aussi  au 

inMivettii   monarque  espagnol.  Mais  Ferdinand, 

^1  «te  AW  tî^^  ^^  ^oi  ^^^  Romains,  refusa  d'aban* 

Jottuer  ce  riche  héritage ,  et  Charles  Y  abdiqua 

iMirvment  et  simplement  en  1 55G.  L'ex-empcreur, 

npr^  avoir  rempli  l'univers  de    sa  renommée , 

^*  rolira  au  couvent  de  Saint- Just,  dans  l'Estra- 

madure,  pour  y  finir  sa  vie,  comble  d'honneurs, 

mais  environnée  de  peu  d'estime ,  et  que  n'avait 

jamais  adoucie  l'amour  des  peuples. 

A  peine  Charles-Quint  fut-il  éloigné  du  trône, 
que  son  successeur  prêta  l'oreille  aux  conseils  de 
quelques  princes  conciliateurs ,  qui  le  pressaient 
de  faire  la  paix  avec  le  roi  de  France  :  des  négo- 
ciations s'ouvrirent  à  l'abbaye  de  Vaucelles  en 
Cambraisis;  mais  tant  de  difficultés  s'élevèrent  sur 
des  points  capitaux  qu'on  dut  se  contenter  de  si- 
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gaei*  unQ  uève  dcLqÎQq  ims,  qv^  \e$  peuples  accueil- 
lirent Rvec  de&  u*aBsporu  do^  jpîe ,  I^îen  propres  à 
démontrer  combien  ils  ét^jeiit  las  de  la  guerre. 

Pourtant  cette  paix  si  d^irée  UQ  fut  poii^t  obte- 
nue; à  peine  les  malheureuse  f^ranç^is  avaient-ilsi 
posé  les  armes  qu'ils  durant  les  resiS^isir  brusque- 
lUeut  :  cette  fois  l'orage  partit  de  l'Italie.  Le  car- 
dinal Carraffa  y  éleva  w  Siaint-^^iège  sous  le  nom 
de  Paul  lY  y  trop  accessible  aux  vues  ambitieuses 
de  sea  parçna,  voulut  exercer  en  Italie  une  réformç 
sévère  y  envers  les  souverains  ecclésiastiques  sur- 
tout. Il  UQ  voyait  pas  que  les  Carraffa  le  pous^ 
saieat  \  des  actes  de  sévérité  et  même  à  la  confis- 
catiou  des  biens  ^  afin  de  profiter  de  la  dépouille 
des  délinquaus.  XjCS  princes  italiens^  froids  par 
la  tyrannie  papale  y  songèrent  à  s'y  soustraire  ^  en 
appelant  l'emperqur  J^  leur  secours.  La  première 
idée  de  Paul  IV  fut  4  invoquer  ,  de  son  côté , 
lappui  du  roi  de  France  ;  mais  ce  pontife  y  natu- 
rellement pieux  y  et  qui  qe  troublait  la  paix  de 
Vltalie  que  par  un  zèle  égaré ,  sentit  promptement 
qu'il  allait  rallumer  une  guerre  entre  les  deux  plus 
puissans  monarques  de  l'Europe  ;  il  déclara  qu'il 
préférait  entrer  en  accommodement  avec  les  suf- 
fragans  do^t  il  avait,  par  une  rigueur  outrée  , 
provoqué  le  ressentiment.  Mais  ce  n'était  pas  le 
compte  des  intrigans  qui  l'avaient  jusqu'alors  diri- 
gé :  ils  mirent  tout  en  œuvre  pour  triompher  du 
scrupule  de  sa  sainteté.  Qjp  fait  entendre  au  cré- 
dule Paul  IV  que  des  envoyés  de  l'empereur  sont 
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venus  pour  assassiner  le  cardinal  Carrafik  et  le 
pape  lui-même  :  on  arrête  à  Borne  les  nonupaés 
Spina  et  Nanni,  désignés  comme  ëtant  ces  émis- 
saires. Ils  sont  jugés  en  toute  hâte ,  exécutes  ptéci- 
pi^mment ,  et  les  papiers  saisis  sur  eux  compro- 
mettent Fempereur.  Paul ,  assez  imprudent  pour 
ne  pas  vérifier  l'exactitude  de  ces  titres-,  qui  ne 
sont  rien  moins  qu'authentiques,  jture,  dans  le 
consistoire,  qu'il  va  recourir  aux  armes  pour 
venger  cet  attentat,  et  mettre  sa  vie  en  silreté. 
^ambassadeur  de  France,  séduit  par  la  faction 
Carraffa,  qui  n'est  pas  sans  appui  à  la  cour  de 
Henri  II ,  offre  au  saint  père  le  secours  deô  armes 
de  son  maître;  ce  secours  est  accepté,  et  dès-lors 
sont  posées  les  bases  d'une  convention  par  laquelle 
Paul  IV  s'engage  à  ranimer ,  à  Naples ,  la  faction 
d*^njou ,  et  à  donner  au  roi  l'investiture  de  ce 
royaume.  Mais  les  troupes  françaises  doivent  eu 
faire  la  conquête,  en  soumettant  le  reste  de  l'Italie 
aux  réformes  du  saint-siège. 

Le  traite  ébauché  à  Rome  trouva  de  l'opposition 
dans  le  conseil  de  Paris  :  Montmorenci  se  montra 
surtout  fort  contraire  à  une  conclusion  qui  allait 
recommencer  la  guerre,  et  une  guerre  d'autant 
plus  dangereuse  que  Philippe  II  était  maintenant 
à  même  d'attirer  à  coup  sûr  Marie  d'Angleterre ,  sa 
femme,  dans  une  alliance  contre  la  France.  Ainsi 
déclarés  en  hostilité  ouverte  ,  les  Anglais  ,  joints 
aux  Flamands,  pouvaient-  ajoutait  le  connétable  , 
faire  une  prompte  irruption  sur  nos  frontières  , 
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et  peut-être  pëhéu^r  jusqu'au  -cœur  du  l'oyaume 
avant  qu'on  pût  leur  opposer  une  armée  impo- 
sante. Mais,  Outre  Je  duc  de  Guise,  à  qui  ceriaî- 
nement  allait  échoir  le  cOBOimaiidement  de  Tarméo 
d'Italie,  outre  le  cardinal  de  Lorraine,  secrète- 
ment  vendu  au  pape ,  une  foule  de  gentilshommes, 
rendus  fort  libres  auprès  de  Henri  II  par  une 
communauté  jom*nalière  d'aventures  scandaleuses, 
se  déclarèrent  à  haute  voix  en  faveur  de  la  guerre, 
qur flattait  leur  ambition  et  leur  humeur  aventu- 
reuse. La  duchesse  de  Yalcntinois  soutint  ce  méifie 
parti  pour  plaire  au  duc  de  Guise ,  dont  le  frère 
devait  épouseï*  l'une  de  ses  filles ,  et  pour  satisfaire 
le  cardinal ,  qui  rendait  encore  quelques  hommages 
à  ses  charmes  surannés.  Catherine  de  Médicis  elle- 
même  fit  cause  commune  avec  les  Guises,  la  jeu- 
nesse martiale  et  la  favorite ,  dans  l'espoir  de  voir 
Strozziy  son  parent  et  l'un  de  ses  favoris,  ressaisir 
im  beau  commandement  qu'il  avait  perdu  pendant 
les   dernières  guerres.  Indépendamment  de   ces 
motifs,  le  duc  de  Guise,  se  croyant  plus  proche 
héritier  de  la  maison  d'Anjou  que  Henri  II ,  ne  se 
promettait  rien  moins  que  de  s'attribuer  la  cou- 
ronne de  Naples ,  à  l'aide  du  parti  qu'il  avait  dans 
l'armée;  tandis  que  le  cardinal  se  flattait  de  pouvoir 
ceindre  la  tiare,  à  l'aide  des  armes  de  son  frère, 
dès  que  Je  vieux  Paul  IV  serait  descendu  dans  les 
sépulcres  de  Saint-Pierre.  Montmorenci,  craignant 
de  déplaire  h  la  duchesse  de  Valcntinois,   plus 
puissante  à  la  cour  que  le  roi  lui-même  ,  ^essa 
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.    .(.'  la  paix  :  il  vi>yait 

.     >ati6taclioii  1  éloigne- 

.^  u  le  crédit,  depuis  Iti 

ic^.  otail  devenu  redou- 

:vi  •  eniraîné  coiiUc  sou 

aur  la  guerre. 

^  .j^  .tucuu  manifeste  préalable, 

v.^v  >  s'ébranlent  :  l'une  ,   com- 

.     io  Guise,  franchit  bruscjue- 

t.vtio,  qui  reconnaît  pour  chef 

u> eu  du  connétable,  faitirrup- 

*^   \.  Tune  ni  l'autre  ne  furent  lieu- 

i.iis^éparles  subtililés  italiennes, 

>  iu>nneurs   qu'on  lui  rcMidait  à  la 
^^     —  *    . 

X  lU.  »  l>i»rcé  de  l'espoir  d'obuMiir  des  par  - 

..  ^. .    «^i  .souveraineté  fantasiiciue,  (Juise, 

.  1..*.  laissa  ternir  sa  brillante  r(;nulati(m. 

^..    •    .*  .  tloligni  était  souvent  battu  par  le5 

^   ,.     rbdippe  II ,  revenu  de  sa   preniièn* 

V     .i^ail  réuni  sur  ce  point  une  armée  plus 

»M  ^  •-    >«'  4**^*  celle  du  roi  ,  et  bienlùt  elbî  devait 

^    .x-^u*  encore  [)ar  des  iroupes  anglaises,  (jue 

•'.  .   l  '^piigii^'   (M)Jitraignait   la  reine   sa   lenimc^ 
•\nu  nir. 

<  . >  tones  considérable.^,  qui  pouvaienl  fondre 
.^•11  dt»  jonrnc'es  sur  la  capilab  .,  ne  troubbiicMU 

*  !.i  loxense  insoutMaJueuueron  vovail  rc'i'iicrà  la 
.\  i.*. .  p»'ndaiif  les  noc(\s  d'un  seigneur  de*  la  maison 

i.iMSi'  avec  Diane  dWni'onlt'nn',  iille  naturelle 
:Oî  el  de  la  «Inchessc  «le  \  aii'ntinois  *^.  I  .a  ma- 

Vtii'IlllK   (jMl  .J  |)|  ri'  MrjuillLiii    niL' .IM'l  (  aiitloiii    lo  (  (tlU 
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;iiific€]ice  déployée  à  ces  noces  ^  la  musique  des. 
fêtes  iniultaut  aux  gémissemena  du  peuple  «  Iq 
libertin^  étalant  ses  saletés  aux  yeux  d'une  pppu* 
Utjon  consternée ,  tout  formait  un  contraste  cho- 
yant et  intolérable*  Enfin  Henri  II  «  sorti  de  sa 
dangereuse  sécurité  par  suite  d'avis  alarmans,  fit 
Uter  les  levées  de  troupes  ordonnées  en  Suisse  et 
a  Allemagne ,  puis  s'avança  vers  le  théâtre  de  la 
guerre  avec  le  connétable  de  Montmorenci.  A 
t  Reims,  un  hérajat  de  la  reine  d'Angleterre  lui  re- 
mit une  déclaration  de  guerre  ;  dès*lors  Hem*i 
ohint,  en  Ecosse,  la  diversion  dès  long-temps 
convenue  entre  les  deux  couronnes,  et  se  disposai 
célébrer  l'union  du  dauphin  avec  Marie  Stuai*t. 

Le  dud  Epimanuel-Philibert  de  Savoie ,  géné- 
ral de  Philippe  II ,    venait  de  mettre  le  siège 
devant  Saint*Quentin ,  où  s'était  renfermé  l'a- 
miral de  Coligni ,  avec  cinq  cents  hommes  seule* 
ment.  Le  vieux  connétable  voulut  se  porter  au 
secours  de  son  neveu  ;  contre  l'avis  du  maréchal 
de  Saint  -  André ,  il  fit  mai*cher  toutes  ses  troupes 
dans  ce  mouvement ,   et   compromit   ainsi ,  en 
une  seule  bataille ,  le  sort  de  la  campagne.  Mont- 
morenci  la  perdit.  Attaquée  par  des  forces  su-  ' 
périeures ,  et,  diaons^le,  par  un  général  plus  ha- 
bile que  le  sien ,  l'armée  française  fut  mise  en 
déroute  :   elle,  laissa  dix  mille  hommes  sur  le 

nierce  de  Henri  II  avec  Diane  de  Poitiers ,  se  dément  ici  lui- 
méme,  en  désignant  Z>Mr/icd'Angoulênic  comme  fille  naturelle 
do  roi.  {f^tfX'  '*^'*^  ^JJ}  p^S^  5). 


.««MNttle.  avec  le  duc  d'Enghicn  et  une 

;:  .!«  j««yw«ink  Le  connétable  y  blessé  dan- 

uMttba  aux  mains  de  ennemis^  ainsi 

uiNttJkre  d'autres  prisonniers  ^  toute 

[««^  tefties  y  les  bagages ,  les  vivres  et 


^1  profite  de  ce  grand  désasu*e  , 

^ijA,  w  tiMi^ait  s'opposer  à  ce  qu'il  s'emparât  de 

^^^^^ j4  l'Oii  ^abandonnait  déjà  au  désespoir  et  k 

X     ij^^rriTt^i^'^     Mais  y  au    lieu  de    suivre   sa 

vv«a«»«    Hiilîppe  n  y    qui    n'arriva  à    Farmée 

\m  bataille  de  Saint-Quentin  y  -s'amusa  à 

ter   le  duc  de  Savoie  y  sou   général , 

«^j^iwwiiire  quelques  places^  désormais  sans  im- 

ijcyjtfrsrt  Ce  souverain ,  pour  se  rendre  înaître  de 

:^lMbljNtteiitin  et  de  Coligni  y  négligea  Paris  et  un 

M^lte  b^litt.   liOrsqu'on  apprit  à  Cbarles-Quint  la 

««vwiiv  de  sou  fils  y  dans  la  retraite  où  il  s'était 

iHâ*V  *  lo    premier  mot  de  l'ex-empereur   fut  : 

^sitf^  it  à  Pans  ?  Il  pouvait  y  être  en  effet. 

teit^ui|>s  que  le  vainqueur  perdit,  permit  au  duc^ 
iv  S^vers  de  réunir  les  débris  de  l'armée,  ei 
Jv  It^ttir  l'ennemi  en  échec.  Bientôt  il  y  eut , 
c«i  ÏVauco  ,  un  élan  général  de  dévouement  et  de 
^^^iiKiité  pour  réparer  les  malheurs  récens  : 
iK^Jt'Sse,  l>ourgeoisic,  communes,  corps  consti- 
tii^^  s'empressèrent  à  Tenvi  ;  l'argent  et  les  bras 
^ImMiérent.  riCs  bourgeois  àc  Paris,  assemblés  , 
^tMercnt  un  don  de  cent  mille  écus ,  qui  fut  réalisé 
le  lendemain   Chaque  seigneur  un  poii  consi- 
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<i^rablc  offrit  dé  fortifier  et  de  défendre  nue  place 
à  ses  dépens.  Le  maréchal  de  Brissac  écrivît  au 
roi  pour  le  prier  d'accepter  tous  ses  revenus,  ne 
.se  réservant  que  deux  mille  livres  par  an  pour 
l'entretien  de  sa  famille.  Tels  é^ent  les  Français 
à  une  époque  où  leurs  mœurs  semblaient  plus  cor* 
rompues  qu'elles  ne  l'avaient  jamais  été;  mais  la 
dépravation  n'atteignait  point  leur  caractère  ,  et 
c'est  ce  dernier  gem'e  de  corruption  ,  qui  fait  pré- 
sager la  décadence  d'une  nation.  Tant  qu'elle  se 
sent  orgueilleuse  de  son  nom  ,  tant  que  les  ci- 
toyens sont'  émus  aux  dangers  de  la  patrie  ,  ce 
noble  orgueil  y  cet  amour  du  pays  sont  des  sources 
inépuisables  d'émulation^  de  force  et  d'harmonie. 

François  I^^  mourant  avait  recommandé  h  son 
fils  de  ne  pas  trop  élever  les  princes  de  la  maison 
de  Lorraine  ,  déjà  fort  puissante  par  sa  nais- 
sance ;  mais  les  besoins  pressans  de  l'État  firent 
oablier  cette  prudente  recommandation.  Le  duc 
de  Guise  >  appelé  d'Italie,  fut  investi  de  l'impo- 
sante autorité  de  lieutenant-général  du  royaume. 
On  lui  mit  ainsi  à  la  main  un  immense  pou- 
voir^ dont  nous  le  verrons  abuser  jusqu'au  point 
d'annihiler,  en  quelque  sorte,  la  monarchie. 
Dans  ces  premiers  temps  ,  le  duc  ,  ayant  réuni 
des  troupes  de  nouvelles  recrues ,  faites  en  France 
et  k  rétranger ,  releva  ,  par  un  coup  de  main 
hardi ,  les  espérances  de  la  France ,  aussi  vite 
qu'elles  avaient  été  détruites.  Au  moment  où 
Philippe  n  ne  songeait  qu'à   faire  prendre  des* 
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:r!er<  TMirer  à  son  armée     Guise,   fait    une 
j^ito;    MBkËaMTteusc  vers    (Valais ,  place   possédée 
j^fmii^  siimx  cents  ans  par  l'Angleterre ,  et  qu'on 
yf^^iP^»  comme  imprenable.  Trompant    Tatten- 
;rwtt  >i^  r»neiiii  fjftr  des  marches  feintes ,  l'habile 
,£e«ie<«l  arrÎTe  80us  les  murs  de  la  foi^teresse^  k  peu 
tfcv^  dépourvue  de  garnison.  Brusquant  l'attaque 
4A]L  nilieu  de  l'hiver  ^  il  emporte ,  en  moins  de 
Kuil  jours ,  cette  ville  qui  avait  coûté  onze  mois 
U^eHorts  à  Edouard  III ,  et  ravit  ainsi  aux  Anglais 
k  boulevart ,  honteux  k  la  France ,  qu'ils  avaient 
c\>ttservé  deux   siècles  dans  ce  royaume.  Le  duc 
^eva  immédiatement  Guines;  plus  tard  il  mettra 
te  comble  à  sa  gloire  en  s'emparant  4^  Thionville. 
Ce  triomphe  ,  qui  donnait  un  nouveau  lustre 
jk  la  maison  de  Lorraine ,  fut  brillamment  iooa- 
ronné ,  au  retour  à  Paris  du  duc  de  Guise,  par  le 
mariage  de  Marie  Stuart,  sa  nièce,  avec  le  dau- 
|Jiin.  Cette  princesse ,  âgée  à  peine  de  quinze  ans  , 
était  douée  de  tous  les  attraits,  de  toutes  les  sé- 
ductions physiques ,  de  tous  les  charmes  de  Tes- 
prit  ;  ses  talens  et  son  savoir  étaient  incompara- 
lilomeut  supérieurs  à  ceux  de  tout-es  les  femmes 
lie  ce  temps.  Deux  ans  environ  avant  son  ma- 
riage ,  die  prononça ,  devant  le  roi  et  Catherine 
de  Médicis  ,  un  discours  latin ,  tjui  surprit  tous 
les    docteurs.  Elle  y    soutenait   que  l'étude   des 
lettres  convient  aux  femmes  comme  aux  hommes , 
et  qu'elle  ne  doit  pas  être  exclue  de   leur  édu- 
Hfîation,  On  a  conservé    de  cette   l>elle  Écossaise 
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qiiolqnes  poésies,  où  Ton  rccoiiiiaîi  qii\»lle  sVsr 
inspirée  des  grands  moclôlcs  :  Brantôme,  du  Bellay 
et  Ronsard  ne  parlaient  d'elle  qu'avec  admiration; 
le  grave  THôpital  !ui-m^me  partageait  l'enthou- 
siasme qu  elle  inspirait. 

ï^rançois  et  Marie  Stuart  recurent  la  béndiAiction 
nuptiale  dans  l'église  de  Notre  -  Dame ,  où  i^lle 
salua  son  époux  du  titre  de  7r)i  d'Ecosse ,  aux  ac- 
clamations des  commissaires  écossais  ,  présens  à 
la  cérémonie^  On  appela  dès-lors  François  Je  roi-- 
Dauphin  y  et  Marie,  la  reine- Dauphine,  Bientôt 
Henri  II  eut  l'idée  ,  aussi  dangereuse  que  vaine  , 
d'exiger  que  son  fds  prît  la  qualification  do  fr)i 
d  Ecosse  y  d  Angle  tei'î^  et  iV  Irlande  \  qualilîca 
tion  qui  attira  beaucoup  de  malheurs  sur  la 
France»  et  fut  la  première  cause  de  tous  ceux  de 
Marie  Stuart.  Le  dauphin  adorait  sa  femme:  le 
roi  aimait  tendrement  sa  bru  ;  mais  f'aiherine  , 
jalouse  de  son  esprit,  surtout  de  ses  charmes, 
n  eut  jamais  pour  elle  que  de  la  haine  ,  et  ce  sen- 
timent fut  porté  jusqu'à  la  trahison  lorsque  la  jeune 
retoB  monta  sur  le  trône. 

Le  duc  de  Guise,  durant  la  cérémonie  du  ma- 
riage, avait  exercé  les  fonctions  tle  grand-maître  de 
la  maisou  du  roi  ^  à  la  place  du  connétable  ,  pri> 
sonnier  de  Philippe  H.  Montmorenci ,  ail  armé  (hi 
GOmplëmeRt  de  faveur  que  cette  substitution  avait 
procuré  à  son  rival,  sollicita  et  obtint ,  sur  sa  pa- 
role ,  la  liberté  de  venir  à  Paris  ,  pour  tacher  d'ar 
rêler  une  telle  invasion  de  crédit  et  de  puissaner. 
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A  ccue  époque  y  le  parti  des  protestans  com- 
mença à  réagir  contre  ses  persécuteurs ,  en  s  ef- 
forçant d'attirer  à  lui  les  plus  grands  person- 
nages de  la  monarchie.  Déjà  Coligni  et  djindelot, 
uereux  du  connétable  ,  s'étaient  ralliés  à  la  foi 
nouiPlile.  Enchanté  de  trouver  cette  occasion  d'at- 
teindre le  crédit  des  Montmorenci^  déjà  bien  di- 
minué \  la  cour  y  le  cardinal  de  Lorraine  dénonça 
au  roi  les  deux  gentilshommes  apostats.  Coligni 
était  prisonnier  ;  mais  d'Andelot  se  trouvait  à  Pa- 
ris. Henri  II ,  qui  l'aimait ,  le  fit  appeler,  et  l'in- 
terrogea lui-même  sur  sa  croyance.  Le  neveu  de 
Montmorenci  avoua  franchement  sa  nouvelle  opi- 
nion ,  et ,  voulant  la  motiver  ,  se  déchaîna  contre 
les  dogmes ,  les  rites  et  surtout  l'intolérance  du 
catholicisme.  Le  roi ,  furieux  d'une  telle  audace  , 
ôta  à  son  ami  d'enfance  la  charge  de  colonel- gé- 
néral de  l'infanterie,  qu'il  remplissait  avec  hon- 
neur ,  et  l'envoya  à  la  Bastille. 

Les  Guise  ,  en  attaquant  les  Montmorenci , 
avaient  été  déterminés  par  une  jalousie  de  crédit , 
plutôt  que  par  un  zèle  religieux;  mais,  comme 
dans  leur  attaque  ils  avaient  arboré  l'étendard  de 
la  foi ,  les  protestans  prirent  parti  pour  les  deux 
braves  capitaines  de  leur  secte  que  l'on  songeait  à 
persécuter.  De  leur  côté  ,  les  zélés  catholiques  se 
déclarèrent  pour  la  maison  de  Guise  ,  fiers  de  se 
rallier  à  l'illustre  défenseur  de  Metz,  au  vainqueur 
de  Calais ,  au  sauveur  de  la  France  :  héros  brave, 
éloquent  et  généreux.  Telle  fut  l'origine  des  guerres 
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civiles  qui  désolèrent  tous  les  règnes  suivaus  , 
jusqu'à  celui  de  Louis  XIV  inclusivement.  La 
France  se  divisa  en  deux  camps  inégaux  y  mais 
également  acharnés.  Les  parlemcns  eux-mêmes  , 
et  particulièrement  celui  de  Paris ,  comptèrent 
dans  leur  sein  des  réformés.  Pour  opposer  une 
digue  à  Tenvahissement  des  nouvelles  idées  ,  les 
cardinaux  de  Lorraine  et  de  Tournon ,  reprodui- 
sirent, dans  le  conseil ,  le  projet  de  confirmation 
de  Tinquisition  ,  en  la  soumettant  à  la  police  des 
évèques,  non  à  celle  du  pape.  C'était  arriver  au 
même  but  par  un  chemin  détourné  ;  car,  d'après 
le  concordat ,  les  évoques  dépendaient  étroile- 
ment  du  souverain  pontife.  Ce  subterfuge ,  que 
la  cour  suprême  aperçut  fort  bien ,  lui  fit  refuser 
assez  long-temps  encore  l'enregistrement  ;  enfin  , 
elle  l'accorda^  avec  cette  restriction,  q\ic  les  ecclé- 
siastiques seuls  seraient  justiciables  de  l'inquisi- 
tion ,  et  que  les  laïcs  ne  pourraient  cire  traduits 
devant  ce  tribunal. 

Cependant  y  au  milieu  de  ces  divisions  reli- 
gieuses/la  guerre  continuait.  Henri  II  assembla  les 
«états  généraux  pour  le  motif  ordinaire  :  une  de- 
mande d'argent;  mais  par  raison  d'urgence,  insimia- 
l-il  à  la  cour,  cette  réunion  ne  fut  pas  convoquée 
selon  les  formes  ordinaires,  c'est-a-dire  par  Tclec- 
lion  des  assemblées  provinciales  :  le  roi  <lésigna 
les  députés;  ce  qui  renversait  de  fond  en  comble 
le  principe  de  la  représentation  nationale.  (]etté 
innovation   arbitraire    fut   mise   à  jirofit  durant 
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I»  aorea  était  excellent  en  cfï^^ 

-  ft  i  «oaarchie  une  majorité  assur^^ 
"^^  *i^  èîen  peu  d'opposans.  Le  roi ,  s^ 

tfcr*  souverains ,  montra  en  pcrs-^ 
"  '  \  *^Yme  des  abus^  et  protesta  de  soi^ 
•o*«iiiceur.  D  se  hâta  d'ajouter  que  pour 
Jitfc  1  ivtte  restam^ation,  la  paix  était  néces- 
5  que  la  paix  ne  pouvait  être  obtenue  que 
"^  À"  ir*uds  efforts;  et  qu'afin  d'en  faire  de  fruc- 
.^^x.  il  fallait  de  l'argent...  Sa  Majesté  fixa  même 
a  AHMtfue  :  elle  demandait  trois  millions  d'or. 

1.0  cardinal  offrit  encore  un  million,  au  nom 
(lu  clergé;  on  se  procura  le  surplus  au  moyen 
d'un  impôt  déguisé  sous  le   nom  d'emprunt.  Cet 
emprunt  était  demandé   aux  hôtels  de  ville  y  et 
los  écbevins  demeuraient  chargés  d'en  faire  la  ré- 
partition. Il  en  résulta,  selon  l'usage,  que  les  riches 
et  les  privilégiés  se  rédimèrent  de  cette  charge , 
ei  que  les  malaisés  la  supportèrent  presque  en  en- 
tier. Cette  levée  fut  faite  dans  l'enthousiasme  qu'a- 
vait produit  la  conquête  de  Calais  :  on  célébra  au- 
tant le  plaisir  de  donner  son  argent  que  le  triomphe 
du  Lorrain.  Des  fêtes,  auxquelles  le  roi  assista  avec* 
sa  cour,   se  succédèrent  pendant  plusieurs  joiu's  : 
Henri  voulut  y    ajouter,  en   faisant   aux  magis- 
trats de  sa  bonne  ville   de  Paris  l'honneur  de  dî- 
ner   au   milieu  d'eux,  le  jeudi   gras.  Prévenus  la 
surveille   de   la  faveur  que  ce  prince  devait  leur 
'faire,     ils   choisiront     vingt -cinq     bcnirgeoises  , 
femmes  ou  filles  dos  plus  apparentes ,  destinées  à 
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tenir  compagnie  à  la  famille  royale  ;  les  fils  des 
principaux  marchands  firent  faire  des  uniformes 
de  soie ,  pour  servir  les  princes  et  princesses  à 
table.  Le  plancher  de  la  salle  était  couvert  de 
nattes ,  ce  qu'on  regardait  alors  comme  un  grand 
luxe  ;  on  avait  dëcoré  avec  goût  le  plafond  de 
branches  de  lierre,  émaillëes  de  fleurs;  les  murail- 
les ,  ornées  de  tapisserie-,  o£&'aient  les  écussons 
du  roi,  de  la  reine ,  du  duc  de  Guise,  du  cardinal 
de  Lorraine  de  celui,  moins  légitimement  ex- 
posé ,  de  la  duchesse  de  Valentinois. 

Mais  le  désordre  et  la  confusion  se  glissèrent  dans 
cette  fête,  préparée  àgranclsfrais,etoù  les  ordonna- 
teurs ne  surent  pas  maintenir  la  police.  Des  intrus 
usurpèrent  les  places  destinées  aux  personnes 
invitées  ;  une  faible  partie  des  plats  envoyés  sur 
la  table  arrivèrent  jusque-là  :  le  surplus  fut  pillé 
en  route  ,  et  bon  nombre  de  convives  sortirent 
du  festin  sans  avoir  pu  ni  boire  ni  manger.  A 
la  suite  du  dîner,  on  devait  jouer  une  tragédie 
d'Orphée  y  composée  par  Jodelle,  dans  laquelle  il  y 
avait  des  danses,  des  chants  et  du  dialogue  récité  :1e 
tout  reliaussé  de  belles  décorations.C'est  assurément 
le  premier  opéra  qui  ait  été  représenté  en  France  *. 

Après  les  réjouissances  du  triomphe  réunies  à 
celles  données  à  l'occasion  du  mariage  de  Fran- 
çois, le  Guise  retourna  à  l'armée  et  le  connétable 

*  Branlomc ,  en  parlant  de  cette  représentation ,  la  qualifie 
de  tra^i'comédlc  ychoscy  dit-il,  qu'on  n'avait  pas  encore  vue 
en  France  j  car  auparavant  on  ne  parlait  que  des  farceurs , 
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de  Montmorenci  dans  sa  prison. ,  L'allégresse  de 
cette  époque  devait  être  bientôt  trouhlée  par  la  dé- 
faite  de  Graveline,  où  le  marécLal  de  Thermes  fut 
battu  par  le  comte  d'Ëgmont^   général  de  Phi- 
lippe IL  On  craignit  un  moment  que  cet  échec 
n'interrompît  les  négociations  ouvertes  ,  après  la 
reprise  de  Calais  ^  avec  l'Espagne  et  T Angleterre. 
Le  cardinal  de  Lorraine  n'avait  pas  même  attendu 
les  ordres  du  roi  pour  entamer  les  conférences  , 
de  peur  que  le  connétable,   prisonnier  à  la  cour 
de   Philippe  II,  ne  prît  dans  cette  circonstance 
l'initiative  sur  la  maison   de  Lorraine.  L'événe- 
ment de  Graveline  ne  changea  rien  aux  disposi- 
tions des  parties  intéressées.  Enfin ,  on  se  disposa  à 
traiter  ouvertement  h  l'abbaye  de  Cercamp  :  le  roi 
d'Espagne  nomma  quatre  de  ses  principaux  mi- 
nistrespour  s'y  rendre  ;  Henri  II  désigna  le  même 
nombre  de  seigneurs,  parmi  lesquels  étaient  le 
connétable  et  le  maréchal  de  Saint-André ,  tous 
deux  prisonniers  de   guerre.    Le  roi,  malgré  la 
gloire  du  duc  de  Guise,  qu'il  craignait  plus  qu'il  ne 
l'aimait,  avait  conservé  toute  son  affection  à  son 
vieux  ami ,  au  point,  disent  plusieurs  historiens, 
qu'il  s'était  fait  son  espion,  à  la  cour,  et  l'infor- 
mait de  tout  ce  qui  s'y  tramait  contre  lui,    Henri 
se  rendit  à  Amiens  pour  embrasser  Montmorenci 

cornards ,  joueurs  de  la  hazoche  ,  et  autres  sortes  de  ba- 
dins et  joueurs  de  badinages  ,  farces ,  momeries  ,  face'ties: 
même  il  n*y  avait  pas  long-temps  que  ces  belles  et  gentilles 
comédies  avaient  ëté  inventées  et  jouées  eu  Italie. 
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k  son  passage  dans  celte  ville;  l'ayant  vu  venir,  il 
courut  à  sa  rencontre  et  le  serra  tendrement  dans 
ses  bras  ;  le  soir  il  pai'tagea  avec  lui  sa  chambre  e^ 
son  lit.  '  H^ 

Les  Guises  furent  profondément  humiliés  de  la 
préférence  donnée  à  Montmorenci  pour  traiter 
d'une  paix  que  les  armes  de  Tun  d'eux  avaient  con- 
quise: ils  se  plaignirent  sans  trop  de  réserve  de 
l'ingratitude  du  roi,  et  proclamèrent  hautement  que 
tout  était  perdu  si  des  prisonniers  de  guerre  ,  dé- 
pendans  pai*  situation,  continuaient  à  discuter 
les  intérêts  de  la  France.  Le  connétable,  voulant^ 
braver  son  rival,  demanda  qu'on  fixât  sa  rançon , 
et  compta  deux  cent  mille  écus  d'or....  On  est  fâ- 
ché d'être  contraint  d'ajouter  qu'il  consentit 
à  ce  que  cette  somme  fût  réduite  de  moitié^  si 
la  paix  se  faisait  par  ses  soins  :  en  voulant  braver 
le  duc  de  Guise,  le  connétable  lui  donnait  raison. 
On  peut  dire  ,  au  surplus  ,  que  lorsqu'il  signa  la 
paix  du  Gâteau  Gambresis  ,  Montmorenci  gagna 
trop  légitimement  ses  cent  mille  écus. 

Êlisal>eth  avait  succédé  au  trône  d'Angleterre  à 
$a  sœur  Marie  :  cette  grande  politique ,  sans  s'ar- 
rêter en  ce  moment  au  ressentiment  que  lui  inspi- 
rait le  titre  de  reine  d'Angleterre ,  donné  à  Marie 
Smart,  consentit  à  signer  une  paix  dont  elle  avait  ^ 
liesoin  pour  affermir  son  règne.  Mais  la  possession 
deGalais  compliquait  les  difficultés  :  Henri  II  ne 
voulait  pas  le  rendre,  Elisabeth  refusait  de  le 
céder.  Les  ambassadeius  oflrirent  un  terme  mi- 
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loyen,  qui  fut  accepté*  La  France  devait  remettre 
Calais  et  Guines  dans  un  délai  de  huit  ans,  ou 

éayer  à  FAngleterre  cinq  cent  mille  écus La 
lause  sous-entendue  était  que  ces  deux  places  né 
seraient  pas  rendues  ;  mais  le  roi  les  achetait  après' 
les  avoir  reconquises  glorieusement...  Henri  aban- 
donnait toutes  les  villes  qui  lui  restaient  dans  le 
Milanais  9  la  Toscane^  le  Ravennat,  le  Man- 
touan,  le  Montferrat,  le  Piémont,  la  Savoie;  ses 
droits  sur  Gènes,  Naples,  le  comté  d'Ast,  le 
marquisat  de  Saluées....  Il  rendait  le  Luxem- 
bourg ,  et  toutes  ses  dépendances  ;  mais  Toul , 
Metz  et  Verdun  restaient  unies  au  royaume.  Le  roi 
acquérait  donc  trois  places  dans  le  nord  ;  il  en 
livrait  deux  cents  dans  le  midi.  Ce  traité  méritait 
bien  le  nom  de  paix  malheureuse  y  qui  lui  fut  gé- 
néralement donné  dans  le  public. 

La  convention  peu  honorable  du  Cateau  n'avait 
pasétératifiéeparleroi  sansdc  vives  et  impérieuses 
oppositions  dans  le  conseil ,  qu'éleva  le  duc  de 
Guise  :  ce  ton  altier  déplut  au  roi,  déjà  fort  mécon- 
tent du  Lorrain,  à  plus  d'un  titre.  Il  y  eut  encore 
d'autres  réclamations  contre  ce  traité  honteux^ 
mais  le  roi  passa  outre  et  signa.  Peut-être  eut-il 
raison  de  sacrifier  un  peu  de  gloire  au  besoin  de 
repos  de  son  peuple,  et  à  la  nécessité  de  terminer 
^nfin  cette  malheureuse  lutte  d'Italie ,  qui  avait 
(1^  le  ver  rongeur  de  la  France  pendant  soixante- 
ans. 

['luméc  1559,  ^^  paili  protestant  avaii  beau- 
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coup  de  consistance  à  Paris;  plusieurs  grands  per- 
sonnages, quilesoiftenaient,  y  avaient  été  attirés  par 
le  mariage  du  dauphin  :  entre  autres  le  roi  et  la 
reine    de  Navarre,  le  prince  et  la  princesse  de 
Condéavec  beaucoup  de  seigneurs.  Après  les  fêtes, 
ces  illustres  mécontens  restèrent  dans  la  capitale,  y 
ouvrirent  des  assemblées  secrètes,  et  cherchèrent 
à  s'insinuer  dans  les  bonnes  grâces  des  ministres. 
Plusieurs  réunions  des  disciples  de  Luther  curent 
lieu  dans   le  Pré-aux-Glercs  :  ils  y  entonnaient  à 
haute  voix  des  psaumes  ,v  composés  par  Marot  et 
mis  en  musique  ;  spectacle  qui,  comme  on  le  pense 
bien,    attirait  un  grand  concours  de  Parisiens, 
parmi  lesquels  la  réforme  trouvait  des  prosélites. 
En  rentrant  dans  la  ville,  cette  troupe  marchait 
précédée  et  suivie  de  gentilhommes  armés ,    et 
traversait  les  rues,   disent   les  écrivains  catholi- 
ques, en  affectant  de  continuer  leurs  chants  hé- 
rétiques.  Les  informations  ordonnées  contre  ces 
attroupemens    ne  produisirent    aucune     charge 
contre    les  prétendus  délinquans.    Séguier  y  dans 
tous  les  rapports  qu'il  faisait  touchant  ces  infor- 
mations, concluait  en  disant  :  «  La  cause  de  la  rfrtil- 
«  tiplication  des  réformés  résulte  de  la  comparaison 
«  que  le  peuple  fait  entre  la  régularité  de  leurs 
«  mœurs  et  les  désordres  du  clergé.  »  C'était  une 
vérité  incontestable;  et  les  persécutions  du  protes- 
tantisme devaient ,  sous  ce  rapport,  être  considé- 
rées comme  l'approbation  de  l'immoraHté  reli- 
gieuse. 
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Après  un  discours  aussi  hardi  que  sensé  do 
courageux  Séguier,  prononcé  devant  le  roi ,  qui 
était  venu  siéger  au  parlement,  ce  monarque  se 
retira^  avec  les  membres  de  son  conseil ,  dana  une 
chambre  voisine  de  celle  où  la  séance  tenait,  se 
fit  apporter  la  liste  des  membres  présens,  exa- 
mine les  avis  qu'ils  avaient  émis ,  et  rentra  d%ns 
l'assemblée. 

Prenant  la  parole,  Henri  II  dit  qu'il  avait 
long-temps  refusé  de  croire  qu'il  y  eut  des  héré- 
tiques dans  son  parlement  ;  mais  qu'il  n'en  pou- 
vait plus  douter  maintenant,  et  ferait  son  devoir  «A 
ces  mots,  le  roi  appelle  dû  geste  le  connétable,  qui 
vient  prendre  ses  ordoes,  et  va  saisir  immédiate- 
ment, sur  leur  siège  ,  les  conseillers  du  Four  et 
du  Bourg.,.  Le  capitaine  des  gardes,  MofUgom-* 
men  ,  les  emmène  ;  tandis  qu'un  autre  capitaine  y 
nommé  Cha^igni  ,  reçoit  l'ordre  d'aller  arrêter , 
dans  leurs  maisons,  six  conseillers.  Antoine  Fu-- 
mée,  Eustachede  la  Porte  et  Paul  de  Foix  furent 
seuls  trouvés  ;  les  trois  autres  s'étaient  sauvés. 

Ces  rigueurs  n'empêchèrent  pas  un  premier  sy- 
node calviniste  de  tenir  à  Paris,  dans  le  faubourg 
Saint-Germain  :  on  y  vit  siéger  les  députés  des 
églises  de  l'Ile -de-France ,  de  la  Normandie,  de 
rOrléannais  ,  de  l'Aunis  et  du  Poitou.  Ils  rédigè- 
rent, en  quarante  articles,  les  constitutions  de  leur 
société,  épai'se  sur  toute  la  surface  du  royaume.^.. 
Le  roi  entra  dans  une  grande  colère  en  apprenant 
que  ses  sujets  osaient  tenir  ,  sans  son  ordre ,   des 
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assemblées  au  milieu  de  sa  capitale ,  et  s'y  occuper 
derèglemens  propres  à  organiser  Thérësie  dans  son 
royaume.  Il  ordonna  qu'on  instruisit  sans  délai 
contre  ces  audacieux  ^  et  jura  qu'il  les  verrait  dé- 
vorer par  les  flammes  avec  une  grande  satisfac- 
tion. 

Henri  II  ne  devait  pas  jouir  de  ce  spectacle  es- 
sentiellement orthodoxe  :  son  heure  fatale  était 
venue.  Les  persécutions  n'empêchaient  pas  qu'on  ne 
donnât  à  la  cour  des  fêtes  fort  brillantes ,  pour  le 
mariage  de  Claude  de  France,  sœur  du  roi,  avec 
le  duc  de  Savoie  :  les  bals,  les  festins  et  surtout 
les  joutes,  que  le  roi  aimait  beaucoup,  se  succé- 
daient depuis  huit  jours.  Henri  savait  que ,  sous 
les  armes ,  il  était  un  d^s  beaux  hommes  de  son 
royaume  ;  son  oreille  était  doucement  caressée  des 
complimens  que  les  dames  lui  faisaient  entendre. 
Pendant  deux  jours,  le  royal  paladin  courut 
contre  tous  les  tenans ,  sans  avoir  rencontré 
un  vainqueur  ;  le  troisième  (  28  juin  i55c)  ), 
Henri ,  au  moment  de  quitter  la  lice,  aperçoit 
Montgommeri^  qui  tient  la  lance  haute.  Baissant 
à  la  hâte  sa  visière,  sans  prendre  le  temps  de  l'at- 
tacher  ,  ce  prince  s'élance  contre  son  capitaine  des 
gardes,  qui  brise  sa  lance  contre  le  plastron  du 
roi...  En  ce  moment  la  visière  de  Sa  Majesté,  levée 
pas  le  choc,  livre  passage  au  tronçon  qui  reste  à  la 
main  de  Montgommeri ,  et  qucTini pulsion  donnée 

ne  lui  permet  pas  de  retenir Un  éclat  de  l)ois 

pénètre  si   violemment  dan/f  l'œil  du  monarque. 
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qu'on  le  vôit^rtir  derrière  la  tête Le  malheu- 
reux prince  chancelle,  tombe,. •  On  l'emporte  sans 
connaissance  au  palais  des  Tournelles...  La  bles- 
sure était  mortelle  ;  Henri  vécut  cependant  en- 
core onze  jours  ;  mais  dans  une  léthargie  conti- 
nuelle^ et  sans  avoir  pu  reconnaître  ceux  qui  l'en- 
vironnaient. 

Ainsi  mourut  Henri  H,  ^  l'âge  de  quarante  ans  ; 
il  en  avait  régné  douze.  11  eut  de  Catherine  de 
Médicis  quati'e  fils  et  trois  filles.  Ses  enfans  natu- 
rels furent  au  nombre  de  quatre  :  Diane  de  Poi- 
tiers ne  lui  donna  peut-être  qu'une  fille. 

Paris  s'enrichit  sous  ce  règne  de  plusieurs  monu- 
mens  :  le  Louvre  est  le  plus  beau  titre  de  gloire  de 
Henri  II  :  la  plus  belle  page  de  son  histoire  est 
une  page  d'architecture,  Fraiiçois  I«r  commença 
la  reconstruction  de  cet  édifice;  mais  il  ne  fut 
achevé  que  sous  le  règne  de  son  successeur ,  achè- 
vement qui  ne  doit  s'entendre  que  de  la  partie  du 
bâtiment  appelée  le  Vieux  Loupre ,  c'est-à- 
dire  l'aile  occidentale.  Le  surplus  du  Louvre  de 
Charles  V  ne  disparut  que  successivement  et 
sous  divers  règnes ,  jusqu'à  celui  de  Louis  XIV , 
qui ,  le  dernier  des  souverains  de  l'ancienne  dy- 
.  nasiie ,  fît  travailler  à  ce  palais.  Nous  avons  déjà 
dit  que  les  travaux  fui'ent  exécutés  sur  les  plans 
de  Pierre  Lcscot  :  cet  artiste,  homme  de  goût  et 
de  talent ,  s'abandonna  toutefois  à  cette  profusion 
d'orncmcns  qui  caractérisait  rarchitecture  de 
la  renaissance.  L'art  sortait  alors  de  Tccole  sar- 
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rasine ,  riche,  luxueuse ,  si   Ton   peut  s*exprimer 
ainsi ,  d'une  variété    de  détails  que  n'admet  pas 
la  belle  ordonnance  antique.  Mais  le  vieux  Louvre 
n'en  est  pas  moins  un  chef-d'œuvre ,  qu'on  admi- 
rera dans  tous  les  temps.  La  façade  qui  regarde  le 
château  des  Tuileries  ^  est  d'une  simplici^Bpeu 
en  rapport   avec  l'extrême  opulence  de  l'autre  : 
eUe  donnait  primitivement  sur  les  cours  de  service 
dupalsds,  tandis  que  la  façade  apposée  appartenait 
à  la   corn*    dite    d'honneur.    Toute    la   sculpture 
du  vieux    Louvre  fut    exécutée    ou    dirigée  par 
Jean  Goujon  ,  statuaire  dont  le  ciseau  n'a  été  égalé 
que  par  un  petit  nombre  d'ai'tistes  venus  plus  tard 
dans  la    carrière.    Plusieurs   bas  -  reliefs    de   lui 
ornent  l'entrée  principale  du  palais  ;  les  mains , 
quelque  peu  sacrilèges,  qui  ont  rajeuni  récemment 
la  face  du  Louvre  de  Henri  II,  ont  du  moins  respecté 
Fouvrage  de  ce  maître  :  on  aime  à  retrouver,  sous 
la  teinte  noirâtre  que  le  souffle  du  temps  a  laissée 
sur  la  pierre,  les  traces,  vierges  encore,  du  ciseau 
savant   de  Goujon.   Dans    une    des  salles  de  cet 
édifice,  on  voit  quatre  statues  cariatides  sorties 
du  même  ciseau  ;  elles  passent  pour  un  des  chefs- 
d'œuvre  de  la  sculpture  depuis  sa  restauration  *. 
Pierre  Lescot  fit  aussi  construire  une  partie  de 
bâtiment  qui  s'avançait    autrefois  jusqu'au  bord 

*  On  lit ,  au-dessas  de  la  salle  des  caiiatidcs ,  ccUc  inscrip- 
ÛOD  ,  aitestant  que  la  consUuclion  de  ceUe  partie  du  Louvre 
fat  à  peu  près  terminée  en  1 548. 

Menricus  11  y   chrisUanissimus  ,   vctuslatt  cuUapstun   rrfici 
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de  la  rivière,  et  qui  en  est  séparé  aujourd'hui 
par  le  quai.  C'est  de  Fune  des  croisées  de  ce  pa- 
villon que,  durant  les  massacres  de  la  Saint-Bar- 
thélemi ,  Charles  IX  arquebusait  les  protestans. 
Nous  aurons  plus  d'une  fois  occasion  de  repar- 
ler ^■constructions  du  Louvre ,  reprises  et  aban- 
données si  souvent. 

En  l'année  1 55o  ,  la  fontaine  des  Innocens  , 
qui  jusqu'alors  n'avait  été  qu'une  masse  de  pierre  , 
devint  plus  monumentale.  Lescot  la  fit  recons- 
truire ,  mais  non  pas  telle  que  nous  la  voyons 
aujourd'hui ,  quoiqu'elle  fut  dès-lors  ornée  des 
délicieuses  sculptures  qui  décorent  lé  monument 
actuel.  La  fontaine  était  adossée  à  la  noire  église 
des  Innocens,  et  ensevelie  entre  les  murs  du 
charnier.  Lorsqu'on  fit  disparaître  ces  tristes  cons- 
tructions ,  les  bas-reliefs  de  l'habile  statuaire  fu- 
rent enlevés  avec  soin,  et  appliqués  à  la  fon- 
taine qui  décore  le  marché  élevé  sur  l'emplace- 
ment de  l'ancien  cimetière.  Nous  reparlerons  de 
cet  édifice. 

Nous  avons  dit  que  le  pont  Saint  -  Michel , 
])lusicurs  fois  emporte  par  les  eaux  ou  les  glaces  , 
avait  été  reconstruit  à  diverses  reprises ,  sans 
qu'on  eût  calcule  assez  exactement  sa  hauteur  pour 
prévenir  do  semblables  évèncmcnjs.  Le  dernier  ac- 
cident  arrive  à    ce  pont   datait  du  mois  de    dé- 

cœptum  à  pâtre  hVancisco  l ,  ic^c  (Inistùinissùno  ,  moriui 
siinctisstini parentis  nictnor^  ificntissiinns  filius  absolvit  y  anno  h 
sainte  Chràti  MDXXXXFllL 
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cembre  iS/fy;  celle  fois  les  eaux  n'en  avaient  cn- 
tratiié  que  la  partie  supérieure  :  c'est  du  moins  ce 
qu'on  peut  inférer  d'un  passage  de  riiisiorien 
Robert  Gaguin  :  Ingna^escente  Jluifii  Sequanœ 
aqud,pars  superior  pontis....  On  reconstruisit  en 
bois  ce  qui  avait  été  détruit  y  et  ce  ne  fut  pas  la 
dernière  fois  qu'on  eut  à  s'occuper  de  ce  travail , 
jusqu'à  l'époque  où  le  pont  actuel  fut  bâti. 

Aux  quais  que  nous  avons  désignés ,  il  en 
fut  ajouté  un  en  1 558  :  le  parlement ,  sur  la  de- 
mande du  prévôt  des  marchands  y  accorda 
alors  f  aux  échevins  ,  la  permission  d'occuper  les 
prisonniers  condamnés  ,  à  la  construction  d'un 
quai  sur  la  place  dite  Gloriette  *  ,  entre  le  pe- 
tit bras  de  la  Seine  et  la  rue  de  la  Huchctte. 
Ijcs  détenus  du  Petit-Châtelet  furent  particulière- 
ment employés  à  ce  travail^  à  la  charge  par  les  ma- 
gistrats de  la  ville  de  faire  reconduire ,  chaque 
soir,  les  travailleurs  dans  leur  prison  y  sous  la 
garde  d'un  nombre  d'ai'chers  suffisans  pour  ré- 
pondre d'eux.  Le  quai  de  la  Glorielte  n'était  point 
destiné  à  la  circulation  :  il  ne  servait  qu'à  soutenir 
les  maisons  de  la  rue  de  la  Huchctte ,  et  à  les  dé- 
fendre ,  'par  un  renfort  de  maçonnerie ,  des  at- 
teintes que  le  battement  réitéré  des  eaux  du 
fleuve  portait  à  leur  construction. 

*  Nom  d'an  ancien  fief  qui  existait  en  ce  lieu.  On  a  construit 
depuis  sm-  ce  même  lieu  le  cul  de  sac  de  la  Gloriette,  à  loucst 
dn  Petit  Chatelet  .  et  à  Test  de  la  rue  de  la  Huchette  : 
c*est  cette  impasse  qu'on  a  long-temps  appelée  le  Troupunais^ 
à  cause  de  la  mauvaise  odeur  qui  s'en  exhalait. 
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L  c^i^He  ^  Notre-Dame  de  Bonne  -  Nouvelle 
vue  ijijMwiinrrr  sous  le  règne  de  Henri  II.  L'em- 
jiUi.^MrMt  sur  lequel  elle  est  b&ûe  était  le  centre 
j\tf#  Yftlfaige  appelé  la  f^iUe-^Neiwe  j  situé  hors 
^  Vêl  muraille  d'enceinte.  Au  milieu  du  seizième 
$j<cle  .  les  habitans  de  ce  village  sollicitèrent  Tau- 
f^i«i$ation  de  faire  élever  une  chapelle.  Cette  cons- 
traction  fut  autorisée    par  le  parlement  et  par 
IVvéque  ;  mais  le  curé  de  Saint-Laurent  mit  des 
restrictions  à  ce  privilège  :  Téglise  ne  put  avoir  que 
treize  toisesde  longueur  sur  trois  de  largeur.  Notre- 
Dame  de  Bonne-Nouvelle,  détruite  pendant  le  siège 
de  Paris,  en  lÔgS,  fut  reconstruite  en  1624-  Nous 
en  reparlerons. 

IJhôpital  des  Petites- Maisons ,  situé  rue  de 
la  Chaise  ,  faubourg  Saint  -  Germain  ,  doit  ce 
nom  à  des  chambres  basses  ou  loges ,  dans  les- 
quelles on  plaçait  auti^efois  les  insensés  ou  les 
malades  reçus  en  cette  maison.  Lorsque  ,  sous  le 
règne  de  Charles  VIII,  il  ne  resta  plus  de  la 
conquête  du  royeume  de  Naples ,  que  le  mal  vé- 
nérien que  les  Français  en  avaient  rapporté ,  on 
établit  en  ce  lieu  une  nialadrene  pour  traiter 
ceux  qui  en  étaient  infestés  *.  Devenu  moins  phi- 
lantrope  qu'au  temps  de  cette  institution,  le  parle- 
111  cnt  cessa  de  pourvoir  à  son  entretien,  et  l'abbé  de 
wSainl-Germain,  qui  aurait  pu  en  apprécier  mieux 
l'utilité  ,  en  vendit  les  matériaux   et   le    terrain. 

*  CeUc  maladie  commença  à  se  manifester  a  Paris  en  14967 
on  1  appela  mal  de  Nap/tsf ,  nom  qui  rappelait  son  origine. 
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La  ville  rachcUl  l'emplacement  eu  1 557,  et  fit 
reconstruire  la  maison  pour  recevoir  des  pauvres, 
des  mendians,  des  vieillards  infirme^,  des  personnes 
atteintes  d'épilepsie  et  des  insensés.  On  continua 
aussi  de  recevoir  les  vénériens  aux  Petites-Mai- 
sons jusqu'en  iSSq;  à  cette  époque,  ils  furent 
transférés  h  l'hôpital  de  l'Oursine  ,  dont  nous 
parlerons. 

Un  seul  collège ,  celui  de  Sainte  -  Barbe  ,  fut 
fondé  définitivement  sous  le  règne  de  Henri  II, 
Dès  Tannée  1420  ,  Jean  Hubert ,  docteur  en  droit 
canon ,  établit  une  maison  d'enseignement  sur  le 
terrain  occupé  depuis  par  cette  institution,  terrain 
alors  planté  de   vignes.  Les  chanoines  de  Sainte- 
Geneviève,  sur  la  seigneurie  desquels  se  trouvait 
ce  local ,  avaient  permis  la  fondation  projetée  par 
Jean  Hubert  ;  il  y  établit  quatorze  professeurs  ré- 
tribués par  les  écoliers.  Mais  ce  ne  fut  qu'en  1 556 
que  ce  collège  obtint  une  organisation  régulière. 
A  cette  époque,  Robert  du  Guast ,  docteur  en 
droit ,  affecta  à  ce  collège  des  revenus  assez  con- 
sidérables pour    l'entretien  de  quatre  boursiers , 
ainsi  que  pour  le  traitement  des  professeurs  ,  d'un 
principal ,  d  un  chapelain  et  d'un  procureur.  Le 
collège  de  Sainte-Barbe,  après  avoir  subi  plusieurs 
vicissitudes ,  se  consolida  et  devint  un  des  meil- 
leurs établissemcns  de  Paris,  Les  Barhisles  étaient 
renommés,   encore  récemment,  parmi  les    boiis 
élèves  de  l'université;  on  admirait  surtout  l'esprit 
de  confraternité  qui  se  conservait  entre  eux  toute 
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la  vie.  Celte  insiiiuiion,  devenue  particulière,  n'en 
a  pas  moins  soutenu  sa  réputation  honorable,  grâce 
au  zèle  bienveillant  de  son  directeur  ,  M.  de 
Lanneau ,  savant  distingue ,  professeur  v^ërable  , 
dont  le  zèle  éclairé  et  la  pbilantropie  seront  re«- 
grettés  long-temps  par  les  hommes  sensés  qui  s'at- 
tachent au  mérite  réel,  non  à  l'art  de  se  faire  valoir, 
que  tant  de  gens  y  substituent. 

L'administration  des  monnaies  fut  dirigée ,  du- 
rant le  quinzième  siècle  y  par  des  généraux  des  mon- 
naies, dont  le  nombre  varia  de  quatre  h  huit  ;  mais 
il  n'y  avait  point  alors  de  juridiction  proprement 
dite  dans  cette  partie  du  service.  François  I«r  créa, 
en  1622,  un  président  et  deux  conseillers  de  robe 
longue,  qui  joints  aux  huit  généraux  qui  exis- 
taient ,  et  assistés  d'un  huissier ,  formèrent  ime' 
chambre  des  monnaies.  En  i55i ,  Henri  II,  vou-^ 
lant donner  plus  d'importance  à  cette  institution, 
augmenta  le  nombre  des  conseillers  et  érigea  la 
chambre  en  cour  souveraine ,  qu'on  nomma  Cour 
des  Monnaies.  Elle  tenait  ses  séances  au  Palais , 
dans  une  salle  située  au-dessus  de  celle  affectée  à  la 
chambredes Comptes. Mais  cette  môme  juridiction, 
que  le  roi  s'était  efforcé  de  relever  autant  qu'il  l'a- 
vait pu,  se  dégrada  d'une  étrange  manière  dès 
Tannée  1 554-  La  cour  en  masse  fut  accusée  de  mial- 
vcrsations  et  de  faux  :  tous  ses  membres,  fors  un 
président ,  déclaré  innocent ,  furent  envoyés  aux 
o;alères ,  pendus  Ou  brûlés.  Nous  ne  devons  pas 
abandonner  ce  sujet  sans  dire  que,  le  8  août  î 5/|8, 
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HcDri  11  ordonna  que  l'erfigie  du  roi  réj^naut  serait 
frappée  ù  Tavenir  sur  les  monnaies,  au  lieu  de  la 
croix  que  portaient  les  anciennes  pièces.  Cette 
innovation  a  pu  rendre  la  contrefaçon  plus  diffi- 
cile ;  mais  on  sait  qu'elle  ne  Ta  pas  détruite.  A  dater 
de  la  même  époque ,  on  moula  sur  les  monnaies  le 
millésime  de  leur  fabrication. 

Pour  réprimer  le  luxe  auquel  se  livraient,  sous 
ce  règne,les  Parisiens  de  toutes  les  classes,  Henri  II, 
qui ,  par  son  propre  faste  et  celui  qu'il  souffrait  à 
sa  cour ,  donnait  Icxemple  de  toutes  les  super- 
fluftés,  voulut  arrêter  la  ruineuse  manie  de  briller 
qui  gagnait  le  malaisé  comme  le  riche.  En  i54()  > 
c'est-à-dire  peu  de  temps  avant  sa  mort ,  ce  prince 
rendit  une  ordonnance  somptuaire  ponant:  «  Les 
«  gentilshommes  et  leurs  femmos   font  des  dé- 
«  penses  excessives  pour  leurs  habits  en  draps  ou 
a  étoiFes    d'or   et    d'argent ,   poùrfikires  ,   passe- 
«  mens,   bordures,  orfèvreries,  cordons,  cane- 
a  tilles,  velours,  satins  ou  taffetas,  barrés  d'or  ou 
a  d'argent.  »  Cette  ordonnance  mesurait  le  .j)lus 
Ou  le  moins  de  richesse  des  habits,  selon  la  con- 
dition de  chacun.  Ou  ne  devait ,  d'après  ce  même 
édit,  porter  d'étoffes  de  soie  qu'aux  manches,  au- 
devant  du  corps ,  sur  les  sayes  qui  seraient  décou- 
pées ,  et  pour  bordure ,  de  la  largeur  de  quatre 
*  doigts  seulement.  Aux  princes  et  princesses  seuls  il 
était  permis  de  se  vêtir  entièrement  d'étoffes  de 
soie  cramoisie;  les  gentilshommes  pouvaient  en 
orner  leurs  pourpoints  et  haut-de-chausses  ;  les 

IV.  o 
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^rwiirr  ^  %luM>iscUes  avaient  la  liberté  d'en  garnir 
k««^  AXtea  et  manchons.  Les  filles  -  attachées  an 
Hrrtiiv  drs  reines  devaient  avoir  deê  robes  de  ve- 
Imut»  cramoisi ,  et  non  d'une  autre  couleur  ;  celles 
«{ui  servaient  les  princesses  et  autres  nobles  dames, 
étaient  obligées  de  s'habiller  en  velours  noir  on 
launé.  Les  velours^  draps  de  soie^  satin  ^  etc.,  n'é- 
taient permis  aux  femmes  ou  filles  des  présidens 
ou  conseillers  que  pour  l'ornement  des  cottes  et 
manchons.  Les  gens  d'église  ne  pouvaient,  sans 
être  princes  ou  cardinaux,  porter  des  robes  de 
velours.  Nul  Français  qui  n'était  ni  gentilhomme , 
m  homme  de  guerre,  n'avait  licence  de  mettre 
soie  sur  soie ,  c'est-à-dire  une  saye  sur  une  robe  de 
cette  éiofie  :  les  bonnets ,  souliers,  fourreaux  d'é- 
pée  en  velours  demeuraient  interdits  à  ces  parti- 
culiers. Des  peines  étaient  portées  contre  tout  arti- 
san mécanique,  paysan,  homme  de  labeur,  qui 
se  serait  permis  de  revêtir  pourpoint ,  chausses 
bandées  (étroites)  et  bouffantes  de  soie. 

Du  reste ,  le  costume  que  nous  avons  décrit  en 
parlant  du  règne  de  François  I^r,  varia  peu  sous 
celui  de  son  fils.  Seulement  ce  prince,  h  l'occasion 
des  noces  de  sa  sœur  Claude  avec  le  duc  de  Savoie, 
adopta  les  bas  de  soie ,  dont  l'usage  devint  bientôt 
général  à  la  cour  de  ce  prince  *. 

*  Voici  ce  qu'on  lit  dam  V Histoire  fie  Paris  j  par  M.  Dii- 
lauic,  (tome IV,  édition  iii-12 ,  page  58o  ,  note),  a  Avant  l'q- 
((  sage  des  bas  de  soie ,  on  se  couvrait  les  jambes  avec  des 
((  otofies  de  lin  ,  de  soie  ou  de  laine.  Ensuite  on  tricota  des  bas. 


DE  PARIS.  <t5 

HèêUî  n  employa  les  douze  années  dô  son  régne 
1  peraétater  les  protesians ,  à  faire  une  gaerre 
qoelquefoii  glorieuse ,  mais  dont  Féclat  fut  terni 
paf  une  paix  honteuse;  enfin  h  grever  la  France 
d'une  dette  de  quarante  millions  ^  qui  ne  profita 
qo'à  des  concubines  et  des  favoris  *.  Ce  règne  fut 
incontestablement  un  des  plus  malheureux  de  la 
monarchie  ;  et  le  prince  avait  assez  de  lumières , 
de  connaissance  des  hommes  et  des  choses 


«  à  l'aiguille;  enfin  on  garçon  serrurier  de  la  Basse-Norman- 
«  die  inventa  le  métier  à  faire  des  bas.  N*ayant  pu  obtenir 
«  un  privilège  exclusif  du  roi ,  qui  ne  se  doutait  pas  alors 
«  qull  fût  nécessaire  de  protéger  l'industrie ,  il  passa  en  An- 
«  f^iUrre ,  où  sa  découverte  fut  accueillie.  Dans  la  suite,  un 
«  antre  Français  se  rendit  à  Londres ,  vit  le  métier,  et,  à  son 
«  retour  en  France ,  en  i536 ,  en  établit  plusieurs  dans  le  chi- 
«  teau  de  Madrid ,  au  bois  de  Boulogne ,  où  le  roi  autorisa 
«  l'établissement  de  sa  manufacture.  » 

On  n'a  pas  besoin  de  remonter  au  régne  de  Henri  II  pour 
Mtrouver  dans  notre  gouvernement  Tinsouciance  la  plus  apa- 
thique, quant  aux  découvertes  dignes  des  plus  grands  cn- 
CGUragemens.  Pour  ne  citer  qu'un  fait  sur  mille  ,  le  gaz  hjr^ 
dngène,  appliqué  à  l'éclairage,  découvert  en  1795  ou  1796  par 
l'ingénieur  français  Lcbon,    n'obtint  pas  la  protection  des 
gouveruans  de  t'époque  :  ce  ne  fut  qu'après  vingt-trois  ou 
vingt-quatre  ans  que  cette  découverte  reparut  en  France , 
comme  intention  anglaise ,  et  qu'à  ce  titre  elle  fut  accueillie. 
*  Le  déficit  avait  commencé  sous  le  règne  précédent  :  en 
1548  la  recette  s'élevait  à  8,547,577  livres  (environ   trente 
milfions  de  noire  monnaie)  ^  la  dépense  montait  à  9,000,487  liv. 
On  s'endettait  donc  déjà ,  et  la  guerre  n'était  pas  conunencée. 
celte  guerre  augmenta  moins  le  déficit  que  les  prodigalités 
&  h  cour. 
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popir  ([u*îl  fut  heni'cux.  Henri  voyait  rarement  mal 
d^ns  les  a£Eaires;  son  avis  au  conseil  était  toujotirs 
un  des  mddleurs  ;  mais  insouciant  ^  léger  ,  pares- 
seux, il  ne  se  donnait  jamais  la  peine  de  souteiû^ 
SCS  opinions ,  indifférent  sur  le  résultat  <pii  pour- 
rait advenir  du  triomphe  d'un  sentimient  contraire 
au  sien*  D'ailleurs,  quand  ce  monar(jue  ne  laissait 
pas  faire  le  mal  par  inertie ,  on  obtenait  de  lui  par 
séduction  le  droit  de  l'accomplir  :  tel  fut  l'assenti- 
ment qu^il  donna  à  la  guerre  des  Carrafa  y  guerre 
qtii  faillit  perdre  la  France. 

Les  courtisans^  si  long-temps  agenouillés  devant 
la  duchesse  de  Valentinois^  n'attendirent  pas, 
pour  lui  tourner  le  dos,  la  mort  de  son  royal 
amant.  De  son  côté  y  Catherine  de  Médicis ,  jetant 
le  masque  hypocrite  qui,  douze  années  durant, 
avait  déguisé  sa  haine  ,  envoya  à  la  favorite  l'ordre 
de  rendre  les  pierreries  de  la  couronne  dont  elle  se 
parait  ordinairement,  au  préjudice  même  de  cette 
souveraine  ;  et  lui  fit  prescrire  de  se  retirer  dans 
un  de  ses  châteaux.  «  Le  roi  est-il  mort ,,  demanda- 
«  t-elle  l\  celui  qui  lui  fit  cette  double  intimation? 
«  —  Non,  madame,  répomlit-il ,  mais  il  ne  pas- 
«  sera  pas  la  journée.  —  Eh  bien  !  répliqua  Diane 
«  de  Poitiers ,  je  n'ai  donc  point  encore  de  maître. 
«  Je  veux  que  mes  ennemis  sachent  que  quand  ce 
«  prince  ne  sera  plus ,  je  ne  les  craindrai  point;  si 
«  j'ai  le  malheur  de  lui  survivre  long-temps  ,  mon 
«  cœur  sera  trop  occupé  de  sa  douleur  pour  que  je 
«  puisse  être  sensible  aux  chagrins  et  aux  dégoûts 
((  qu'on  voudra  me  donner.  » 
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Le  lendemain  ,  cette  maîtresse  de  deux  rois 
quitta  la  cour  :  sous  le  règne  qui  se  teiminâit/èHe 
avait  souvent  égare  la  politique  du  prince  avcK^  le 
flambeau  dcTamour....  Ce  fut  la  torche  d'une  furie 
quîétincela  sur  là  France  pendant  les  trois  règnes 
suivaus. 

»         ■■.,..'.':.* 
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CHAPITRE  IV. 


D  ,  CBARIJB0  IXy    HBFIRI  111 ,  LA  flA^|NT- 

g^inrHBLBn,  la  ligue,  paru  a  la  lueur  des 

leRCBBi  DE  LA  GUERRE  CIVILE. 


Lorsque  François  II,  dëja  roi  d'Ecosse  par  le 
droit  de  Marie  Stuart ,  monta  sur  le  trône  de 
France,  il  atteignait  h  peine  sa  seizième  année;  la 
reine  était  son  aînëe  d'un  an.  Marié  trop  jeune 
à  cette  princesse ,  François  avait  usé  de  ce  riche 
trésor  de  séductions  comme  un  gourmand  use  d'un 
repas  splendide  ;  sa  constitution  en  était  affaiblie  : 
son  règne  fut  une  maladie  de  dix-sept  mois.  Quand 
on  vit  arriver  au  pouvoir  ce  prince  si  faible ,  si 
peu  propre  à  gouverner  une  nation  alors  agitée 
parles  plus  terribles  passions^  celles  qu'excite  la 
religion  ,  on  dut  prévoir  les  malheurs  qui  ne 
pouvaient  manquer  d'assaillir  la  France.  Un  des 
quatre  partis  qui  s'étaient  disputé  la  puissance  sous 
le  dernier  règne,  venait  de  s'évanouir  avec  la  faveur 
de  Diane  de  Poitiers  ;  mais  les  trois  autres  subsis- 
taient :  Montmorcnci  et  les  Guises,  toujours  prêts 
h  descendre  dans  la  lice  l'un  contre  l'autre  ;  puis 
Catherine  de  Médicis,  les  observant  tous  deux , 
les  flattant  tour  à  tour,  et  attendant  le  moment  de 
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les  sacrifier  Tun  par  l'autre.  Pourtant  la  subtile  Ita- 
lienne penchait  vers  les  Guises ,  qui  paraissaient 
lui  ofirir  une  alliance  plus  sûre  que  leurs  rivaux, 
dont  la  connivence  avec  les  protestans  lui  était 
suspecte»  Elle  tâcha  donc  de  succéder  à  la  du- 
chesse de  Valentinois  dans  les  bonnes  grâces  du 
cardinal  de  Lorraine  et  de  son  frère  ;  pour  faire 
pencher  de  son  côté  la  balance  de  leur  politique  , 
elle  y  jeta  9es  faveui*s  :  elle  échauffa  de  ses  trans^ 
ports  italiens  le  vainqueur  de  Calais.  La  séduc- 
tion pouvait  être  puissante  :  Catherine ,  k  peine 
âgée  de  trente-neuf  ans,  possédait  tout  ce  qui 
charmait  à  cette  cour  dissolue,  où  le  libertinage  se 
mêlait ,  comme  moyen ,  aux  plus  graves  projets, 
La  reine-mére  était  grande,  belle,  douée  d'un 
port  majestueux,  d'un  esprit  orné,  qu'elle  savait  à 
l'occasion  rendre  aimable  et  prévenant,  enfin  d'un 
tempérament  fougueux,  auquel  elle  avait  Tart  d'im- 
primer le  plus  charmant  abandon.  Du  reste,  comme 
wie  souveraine  ne  manque  jamais  d*adorateurs, 
et  que  les  plus  illusti*cs  ne  sont  pas  toujours  ceux 
qui  lui  plaisent  le  plus,  la  Florentine  savait  sa- 
crifier à  ses  vues  ambitieuses  un  vain  sentiment 
de  jalousie  ,  quand  les  faiblesses  de  l'une  de  ses 
filles ,  dites  d'honneur  ,  pouvaient  mieux  que  les 
siennes  lui  conquérir  des  partisans.  Nous  produi- 
rons des  preuves  de  cette  assertion. 

Convaincue  de  l'influence  que  les  grâces  et  la 

beauté  peuvent  produire  dans  les  cours,  Catherine 

'  voyait  avec  chagrin  se  développer  de  plus  en  plus 


• 


-■ ^-  ft-«Me.h'^i)Ouse de  François  II 
iM^tte;  mais  sa  belle-mère  savait 
^,»j^i^*  k-*  «"sisiaiices  d'une  vertu  en- 
^^^^^cixi'tt*  ,  et  combattue  par  la  jçu- 
,^  4h«ë»ton$  :  prévoyant  la   défaillance 
^^^^titcipes  de  Marie  Stuart,  elle  s'ef- 
jj^ï^ii^tter  une  rivale  déjà  si  dangereuse,   et 
^c«il  hû'u  davantage  en  devenant  faible. 
^^i^*iae  avait  remarqué  que  les  regards  langou- 
,^  .ic  fe>  bt'Ue  Ecossaise  s'arrêtaieiit  avec  une 
v.kCttH'  c^^mplaisance   sur  le  fils  du  connétable 
.^  %K*tttai(Vcnci^  le  plus  beau^  le  plus  galant  chc- 
^ahcr  de  la  cour.  Or,  cet  amour,  sans  doute  par- 
^^le*  jH'^uvait  renverser  les  espérances  combinées 
^  la  reine-mère  et  des  Guises.  L'Italienne  en- 
tra, dit-on,  en  correspondance   avec   Elisabeth^ 
sViitendit  avec  les  émissaires  que  cette  reine  en- 
irolenait  en  France,  et  n't^pargna  rien  pour  accré- 
diter les  propos  que  l'on  commençait  h  tenir  sur 
la  jeune  reine  *.  IsC  but  de  ce  coup  d'état  aurait 
été  ,    selon     cette   version  ,    de    faire      répudier 
Marie  Stuart  pour  crime  d'adultère,  de  l'enfernier 
dans  un  cloître,  et  de  livrer  ainsi  l'Ecosse    h  la 
reine  d'Angleterre,  en  même  temps  que  l'influence 
exclusive  de  la  politique  française   serait  usurpée 
par  Catherine  et  ses  partisans. 

Cq  })rojet  eût  pu   réussir  :  le  jeune  roi   aimait 

beaucoup  sa  femme  ,  et   rien  n'est  plus  voisin  tic 

la  jnlousie    furieuses  qucî  l'amour  extrême.  Mais 

'Voyez  Y  Histoire  rfr  Marie  Stuart  ^  ynw  M.  de  Sevellingci^. 
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(1  autres  évèacmens  prévinrent  la  catastrophe  mé- 
ditée par  la  reine-mère,  et  la  rendirent  inutile. 

On  peut  reconnaître,  h  propos  des  factions  de  ce 
règne  ,  jusqu'à  quel  point  la  conviction  religieuse 
devient  quelquefois  Jocile  aux  inspirations  de  l'inié- 
rét;  le  connétable  de  Moiitmorenci  était  le  plus  into- 
lérant, le  plus  farouche  des  papistes  ;  cependant 
uousie  verrons  bientôt  s'appuyer  de  ces  protes- 
tans  qu'il  avait  persécutés,  qu'il  devait  persécuter 
encore.  La  foi  sacrée  se  fait  au  besoin  aussi  élastique 
que  la  bonne  foi  politique  des  cours.  Les  Guises, 
oncles  delà  jeune  reine ,  furent  déclarés  ministres 
ou  plutôt  régens  de  l'État.  François  II  le  proclama 
hautement  dans  le  conseil,  et  renvoya  aux  deux 
princes  lorrains  toutes  les  affaires  qui  réclam  aient  I9 
sanction  royale.  Le  cardinal  demeura  chargé  de 
l'administration  des  fmances,  le  duc  du  commande- 
ment général  des  troupes,  ce  qui  réduisait  à  un  vain 
titre  honorifique  laconnétablie  de  France.  Le  vieux 
connétable  fut  transporte  de  fureur  en  apprenant 
cette  nouvelle  ;  il  bannit  tout  scrupule  et  songea 
i  se  rapprocher  des  mécontens,  déjà  en  rapport 
avec  les  chefs  de  la  réforme.  En  tête  des  ennemis. 
de  la  faction  lorraine  ,  on  comptait  trois  princes 
du  sang  :  u4ntoine  de  Bourbon  ,  roi  de  Navarre 
par  l'apport  de  Jeanne  d'Albret ,  sa  femme ,  le 
prince  de  C  onde  y  et  son  frère,  le  duc  de  la 
liochc-sW'Yon.  Le  premier  de  ces  princes  élail 
dans  ses  Etats  ,  les  deux  autres,  dont  on  redoutait 
les  iutrigues ,  furent  envoyés  h  Madrid  ,  pour,  ra- 
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tifier  la  paix  avec  Philippe  II,  en  lui  portant  le 
collier  de  Sàint-MicheL 

n  était  moins  facile  de  se  défaire  du  conné- 
table t  les  prétextes  manquaient  pour  Téloigner 
d'une  cour  qu'il  ne  pouvait  plus  servir  au  loin. 
Catherine  de  Médicis  ^  forcée  d'aborder  franche-^ 
ment  la  disgrâce  de  ce  vieux  serviteur ,  lui  repro- 
cha  amèrement  d'avoir  été ,  sous  le  dernier  règne, 
la  créature  d'une  concubine,  au  préjudice  de  1'^ 
pouse  du  monarque.  Le  roi ,  qui  survint,  joignitX 
ses  reproches  à  ceux  de  sa  mère,  et  coiiseilla 
froidement  au  connétable  d'aller  prendre  idiu  re- 
pos dans  ses  terres.  Montmorenci ,  courtisan  avant 
tout ,  cacha  son  mécontentement  sous  une  appa- 
rence de  sérénité,  offrit  de  nouveau  ses  biens ,  sa 
vie  ,  celle  de  ses  enfans,  et  se  retira  dans  son  châ- 
teau de  Chantilly,  bien  décidé  à  combattre  de  tout 
son  pouvoir  la  faction  qui  le  sacrifiait. 

Dans  un  moment  où  le  connétable  espérait 
conserver  une  part  active  dans  le  gouvernement , 
il  avait  appelé  le  roi  de  Navarre,  pour  soutenir 
leurs  intérêts  communs  contre  la  maison  de  Lor- 
raine :  ce  prince  approchait  de  la  cour  et  rassem- 
blait autour  de  lui  tout  ce  qui  se  trouvait  de  no- 
blesse mécontente  sur  sa  route.  Parmi  ces  gentils- 
hommes ameutés  contre  les  G  uises  se  rencontrait  un 
nommé  Dardoisy  agent  accrédité  par  le  connéta- 
ble, et  qui  demanda  de  sa  part  qu'on  se  réunît  à  ' 
Vendôme  en  assemblée  délibérante.  Cette  réunion 
eut  lieu  :  il  y  fut  d'abord  résolu   d'une  commune 
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voix  qu'il  fallait^  à  tout  prix ,  éloigiler  les  deux 
Lorr ainA  des  alTaircs  ;  puis  on  s'occupa  des  moyens 
ï  employer  pour  arriver  à  ce  but.  Une  partie  de 
l'assemblée  voulait  qu'on  tentât  de  négocier  avec 
la  cour,  sauf  à  recouiir  ensuite  aux  armes,  si  les 
pourparlers  échouaient.  Le  reste  des  opinans  ,  et 
c'était  la  majorité ,  voulait  qu'on  surprît,  qu'on 
déconcertât  l'ennemi  par  la  célérité  d'une  atta- 
que ouverte,  prétendant  qu'une  négociation  préa- 
lable pourrait  être  comparée  à  la  trompette  qu'on 
sonnerait  maladroitement  avant  un  assaut*  Malgré 
cet  élan  martial,  on  reyint  bientôt  au  premier 
avis,  sur  l'exposé  fait  avec  éloquence  et  chaleui* , 
par  un  gentilhomme,  des  persécutions  que  les  mé- 
contens  attireraient  sur  eux^  si  la  fortune  des  ar- 
mes ne  leur  était  pas  favorable.  Il  demeura  donc 
convenu  que  le  roi  de  Navarre  allait  continuer 
sa  route  ;  qu'il  exposerait  franchement  au  roi  les 
abus  qui  résultaient  de  l'administration  arbitraire 
des  Guises  ,  et  qu'il  s'etlforcerait  ensuite  d'in- 
téresser la  reine-mère  ,  en  lui  faisant  redouter  la 
puissance  de  cette  maison. 

Le  représentant  était  mal  choisi,  Antoine  de  Na- 
varre, quoique  prince  du  sang  français ,  jouissait  à 
la  cour  d'un  très  faible  crédit;  on  l'y  considérait 
même  peu ,  parce  qu'on  n'avait  point  encore  ou- 
blié la  trahison  du  connétable  de  Bourbon,  son 
parent.  D'un  autre  côté,  ce  prince,  qui  comptait 
sur  l'appui  de  Henri  II  pour  ressaisir  la  partie 
de  son  royaume  dont  l'Espagne  s'était  emparée,  se 


_^    ^^.  H^rte  de  dépendance 
^ntc  ;iuprès  dos  ministres, 
jien  la  situation  d'An- 


*« 


^  t 'xaiterent  en  conséquence. 
•"•JttC^nebleau:  en  y  arrivant, 
.v^i-*--»  -v^^upé  par  le  duc  de  Guise 


;  it'vait  habiter,  comme  premier 


*'^'*  "  ^  Je  Lorrain  refusa  de  le  céder , 


iiK  î*^  refus  de   propos   insultans. 
**^         ,ttc  Bourbon  voulait  voir  le  roi,  on 


**      ^^^^;;jirt  qu'entre  ses  deux  oncles;  nulle 
^.  ■.«  n'était  possible.  Le  chef  des  me - 
^'M'd  alors  ses  démarches  vers  la  reinc- 
î  tf«l  *^**^^  ^^^^  plusieurs  entretiens  ,  dans 
■      j^Jonson  habitude,  celte  femme  artifi- 
^     ^  montra  flatteuse  ,  compatissante  ,  pro- 
^  »ittr  *i<  iirumesses,  et  exhorta  le  prince  à  la  pa- 
"^  ...  Il  n'v  avait  pas  dans  tout  cela  le  moindre 
vî  dVsp«?"'ance  pour   Icîs    confédérés    de  Ven- 
\ni<*.'  '*^**"  d'avoir    pu  faire   entendre   à    Fran- 
•x>ï#  Il  les  remontrances  qu'il  était  chargé  de  lui 
îdrr-^er ,  le  roi   de  Navarre  n'avait    pas  même 
pu  voir  seul  son  jeune  parent;  et  lorsqu'il   s'était 
hasardé  à  vouloir  entrer  en  matière   avec  Cathe- 
rine sûr  le  despotisme  des  Guises  ,  cette  princesse 
«{*était  toujours  haiée  d'éluder  renirelicn. 

En  ce  moment  ,  on  né}j;()riait  à  Madrid  le  ma- 
riage d'Elisabeth  de  France,  lille  (le  I  lenii  II.  avec 
Don  Carlos,  ills  aînt»  d(»  Philippe  II.  Dans  les 
premiers  jours  de  son  veux  a^^e,  la  reine-mère  s'é- 
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lait  en  quelque  sorte  jetée  dans  les  bras  du  fier 
Castillan ,  en  lui  demandant  son  appui  pour  la 
France...  à  lui,  l'ennemi  à  peine  réconcilié  de  ce 
royaume.  Ce  fut  une  grande  faute ,  dont  les  suites 
pesèrent  long-temps  sur  la  monarchie  française. 
Dès  cette  époque  ,  Philippe ,  affectant  le  ton  d'un 
protecteur ,  répondit  avec  la  jactance  qui  lui  était 
ordinaire ,    qu'il .  prenait  le  royaume  de  France 
sous  sa  protection,   et  qu'il  écraserait  quiconque 
oserait   désobéir  au  roi  ou  se   montrer  contraire 
à  ses  ministres.  Cette  lettre  fut  montrée  avec  af- 
fectation au  roi    de  Navarre  :  il   n'en  fallut  pas 
davantage    pour  le  dégoûter  entièrement   de   la 
conjuration,   et  déjà  ce  prince  voyait  le  colosse 
espagnol  envahir  le  reste  di^  ses  Etats. 

Antoine  de  Bourbon  ne  songea  plus  qu'à  s'éloi- 
gner de  la  cour  ,  des  qu'il  pourrait  le  faire  sur  un 
motif  plausible  :  on  ne  tarda  point  à  le  lui  four- 
nir. Elisabeth  de  France  allait  partir  pour  l'Espa- 
gne :  le  roi  offrit  à  son.  parent  de  conduire  cette 
princesse  ;  lui  faisant  pressentir  que  de  ce  voyage 
naîtrait  l'occasion  d'entrer  en  pourparlers  avec 
Philippe  ,  touchant  la  restitution  des  terres  qu'il 
avait  perdues,  et  le  ministère  promit  de  l'appuyer. 
Arrivé  à  Madrid  ,  Antoine  ,  qu'on  chargea  en  effet 
de  quelques  lettres  où  ses  droits  étaient  soutenus , 
fut  accueilli  avec  honneur  par  le  monarque  espa- 
gnol ;  ce  prince  parut  bien  disposé  en  faveur  de 
«on  voisin  ,  et  s'occupa  d'abord  personnellement 
de  sa  réclamation.  Mais  bientôt ,  les  conférences  ' 
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comme  anciens  serviteurs,  soil  des  arrérages  de  - 
pension  ,  soit  des  fournitures  faites  aux  armées. 
Ces  réclamans^  presque  tous  nécessiteux ,  deve- 
naient de  plus  en  plus  pressans  ,  parce  que  leurs 
besoins  augmentaiefit  journellement  :  le  cardinal 
résolut  de  s'en  débarrasser  d'un  seul  coup  ,  sans 
en  satisfaire  aucun. 

Le  Lorrain  fit  planter  une  potence  auprès  du 
palais^  et  fit  publier,  à  son  dp  trompe,  que  tout 
solliciteur  qui  ne  sortirait  pas  de  la  ville  dans  le 
délai  de  vingt -quatre  heures ,  serait  pendu.  Le 
moyen  de  liquidation  était  expéditif;  mais  il  pa- 
rut fort  dur  aux  créaiiciers  de  l'Etat.  Retournés 
dans  leurs  provinces ,  ils  portèrent  de  nouveaux 
élémens  aux  foyers  de  mécontentement  et  de 
troubles  qui  déjà  se  formaient  de  toutes  partsj  • 
L'explosion  fut  déterminée  par  de  nouvelles  per- 
sécutions exercées  contre  les  protestans  ,  et  sur- 
tout par  le  supplice  de  l'un  des  personnages  mar- 
quans  de  cette  nouvelle  religion. 

On  n'a  point  oublié  que  Henri  II  avait  fait  ar- 
rêter, dans  le  sein  même  du  parlement,  les  con- 
seillers clîi  Four  et  du  Bourg;  ce  dernier,  regardé 
comme  un  des  promoteurs  fervcns  du  luthéra- 
nisme, fut  mis  en  jugement,  et,  dès  le  début. du 
procès,  on  ne  lui  laissa  pas  ignorer  qu'on  eii  vou- 
lait à  sa  vie.  Du  Bourg,  qui  était  clerc,  demanda 
à  être  jugé  par  l'officialité  :  elle  le  condamna. 
Traduit  devant  k  parlement,  cet  infortuné,  uni- 
([iicmeiit  coupable  d'avoir  obéi   à  sa  conscience  , 
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entendit  confirmer  la  sentence  des  juges  ecclésias- 
tiques. Du  Bourg,  condamné  par  ses  collègues  à 
la  potence  et  au  feu ,  subit  sa  peine  avec  un  cou- 
rage héroïque.  Durant  l'instruction  de  celte  pro- 
cédure y  infâme  par  le  fonds  y  inique  par  la  forme  y 
le  président  Ménard ,  qui  avait  persisté  à  sié- 
ger parmi  les  juges,  quoique  l'accusé  l'cftt  récusé  , 
comme  créature  connue  des  Guises  y  fut  assassiné 
dans  la  rue  ,   d'un  coup  de  pistolet. 

Dès  ce  moment,  tous  les   genres  de  méconten  - 
tement  se  confondirent,  et  les  réformés  se  mêlè- 
rent partout  aux  autres  mécontens.  Ainsi,  l'on  s'ha- 
bitua à  considérer  la  cause  des  calvinistes  comme 
devenue,  en  quelque  sorte  nationale ,  et  les  témoi- 
gnages d'intérêt  qu'on  leur  donnait,  furent  un  des 
griefs  dont  leui's  ennemis  purent  s'aj)puyer  le  plus 
ordinairement  pour  les  attaquer.  Aussi  le  minis- 
tère   rendait-il    ces    religionnaires    responsables 
des  preuves  d'inimitié  qu'on  lui  prodiguait  cha- 
<Iuejour.  Il  n'était  pas  de  calomnie  qu'on  n'ima- 
giûit  pour   les  mettre  en  désaccord  avec  les  ca- 
tholiques :  tantôt  on  leur  imputait   des  écrits  in- 

• 

jurieux  contre  le  roi  et  la  cour;  tantôt  on  leur 
apposait  l'intention  de  forcer  les  prisons  de  Pa- 
ris, afin  de  jeter  les  criminels  libérés  au  milieu 
d'une  révolte  toujours  flagrante.  Quelquefois  les 
«gens  du  pouvoir  allaient  jusqu'à  publier  que 
les  disciples  de  liUther  méditaient  l'incendie  de  la 
capitale.  Tant  d'imputations  calomnieuses  ten- 
daient à  exciter  le  fanatisme  d'une  populace  aveu- 
IV.  9 


m 
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comme  anciens  serviteurs^  soil  des  n- 
pension  ,  soil  des  fournitures  faites  ^cwiîàieiirs 
Ces  réclamans,  presque  tous  nécë>  incwwiic- 
nnient  de  plus  en  plus  pressans ,  »  itent  rtwca- 
bcsoins  augmentaient  journelleicr  '  ^^^  ■rprômot- 
résolut  de  s'en  débarrasser  d'u'  ''*^  voiilaieni  -|ws 
on  satisfaire  aucun.  ^"    permettait ,   par 

I.e  Lorrain  fit  planter  ur  -^^«iWerdiiiis les  rues, 
palais,  et  fit  publier,  à  sf'  ^'^'^  c*n»i3««»*  ^e  ^^àÉre 
solliciteur  qui  ne  sprUr?    ntes  images  delà  Vierge, 

délai  de  vingl-quatre  ''^^^®'"-  ^  ^  ^*^^*^  ^® 
moyen  de  liquidatior  '^'  «**  exttitânt  la  colère  des 
^  rut  fort  dur  aux  cr  ./ncrweAt  i  prendre  initiative 
dans  leurs  provin  .'  ser^mi  àe  prétexte  aux  sé- 
élcmens  aux .  fo'  ;.  *  **  ^^'^^^  armde.  Ce  moyen 
troublesqui  de  ,,f  «^  succès,  une  tourbe  stipen- 
L'explosion  f  ^  »*«"«  «^  *^  **^^  ^û  l'on  avait 
sécutions  ex  j^gi^  ef%ies ,  provoquait  les  dévotions 
tout  par  le  ^;  <'*'•  refusaient  de  s'agenouiller  et  de 
quans  de  -  "^vait  forte  présomption  de  protestan- 
On  p  ••*  ji'f^  maltraitait  les  récalcitrans. 


réter     «^'f^lie'^ps  les  protestans  opposèrent  à  ces  ma- 

seill       *jj^  une  stoïcité  qui  leur  était  recommandée, 

çp       ^j  J'ailleuï'*    paraissait  être   l'essence  de  leur 

V        jSi»'  Peut-être  eussent-ils  persévéré  courageu- 

M       !t^n^  ^^'^^  ^^^'•^    réserve   évanj^élique ,  si  plu- 

Lpri  hau^*  personnages  n'eussent   été  tout  à  la 

«^réformés  et  mécontens.  Les  premiers,  les  plus 

^aens,  étaient  les  trois  frères  Chatillon  ,  savoir 

j'afliiral   dcColigni,  d'Andelot  et  le  cardinal  de 

(2bAtillon  :  tous  trois,   par  des  qualités  diverses. 
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Huer  puissamment  au  succès  de 

parti.  L'amiral  et  son  frèir^, 

anterie,  dépossède,  étaient 

grande  bravoure ,  d'une  té- 

iive,  réfléchis,  réservés,  pru- 

.  même  un  peu  sombres  :  pour- 

•  1.  de  toutes  les  ressources  morales 

ut,  conduisent  et  accomplissent  les 

les  plus  difficiles.  Le  cardinal  de  Châ- 

•  ci£ue  de  Beauvais ,  apportait  dans  cet  en- 

•  de  capacités,  ce  qui  peut -être  y  eut  man- 

sans  lui  ^   une  humeur  douce,  insinuante  , 

Ai  esprit  délié,  pénétrant ,  Tcntente  des  affaires, 

et  toute  l'adresse  nécessaire  pour  conduire  les  né- 

gooiatious. 

'  Ges  trois  hommes  formaient  un  excellent  noyau 
do  parti  ;  mais  ils  seutirent  eux-mêmes  que  le  nom 
d'un  prince  du  sang  était  indispensable  pour  ba- 
ser la  confiance  des  nombreux  partisans  qu'ils  es- 
péraient attirer  à  eux.  Antoine  de  Bourbon  ne  vou- 
lait plus  sortir  qu'à  coup  sûr  de  sa  retraite  royale 
des  Pyrénées  :  les  Châtillons  songèrent  au  prince 
Gondé ,  frère  du  Navarrois.  Ce  prince,  dédai- 
à  la  cour  comme  tous  les  Bourbons,  mal- 
itë  par  le  ministère ,  privé  des  honneurs  dus  à 
iCMi  rang,  comptait  parmi  les  grands  mécontens 
du  royaume*  Il  fut  aisé  aux  protestans  de  s'allier 
arec  lui*  Condé  était  un  homme  vif,  enjoué, 
chasseur  intrépide ,  buveiu*  fameux  ,  libertin  par 
tempérament    et  par  goiit.  Tous  ces    penchans 
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fAe'f  éRt^^^ifgmimwi  avec  les  ausiëriics  de  la  foi 
de  Wfl^  .   i^Mi^  ifoas  Fayons  dit ,  au  point  où  en 
|i ll{gf^ ,^ lA wri .  le  latfaéranismc était  on  parti 
thdf^^,W«Be  religion,  grâce  aax  persécutions  qui 
ta\^g^^r  le  juste  ressentiment  de  ses  sectateurs. 
^  _g|l^a9^  pouvait  jamais  devenir  un  religionnairè 
j_l^  jHirvent  :  il  se  convertit,  si  Ton  peut  s'expri^ 
^^  Mil»  MBS  garantie  ,  et   n'abandonna  ni  ses 
«0^19^  ni  ses  m^tresses.  Mais  quant  aux  projets 
ptiimpM»,  ce  prince,  dont  le  courage  était  éprontré, 
da^lÎTn  franchement  &  Tamiral   de  Goligni.  Il 
flùc  pourtant  à  son  engagement  une   restriction 
koBoralile  :  «  Pourvu ,  dit-il ,  que  rien  ne  se  fasse 
m  oontre  r^eu ,  le  roi ,  ses  trères,  les  princes  et 
«  FEiat.  »  Ces  réserves  sont  d'ordinaire  d  un  fai* 
Ue  poids  dans  la  halance  des  conjurations  :  c'est 
une  pente  rapide  sur  laquelle  on  ne  saurait  s'arrê- 
ter lorsqu'on  est  lance. 

L'union  des  réformés  et  des  méconiens  fut  ju- 
rée dans  le  chAtcau  même  du  prince  de  Condé ,  à 
la  Ferté  en  Picardie.  L'amiral  prouva,  par  des 
contrôles  dont  il  garantit  rcxactitnde,  qu'il  exis- 
tait en  France  deux  millions  de  protestans  en  étai 
de  porter  les  armos  :  cette  .situation  rassurante 
parti,  présentée  par  un  homme  dont  on  connai 
sait  la  Siigessc  cl  la  prudence,  inspira  une  telle 
confiance  aux  délibérans  que,  sans  désemparer , 
fut  arrêtée  rentreprise  appelée  depuis  conjura-^ 
tion  d^nihoise.  Il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que 
d'enlever  la  personne  du  roi  entre  ses  deux  oncles^ 
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dgrréler  ecux-ci ,  de  leur  doimer  des  juges,  et  de 
s  emparer  de  la  direclion  des  affaires. 

Malgré  Taccord  des  protestans  et  des  auues 
ifiecpntens ,  on  jugea  qu^il  serait  d'une  sage  politi- 
fvcde  ne  pas  donner  à  l'entreprise  un  chef  quel'on 
pût  soupçonner  d'être  exclusivementdéterniiné^  ou 
par  le  mécontentement,  ou  par  le  zèle  religieux  :  Il 
était  important  que  Ton  fût  convaincu  de  son  égal 
dévouement  aux  deux  partis.  Le  choix  s'arrêta  sut- 
un  gentilhomme  de  la  maison  de  Périgord^  nommé 
la  Renaudie,  homme  hahile,  hardi,  capahle  de  con> 
duire  un  projet  u  travers  toutes  les  difûcultés.  On 
donna  à  ce  chef  le  plan  arrêté  des  opérations,  et  l'on 
promit  de  lui  ohéir  dans  tout  ce  qui  tiendrait  à 
l'exécution.  Il  lui  fui  permis  d'annoncer  partout 
que  le  prince  de  Condé  se  mettrait  à  la  tcle  de  la 
conjuration  au  moment  décisif;  ce  qui  était  con- 
forme aux  engagemens  de  ce  prince.  Il  put  insi- 
nuer aussi  que  le  reine-mère  accédait  au  mou- 
vement projeté ,  et  c'était  im  mensonge. 

Il  y  eut  une  réunion  des  conjurés  à  Nantes,  au 
commencement  de  Tannée  i  !>()o  ;  la  llenaudie  . 
qui  avait  vu  la  surprise  d'une  partie  des  assistans, 
en  apprenant  le  hut  audacieux  de  l'enirepriso, 
s^eflbrça  de  les  rassurer. «S'emparer  delà  personne 
«  du  roi ,  leur  dil-il  ,  c'est  lui  sauver  la  vie;  ses 
ce  ministres  ne  disent-ils  pas  déjà  av<»c  affectation 
t  que  la  mauvaise  santé  de  ce  prince  ne  promet 
«  pas  de  longs  jours  ,  et  n'entrevoyez -vous  pas 
V  .qu'après  avoir  éloigné  tous  les  princes  du  sang. 
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a  tous  les  serviteurs  sélés  de  la  couronne  y  leÉ 
«  Guises  veulent  nous  amener  à  apprendre  sans 
a  étonnement  la  mort  de  François,  puis  cielle  de' 
«  ses  frères^  puis  cette  autre  nouvelle^  plnsétratt^|^. 
«  que  Ja  maison  de  Lorraine  a  dû ,  pour  le  sdtdè 
a  du  pays  ,  monter  sur  le  trône  d'où  les  ffls  dé 
fc  Henri  II  seront  tombés.  C'est  à  nous  de  proté* 
«  ger  notre  jeune  monarq[ue  :  pour  moi ,  Mes- 
«  sieurs,  je  proteste,  je  prends  Dieu  à  témoin 
ce  que  je  n'entreprendrai  'jamais  rien  contre  le 
«  roi ,  contre  la  reine-mère ,  contre  les  princes  da 
«<  sang;  et  que  je  défendrai  jusqu'au  dernier  son* 
«  pir  la  majesté  souveraine ,  l'autorité  des  lois 
H  et  la  liberté  de  la  patrie  contre  le  pouvoir  des 
i<  étrangers.  »  Ce  discours  rassura  les  plus  timides 
sur  les  intentions  des  chefs  conjurés,  et  porta 
l'exaltation  au  plus  Laut  point  contre  les  ministres^ 
qu'on  faisait  envisager  comme  des  assassins  et 
des  usurpateurs.  Un  serment  solennel  lia  les  mé- 
coniens  et  les  calvinistes  ;  ils  se  touchèrent  la 
main ,  s'embrassèrent  en  signe  d'étroite  union,  et 
chargèreat  d'avance  d'imprécations  les  conjurés 
qui  seraient  assez  lâches  pour  sepaijurer,  aprèsun 
engagement  aussi  authentique.  Sans  désemparer  , 
on  régla  le  mode  de  levée  des  troupes  ;  ensuite  on 
fixa  le  lieu  et  le  jour  précis  de  l'exécution  :  ce  de- 
vait être  h  Blois,  le  i5  mars  i56o. 

Cependant  les  Guises,  loin  de  soupçonner  l'exis- 
tence du  précipice  qui  s'ouvrait  sous  leurs  pas  , 
vivaient  dans  la  plus  complète  sécurité  :  ils  am.e- 
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nÂrcntle  roiàBlois  vers  l'ëpoqQe  fixée  pour  Texé- 
cuiion  fljLu  complot.  Durant  ce  calme  apparent,  ou 
levait  de  toutes  parts  des  soldats ,  d'une  façon  sin* 
gulière  :  on  les  enrôlait  en  leur  payant  un  gros  en- 
gagement ,  on  leur  assignait  un  lieu  de  réunion  au 
signal- convenu  qu'on  leur  indiquerait,  et  nul 
d'entre  eux  ne  connaissait  ni  la  cause  qu'il  al- 
lait servir,  ni  le  chef  auquel  il  devait  obéir.  Déjà 
les  milices  de  plusieurs  provinces  étaient  en  mou- 
Tcment  vers  le  centre  de  la  France  :  leurs  détaclic- 
mens  multipliés  ,  affluant  des  bois ,  des  chemins 
de  traverse,  des  gorges,  se  réunissaient  dans  les 
villes,  et  tout  à  coup  des  corps  considérables  se 
trouvaient  formés,  sans  que  les  gouverneurs  des 
provinces  eussent  été  avertis.  Les  clioscs  en  étaient 
Ik  lorsque  des  avis  vagues,  mais  réitérés,  du  com- 
plot qui  se  tramait,  parvinrent  aux  ministres.  Ils 
transportèrent  alors  la  cour  à  Amboisc ,  ville 
plus  petite  que  Blois  ,  plus  facile  consé<{uemment 
a  défendre,  et  munie  d'un  bon  «château,  où  le  roi 
serait  en  sûreté  jusqu'à  l'arrivée  d'un  secours  fa- 
cile à  réunir. 

Après  ces  précautions,  les  Guises,  qui  ne  con- 
naissaient ni  les  auteurs,  ni  l'importance  de  la  cons- 
piration, crurent  eux  et  le  souverain  en  sûreté. 
Bientôt  ils  curent ,  sur  ce  qui  se  passait ,  des  no- 
lions  plus  certaines.  Tandis  que  tout  s'ébranlait 
pour  l'accomplissement  de  Tentreprise  arrêtée  à 
Nantes ,  ia  Renaudie  attendait  à  Paris  le  moment 
où  le  point  de  concentration  des  troupes  lui  per  - 
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M  ^  meilre  k  leur  tête*  11  logeait  cbes  un 
.  c<!^  *  iH/mafté  Avenelles ,  qu'il  regardait  comme 
<u  njt»^-L*-*^*^^fdes  conjurés^  croyant  cethcMnme 
^uc  Je  sa  confiance ,  lui  fait  part  des  projets 
ÔQui  resiécution  se  prépare  :  le  confident  parait 
^"Vuter  avec  intérêt  ce  qu'on  lui  révèle,  s*é« 
chauffe  même  en  parlant  de  la  noble  cause  qu'on 
va  servir^  et  va,  le  soir  même  ,  tout  révéler  au 
secrétaire  du  duc  de  Guise,  qui  se  trouve  par  hasard 
dans  la  capitale.  S^r  l'invitation  de  ce  dernier , 
Avenelles  se  rei^d  à  Amboise,  où  les  frères  le»*- 
rains  apprennent  de  s^  bouche  tout  ce  qu'ils  out 
u  craindre. 

Alors  les  Guises  peuvent  agir  à  coup  sûr  :  ils 
font  appeler  les   Châtillons   par  la  reine  mère, 
sous  prétexte   de  les  consulter  sur  les  moyens  à 
prendre  pour  calmer  le  mécontentement  qui  perce 
dans  le  public.  Ces  seigneurs ,  pensant  qu'ils  seront 
toujours  à  même  d'agir  au  moment  de  l'entre-  \ 
prise,  viennent  sans  hésiter  à  la  cour  :  bien  plus, 
l'amiral  de  Coligni,  repo^dant  avec  franchise  à  la 
confiance  qu  on  ne  lui  accorde  que  fictivement, 
conseille  au  roi  de  suspendrejusqu'à  la  décision  d'un 
concile  qui  doit  se  réunir  à  Trente,  toute  peine  capi-r . 
laie  portée  contre  les  réformés.  IJne  partie  du  con- 
seil se  rangea  à  cet  avis  ;  le  chancelier  O/û'/er  par- 
ticulièrement le  soutint  vivement,  et  l'on  publia,  le    * 
1 2  mars ,  une  déclaration  d'amnistie.  Mais  cet  édit 
offrait  tant  de  restrictions  qu'en  l'examinant  bien 
on    reconnaissait    que ,  pour  une   cause  ou   une 
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autre ,  lous  les  mécontens  ou  réformés  en  étaient 
exceptés.  La  conjuration  ^subsista;  seulement 
l'exécution ,  fixée  au  1 5  mars  ^  fut  remise  au  1  G. 
Le  prince  de  Gondé^  paraissant,  ainsi  que  les  Châ-^ 
tillons ,  remplir  un  devoir  en  venant  à  la  cour^  se 
rendit  à  Amboise,  suivi  de  gens  résolus ,  qui  se 
répandirent  dans  la  ville  et  même  dans  le  châ- 
teau. 

Mais  les  ministres  avaient  les  yeux  ouverts;  s'ils 
étaient  au  milieu  de  leurs  ennemis,  ces  en- 
nemis étaient  observés  partout ,  et  au  premier 
signal  ils  pouvaient  être  entourés.  Pendant  ces 
dispositions  ,  des  dépêches  portaient  aux  gouver- 
neurs des  provinces  l'ordre  de  lever  en  toute  dili- 
gence des  ti'oupes  ;  la  .noblesse  la  plus  voisine 
était  appelée  à  venir  se  ranger  autour  du  roi ,  tan- 
dis queles  serviteurs  suspects  recevaient  des  com- 
missions au  loin.  Le  jeune  roi  ^  témoin  de  ces  pré- 
cautions ,  de  ces  préparatifs  hostiles  y  s'en  aflli- 
geait  plus  qu'il  ne  s'en  étonnait  :  quoiqu'il  n'eut 
entrevu  les  affaires  publiques  qu'à  travers  les  rap^ 
ports  mensongers  de  ses  oncles ,  il  concevait  ce- 
pendant que  la  nation  était  mécontente,  et  di- 
sait quelquefois  au  cardinal  de  Lorraine:  «  Qu'ai - 
«je  fait  à  mon  peuple  pour  qu'il  m'en  veuille 
a  ainsi;  je  veux  entendre  ses  doléances  et  lui 
«  faire  raison...  Je  ne' sais,  mais  j'entends  qu'on 
a  n'eii  veut  qu'à  vous;  je  désirerais  que,  pour  un 
m  temps ,  vous  fussiez  hors  d'ici,  pour  voir  si  c'est 
«   à  vous  ou  à  moi  qu'on  en  veut...  »  (tétait  bien 
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^  kI^  ^s^Mii  4m»  un  jeune  monarque  auquel  eu 

^  >imJ^I  toffff  aucune  puissance  !  ! 

i«a  <iiiiM|ùration  d'Amboise  fut  tentëe;  loaît 
./^^^èi^^Mi  :  on  vit  pendus  ^ux  fenêtres  du  châteai^ 
x*^  >iJ»ne^B  par  les  brises  de  la  Loire ,  plusieuirf . 
^«^mIhvks  de  conjures.  La  Renaudie  lui-même ,  tué 
^ftMis  cette  expédition  avortée^  effraya  de  loin ,  par 
$A  dépouille  sanglante^  attachée  au  sommet  d'une 
tour,  les  troupes  de  révoltés  qui  s'avançaient  pour 
le  soutenir.  Le  prince  de  Gondé  fut  envoyé  aux 
ari*éts  et  surveillé  ;  \nais  voyant  que  peu  de  dé*- 
|>ositions  étaient  dirigées  contre  lui ,  il  demanda 
hardiment  à  se  justifier:  le  roi  lui  donna  au- 
dience devant  sa  cour.  Ce  prince  du  sang  se  plai- 
gnit avec  amertume  des  mesures  injustes  et  inju* 
rieuses  ,  disait-il ,  prises  contre  lui.  «  Si  quelqu'un 
ce  s'écria-t-il,  en  terminant  un  discours  véhément, 
«  est  assez  hardi  pour  soutenir  que  j'ai  tenté  de 
«  révolter  les  Finançais  contre  la  personne  sacrée 
u  du  roi,  et  que  je  suis  auteur  de  la  conspiration^ 
(r  renonçant  au  privilège  de  mon  rang,  je  suis  prêt 
«  à  le  démentir  par  un  combat  singulier.  —  Et 
«  moi,  répondit  le  duc  de  Guise,  je  ne  souffri- 
«  rai  pas  qu'un  si  grand  prince  soit  noirci  d'un 
«  pareil  crime ,  et  je  vous  prie  de  me  prendre 
«  pour  second.  » 

Les  Guises  ajoutaient  ainsi  l'ironie  aux  cruau- 
tés qu'ils  venaient  d'exercer  ;  et  leur  conduite  dé- 
risoire s'étendit  aussi  au  connétable  de  Montmo- 
rcnci.  Ils  envoyèrent  ce  vieillard  annoncer  aupaiv 
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lemcnt  la  conspiration  qui  venait  d'éclater  et 
l'issue  qu'elle  avait  eue  :  ils  espéraient  que  son 
opinion  venant  à  se  trahir  dans  &es  paroles ,  il 
devi^idrail  odieux  au  roi  s'il  approuvait  les  con- 
jurés ,  et-  suspect  au  parti  s'il  le  blâmait.  Le  vieux 
GOnrtisan  ne  tomba  ni  dans  lune  ni  dans  l'autre 
de  ces  fautes. 

Ainsi  finit  cette  conjuration  d'Amboisc^  prépa- 
rée avec  tant  d'efforts  et  de  frais.  Bctaucoup  de 
oenx  qui  s'y  étaient  engagés  y  trouvèreut  ou  la 
mort  ou  l'humiliation  ;  mais  sa  dernière,  sa  plus 
illustre  victime ,  devait  être  atteinte  bientôt... 
Les  Guises  avaient  inféré  des  paroles  dites  à  Am- 
boise  par  François  II ,  qu'un  roi  de  dix  ans  vau- 
drait mieux  pour  eux  qu'un  de  dix-sept.  Les  neuf 
mois  suivans  se  passèrent  en  négociations  invo- 
quées par  la  reine-mère  ,  qjifi ,  dans  toutes,  jouant 
avec  perfic^e  le  rôle  de  médiatrice  ou  d'arbitre , 
ne  tendait  qu'à  gagner  du  temps  et  du  repos  par 
des  promesses  fallacieuses.  Les  Montmorenci,  les 
Chdtillôns  ,  les  princes  de  la  maison  de  Bourbon 
fenaient  aux  assemblées  que  Catherine  de  Médi- 
cis  indiquait  ;  mais  ils  ne  croyaient  point  aux  pa- 
roles de  paix  qu*ellc  y  portait.  Il  y  eut  à  Fontaine- 
bleau unie  réunion  de  la  principale  noblesise  du 
royaume,  le  21  aout;làlcs  esprits  se  montrè- 
rent aigris  par  la  tyrannie  que  les  Guises  avaient 
exercée  depuisla  conjuration  d'Amboise  ;  le  prince 
de  €ondé  se  dispensa  même  d'y  paraître ,  et  cou  - 
rut  à  Nérac  solliciter  l'appui  du  roi  de  Navarre 
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contre  les  mauvais  traitemens  dont  leur  mai90B 
était  accablée. 

Bientôt  les  Etats  furent  convoqués  à  Orltéaiis  : 
les  Lorrains,  qui  se  doutaient  que  les  Bourbons 
'conspiraient  dans  la  Navarre^  firent  tous  leurs 
efforts  pour  appeler  ces  princes  à  ce  concile  natio- 
nal. Ils  étaient  d'autant  moins  disposés  à  s'y  ren-' 
dre  qu'ils  pouvaient  risquer  d'y  perdre  la  liberté  , 
et  peut-être  la  vie.  On  venait  d'arrêter  un  gen- 
tilhomme nommé  la  Sague,  porteur  d'une  lettre  du 
vidame  de  Chai'tres,  François  de  Vendôme,  pour 
le  prince  de  Condé.  Cet  écrit  ne  paraissait  renfer- 
mer que  des  choses  insignifiantes  ;  mais  le  messa- 
ger, auquel  on  appliqua  la  torture,  avertit  qu'en 
trempant  le  papier  dans  l'eau ,  on  ferait  paraître 
entre  les  lignes  des  caractères  invisibles  mainte- 
nant. Ce  procédé  ayaoït  été  employé,  ou  lut  de  la 
main  de  Dardois,  secrétaire  du  connétable,  que 
ce  seigneur  était  plus  que  jamais  décidé  à  faire 
périr  les  Lorrains  ;  qu'en  dépit  même  de  la  vo- 
lonté du  roi,  il  espérait  y  réussir  par  le  crédit 
qu'il  obtiendrait  aux  états;  et  que  le  temps  était 
venu  d'attaquer  les  ministres  ouvertement.  Le 
vidame  de  Chartres,  abandonné  dans  cette  cir- 
constance par  la  reine-mère  ,  dont  il  avait  été  l'a- 
mant ,  fut  envoyé  à  la  Bastille  et  traité  avec  une 
extrême  rigueur...  C'était  un  homme  usé  pour  les 
passions  ardentes  de  Catherine. 

Opcndaiit ,  on  espérait,  par  un  redouble- 
ment de  torture  ,  obtenir  d'autres  éclaircissenieiis 
de  la  Sague  :  il  s'en  défendit  long-temps;  mais  suc- 
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oombftnt  enfin  à  la  douleur,  il  parla.  On  apprit 
qu'au  moment  où  les  états  s'ouvriraient. h  Orléans^ 
le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé  devaient 
s'avancer  vers  cette  ville ,  avec  une  armée  ;  s'empa-- 
rer  ,  chemin  faisant^  de  Poitiers  et  Tours  ,  tandis 
qu^  ,. soulevés  pai'  leurs  émissaires  ,  Paris,  la  Pi- 
cardie, la  Bretagne,  la  Provence,. remplis  de  mé- 
contens  et  de  luthériens ,  demanderaient  h  grands 
cris  la  disgrâce  des  Guises ,  sinon  leur  mort. 

Malgré  ces  découvertes  et  le  complément  de 
fàreur  que  les  Lorrains  y  avaient  puisé ,  ils  firent 
ordonner,  par  le  jeune  roi,  aux  princes  de  la  mai- 
son de  Bourbon  d'assister  aux  états  :  Sa  Majesté 
leur   annonçait   que  s'ils   y  manquaient,  ils  de- 
.▼aient  s'attendre  à  être  poursuivis  comme  crimii- 
nels.  Condé ,  prince  dissipateur  qui  ne  pouvait  être 
miné,  parce  qu'il  l'était  d^ja ,  voulait  braver  les 
menaces  du  roi  ;  mais  le  roi  de  Navarre  refusa 
de  se  mettre,  par  une  désobéissance  ouverte ,  en 
situation  de  perdre  ses  Etats.  Les  deux  frères,  leurs 
épouses  et  leurs  conseillers  tinrent  plusieurs  con- 
férences à  ce  sujet.  La  duchesse  de  Montpensier, 
confidente   de   la  reine -mère,    mais    vouée  aux 
Bourbons ,  leur  avait  donné  secrètement  le  con- 
seil et  le  moyen  de  surprendre  les  enfans  du  duc 
,de  Guise  ,  de  les  renfermer  dans  Sedan ,  et  de 
les  garder  comme  otages  pendant  le  voyage  des 
princes  à  Orléans.  Ce  moyen  ne  fut  point  adopté  : 
les  craintes  intéressées  du  roi  de  Navarre  préva- 
lurent; lui  et  son  frère  partirent  pour  les  états 
d'Orléans. 
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Fmii^ob  II  arriva  dans  cette  ville  ayant  k» 
INrmctrs  ;  U  y  fit  une  entrée  que  son  visage  maigre  ^ 
$Mi  air  Talétudinaire  rendirent  triste  ;  et  que  Tap- 
paiml  menaçant  qui  Teutotirait  rendit  sombre  et 
lu^fare.  La  suite  ne  dëlnentit  pas  ce  dëbat  :  on 
remplit  toutes  les  maisons  de  soldats  ;  oin  plaça 
dos  corps-de-garde  dans  toutes  les  rues  ;  chaque 
aoir  Ton  entendait  marcher  pesaitinient  des  pa- 
trouilles nombreuses. 

Cependant  François  U  envoya  le  cardinal  de 
Bourbon  au-devant  de  ses  frères ,  leur  porter  l'aë*- 
surancc  qu'il  ne  leur  serait  fait  aucun  mal^et  qu'ils 
pouvaient  compter  sur  les  intentions  bienveillan- 
tes de  sa  majesté  à  leur  égard.  Us  arrivent  ;  mais  k 
peine  sont-ils  entrés  dans  les  appartemens  qu'on 
leur  annonce  la  colère  du  monarque...  Il  n'est  plus 
temps  dé  reculer;  les  princes  sont  entourés  de 
gardes  ;  on  les  introduit.  Le  jeune  souverain  donne 
une  expression  sévère  à  son  pâle  visage ,  reproche 
au  prince  de  Condé  sa  félonie  ^  écoute  à  peine  sa 
réponise  et  le  fait  aiTêtcr.  Dès  le  lendemain  ,  un 
tribunal  formé  de  commissaires  tirés  du  par- 
lement de  Paris,  et  présidé  par  Je  chancelier, 
instruisit  contre  ce  prince  du  sang,  qui,  légale- 
ment, ne  pouvait  être  jugé  que  dans  un  lit  de  jus- 
tice.... Condé  fut  condamné  à  mort  pour  crime  de 
lèse-majesté.  Vainement  Eléonore  de  Roye ,  sa 
jeune  épouse,  dcmanda-t-elle  sa  gi^ace  aux  genoux 
du  roi  :  ce  prince  répondit  durement  :  «  Votre 
(t  mari  a  voulu  m'ôter  la  couronne  et  la  vie.  »  Ca- 
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lômnie  infâme^  soufflée  au  débile  souverain  par  ses 
oncles.  La  princesse  se  retournait-elle  vers  eux , 
ils  répondaient ,  k  il  faut  d'un  seul  coup  couper  la 
ff  tête  à  rhérésie  et  à  la  rébellion...  »  Antoine  de 
Bourboii,  un  front  couronné,  s'humilia  devant  le 
fier  cardinal  de  Lorraine ,  qui  le  rebuta  et  l'hu- 
milia. 

Tandis  que  le  roi  de  Navarre  intercédait  pour 
son  frère,  lui-même  courait  risque  de  la  vie  :  il 
fut  averti  un  soir  qu'il  recevrait  le  lendemain  l'or- 
dre de  se  rendre  chez  le  roi;  que  des  assassins  se- 
raient apostés  dans  la  chambre  du  monarque  ;  et 
qu'à  la  moindre  parole  vive  qui  lui  échapperait ,  il 
serait  égorgé  sous  les  yeux  de  ce  prince...  L'ordre 
vint;  leNavarrois  réfléchit  quelques  instans  avant 
d*obéir,  puis  il  dit  d'une  voix  forte,  devant  l'en- 
voyé ,  à  l'un  de  ses  confidetis  :  «  J'y  vais;  je  com- 
«  battrai  tant  qu'il  me  restera  im  soufïlc  de  vie  ; 
«  si  je  succombe ,  prenez  ma  chemise  teinte  de 
ce  mon  sang,  portez-là  à  mon  fils ,  et  que  la  vie 
«  l'abandonne  plutôt  que  ledesirdela  vengeance...» 
Ce  fils,  c'était  le  prince  qui  devait  régner  sur  la 
France  sous  le  nom  de  Henri  IV.  Le  NavarrOis 
obéit  aux  ordres  du  roi  :  soit  que  l'envoyé  eût  ré- 
pété à  François  II  les  paroles  qu'il  avait  enten- 
dues, soit  que  la  modération  d'Antoine  eut  rendu 
tout  prétexte  d'assassinat  impossible  ,  il  sortit  sain 
et  satdT  de  l'audience  du  monarque...  Pendant  qu'il 
traversait  les  appartcmens  ,  il  entendit  l'un  des 
Guises  s'écrier,  en  parlant   du  roi  de  Frauce,  qui 
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n'avait  pas  fait  consommer  un  assassinat  sOus' ses 
yeux  :  O  le  lâche  !  â  le  poltron  ! 

'  Condé ,  abandonné  à  la  fure\ir  des  Guises ,  n^à- 
vait  plus  d'autre  perspective  que  l'ëchafaad  ;  car 
ce  prince,  doué  d'une  fierté  héroïque >  refti* 
sait  d'entrer  en  accommodement  avec  les  Lorrains  : 
«  Il  n'y  a ,  s'était-il  écrié  ,  nul  moyen  d'appointé- 
«  ment  qu'avec  la  pointe  de  la  lance.  »  Mais  Té- 
chafaud  sur  lequel  devait  tomber  la  tête  de 
Condé  ne  s'éleva  point  :  ce  fut  François  II  qui  des^ 
cendit  dans  la  tombe ,  le  5  décembre  i56o,  chargé 
de  l'opprobre  d'un  ci*ime  qui  lui  avait  été  imposé. 
Des  historiens  ont  imputé  à  la  miaison  de  Condé 
la  mort  du  roi ,  parce  qu'il  avait  laissé  condam-^ 
ncr  3  il  est  plus  probable  qu'il  mourut  parce  qu'il 
pouvait  encore  faire  grâce. 

Les  Lorrains  étaient  Satisfaits  :  ils  avaient  un 
roi  de  dix  ans,  une  n^genic  dont  les  faveurs  li- 
vraient avec  elles  le  pouvoir.  Leur  espoir  ftit  ce- 
pendant trompé  en  quelques  points. 

La  mort  de  François  II,  le  règne  d'un  enfant 
à  peine  sorti  de  ses  lauges,  ne  pouvaient  qu'aug- 
menter l'ardeur  des  factions  ;  Catherine  de  Mé- 
dicis ,  à  travers  ses  perpétuelles  indécisions  , 
ses  projets  toujours  flotlaus,  montrait  cependant 
cette  finesse  de  ia(;t  dont  la  cour  des  Mcdicis 
était  recelé  par  excellence.  Elle  sentit  qu'en  lais- 
sant le  parti  des  Cuises  aussi  puissant  qu'il  l'était, 
son  autorité  serait  absorbée  par  le  despostimedc 
ces  étrangers.  Le  contrepoids  de  ce  pouvoir  usurpe 
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ne  utmyait  soiis  les  mains  delà  reine  :  elle  le  saisit. 
Cette  princesse  obtint  du  conseil  prive  un  arrêt 
qui  annulait  celui  du  parlement ,  et  déclarait  in- 
nocent le  prince   de  Gondë  ;  il  fut  mis  sur-le- 
champ  en  libertë.  Pendant  la  maladie  du  feu  roi  y 
sa  mère  s'était  rëconciliéc  avec  Antoine  de  Bour- 
bon ,  en  lui  promettant  dès-lors  la  grâce  de  son 
frère  ^  à  la   condition  que  lui  ^  roi  de  Navarre , 
renoncerait  formellement  à  la  régence  y  qui  lui 
revenait  de  droit.  De  plus^  Catherine  s'était  enga- 
gée à  reconnaître  ce  prince  comme  lieutenant- 
général  du  royaume.  Dans  le  même  temps,  la  reine 
rappela  le  connétable  de  Montmorenci ,   puis  ses 
neveux,  le  cardinal  de  Châtillon ,  l'amiral  de  Co- 
ligni  et  d'Andelot.  Le  vieux  guerrier  marqua  son 
retour  par  un  trait  hardi ,  qui  pouvait  recom- 
•neaoer  son  exil  avant  même  qu'il  fût  fini.  Des 
gardes  encombraient  les  portes  de  la  ville  d'Or- 
léaxUi  où  la  cour  se  trouvait  encore,  parce  que 
^8  états  n'étaient  point  terminés.  «  Que  font-là 
^  tous  ces  soldats ,  dit  le  connétable  ;  le  roi  n'est-r 
^  il  pas  en  sd^relé  au  milieu  de  ses  sujets;  retirez- 
*  ^ous.  Je  veux  que  désormais  le  roi  aille  sans 
"  gardes  et  en  sûreté  par  tout  son  royaume.  »  Et 
lei  gardes  se  retirèrent. 

Arrivé  au  pied  du  trône,  ce  seigneur  ,  dont  la 
l(H|igtte  carrière  saluait  un  cinquième  règne ,  s'a- 
goaauilla  devant  l'enfant-roi,  qui  le  commen- 
Çtit  :  «Sire ,  lui  dit-il ,  que  les  troubles  présens  ne 
^  vous  épouvantent  pas;  je  sacrifierai-  ma  vie, 
IV.  10 
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ft 'ainsi  que  vos  fidèles  sujets ,  pour  la  conserva- 
Vc  tion  de  votre  couronne.  » 

Il  y  eut  alors  une  espèce  de  réconciliation  plâ- 
trée entre  les  Guises,  d'une  part ,  les  Bourbons  et 
les  Châtillons ,  d'auti^e  part  :  les  rivaux  parurent 
déposer  leur  inimitié  mutuelle  dans  les  mains  de 
la  reine  ;  ils  jurèrent  de  vivre  en  bonne  intelli- 
gence, quoique  leur  cœur  débordât  du  fiel  de  la 
haine.  Cette  réconciliation  miit  fin  aux  violentes 
remontrances  prononcées  dans  les  états  contre  la 
domination  des  Lorrains  ;  remontrances  qui  s'é- 
taient terminées  par  la  demande  de  leur  renvoi, 
ivite  avec  une  telle  persistance  qu'un  mouient  ces 
princes  avaient  fait  filer  leurs  équipages  vers  la 
Lorraine. 

Dans  l'assemblée,  où  les  chefs  des  deux  grandes 
factions  siégèrent  ensemble,  le  vénérable  chance- 
lier de  l'Hôpital,  appelé  à  la  première  magistrature 
du  royaume,  après  la  mort  d'Olivier  ,  s'efforça  de 
concilier  les  deux  fanatismes  religieux  qui  alimen- 
taient en  France  l'esprit  de  désunion  et  de  révolte; 
il  s'éleva  avec  chaleur  contre  les  noms  ,  devenus 
injurieux,  Aepapisleset  de  huguenots  *,  et  ne  ces- 
sait d'exhorter  tout  le  monde  à  se  réunir  pour  le 
bien  commun.  Ces  vertueuses  oraisons  produisi- 
rent  peu  d'effet  :  au  lieu  de  s'occuper  des  inté- 

*  Selon  quelques  ëcrivains ,  le  nom  de  huguenots  vient  d'un 
mot  allemand ,  qui  signifie  alliés  par  serment.  Mais  l'abbé 
Gamier  lui  prête  une  autre  origine  :  il  prétend  qu'il  vient 
d'une  porte  antique  de  Tours,  qu'on  appelait  la  porte  Hu^ 
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rets  généraux ,   si  gravement  et  depuis  si  long- 
temps compromis^  les 'ordres  s'attaquèrent   niu- 
tucllcnuînt.  La  noblesse  et  le  tiers  état  déclamèrent 
contre  le  clergé  ;  les  ecclésiastiques  invectivèrent 
les  calvinistes  :  ils  demandèrent  qu'il  leur  fut  fait 
une  guerre  persévérante ,  et  que  quiconque  solli- 
citerait   le    libre  exercice    de   leur    religion   fut 
puni  comme  hérétique.  Ce  trait  était  bien  digne  . 
d'une  classe  toujours  exclusive  ,  toujours  portée  à 
la  persécution  de  ceux  qui  ne  subissaient  pas  son 
joug  ^  sans  examen,   sans  réplique  et   par  le  sa- 
crifice de  la  raison.  Les  Châtillons,  atteints  direc- 
tement par  l'apostrophe  d'un  prêtre,  d'un  ministre 
de    paix   et  de  miséricorde ,    qui ,    l'écume  à  la 
bouche ,  venait  d'invoquer  de  nouvelles  fureurs 
superstitieuses,  les  Châtillons demandèrent  uneré- 
paration,  que  les  états  votèrent.  A  la  demande.de 
l'assemblée,    il  parut  un  édit  qui  défendit ,,  sous 
peine  de  mort ,  les  violences  pour  causes  de   re- 
ligion ^  elles  n'en  subsistèrent  pas  moins  plus  en- 
venimées, plus  sanglantes  que  jamais,  ainsi  qu'on 
le  verra  bientôt. 

Les  états  se  séparèrent  sans  avoir  pris  aucune 
mesure  vraiment  utile,  si  ce  n'est  une  ordon- 
nance en  vertu  de  laquelle  l'administration  de  la 
justice    fut  exclusivement  réservée  aux  gens  de 

gon ,  prés  de  laquelle  les  réformés  s^asscmblaient  la  nuit. 
Dans  un  voyage  que  la  cour  fit  en  cette  ville ,  le  noiii  de  /i/<-^ 
guenaux  ou  huguenots^  lui  parut  plaisant;  dés-lors  il  fut 
adopté  en  mauvaise  part. 
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.^{^^^  %iM»  (Kspttmrent  enfin  ces  juridictions  ec- 
.  qui  croisaient  le  système  judiciaire 
^H«i  JMwi  jtrautredc  la  France,  et  rendaient  si 
^ji£^<^  bfc  police  intérieure  de  Paris. 

Il  ikMKtira  légalement  convenu  que  la  yeuTe 
^|le«ri  11  gouvernerait  le  royaume  ,  sans  toute- 
liitt»  fKtnûrc  le  titre  de  régente ,  conjointement 
tém^urles  conseils  du  roi  de  Naoarre.  La  reine , 
j^«l«nt  que  le  faix  des  affaires  allait  peser  en 
grande  partie  sur  elle,  eut  alors»  Tintention  sin- 
cère de  gouvecner  ,  sinon  avec  sagesse  ,  du  moins 
de  manière  à  laisser  peu  de  prise  aux  m6- 
coAtentemens  ,  afin  de  ne  pas  rendre  sa  res- 
ponsabilité plus  laborieuse.  D'un  autre  côté,  An- 
toine de  Bourbon ,  prince  bienveillant  et  ami  de 
la  paix  ,  mais ,  par  malhetur ,  homme  dépourvu 
des  capacités  qui  conviennent  aux  gouvemans, 
Antoine  de  Bourbon  s'efforça  de  maintenir  la 
tranquillité.  Montmorenci,  avec  lequel  le  roi  de 
NavaiTe  s'entendait  assez  ,  le  point  religieux 
excepté,  travaillait  aussi  de  tout  son  pouvoir  à 
rétablir  Tordre  intérieur  et  la  prospérité,  qui  en 
est  presque  toujours  la  conséquence. 

Dans  cet  état  de  choses,  Catherine  de  Médicis 
se  flatta  de  pouvoir  manier  tellement  les  passions 
et  les  intérêts  qu'elle  pourrait  amortir  leur  choc,  et 
soutenir  à  la  cour  les  princes  lorrains,  main- 
tenant fort  amendés  par  les  circonstances,  et  vers 
lesquels  cette  princesse  penchait  encore ,  en- 
traînée par  l'influence  de  son  inclination  secrète 
el  de  SCS  faiblesses. 
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Mais  ce  qki  lui  parut  impossible  da  concilier , 
ce  fut  )a  présence  de  Marie  Stuart,  et  la  suprématie 
qu'elle  même  voulait  conserver  sur  toutes  les 
femmes  de  la  cour,  comme  sur  tous  les  seigneurs 
g^Jans  qui  paieraient  en  liommages  de  boudoir  les 
grâces  et  faveurs  qu'ils  demanderaient.  L'Italienne 
voulait  bien  acquérir ,  par  les  complaisances  de 
ses  filles  d'honneur,  des  partisans  et  des  créa- 
tures )  mais  elle  prétendait  se  réserver  le  choix 
des  sacrificateurs  dans  le  culte  de  ses  plaisirs.  Or, 
la  jeune  veuve  de  François  II  ne  pouvait  avoir  de 
rivale  heureuse  :  partout  où  elle  paraissait,  elle  ré- 
gnait sur  les  cœui*s.  Catherine  se  proposa  de  l'é- 
loigner  h  tout  prix. 

.  Sous  le  règne  précédent ,  Cathciûne  avait  es- 
péré la  faire  jeter  dans  im  cloître,  comme  épouse 
adultère  ;  la  mort  de  son  mari  rendait  impossible 
l'exécution  de  ce  projet,  Marie  Stuart ,,  devenait 
maîtresse  de  ses  actions;  elle  était  reine  d'Ecosse  : 
personne  au  monde  n'avait  à  blâmer  ,  encore 
moins  à  punir  sa  conduite.  Catherine  n'eut  pas  de 
peine  à  l'éloigner  de  la  cour  :  elle  sentit  que  ,  dé- 
pendante et  maltraitée  par  sa  belle-mère,  une 
telle  existence  ne  pouvait  convenir  à  sa  dignité. 
Son  oncle ,  le  cardinal  de  Lorraine ,  pour  qui  le 
séjour  de  Paris  avait  aussi  moins  de  charmes, 
depuis  son  abaissement ,  offrit  h  la  belle  Marie  de 
remmener  dans  son  archevêché  de  Reims.  Il  vou- 
lait ,  disait  il ,  s'y  confiner  tout-à  fait  :  peut-être 
eût-il  effectué  ce  projet  si  sa  nièce  eût  ouvert 
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Marie  Stuart,  qui  ne  manquait  ni  de  courage 
Jte  résolution,  se  décida  alors  à  passer  dans  s 
i'«>T«iime  ,  sans  le  sauf- conduit  qu'elle  avait  v 
u«>im'iit  sollicité.  Elle  s'embarqua  le  i5  août 
iMiic  heures  du  soir,  sur  un  vaisseau  frété  dans 
|t|ii»  j;raiul  secret.  Sa  traversée  fut  longue  et  dil 


.  ^ 
cile  :  Elisabeth^  informée  par  ses  espions  du  voyage 
de  la  jeune  reine  ,  avait  fait  couver.  r.Océan  de. 
croisières  anglaises^  chargées  de  ca[MbLrer  le  navire, 
qui  portaitMarie  Stuart.Une  brume épaise  la  sauva, 
et  le  cinquième  jour  de  cette  navigation^dangereuse, 
elle  prit  terre  h   Leilh  en  Ecosse  *.  Depuis  celte . 
époque ,  la  destinée  de  l'infortunée  vcuvq  de  Fran- 
çois II  ne  fut  qu'un  cnchaînemcnAde  malheurs  et 
de  désartres ,  dont  le  récit  n'appartient   point  à 
notice  sujet:   funestes  précurseurs  de  la  catastro- 
phe qui  devait  terminer  sa  vie. 

Dans  le  courant  de  l'année  1 56 1  ,  il  arriva  un 
événement  auquel  toute  la  France  était  loin  de 
4»'attendre  :  on  avait  vivement  agité ,  dans  le  con- 
cile national^  la  question  de  faire  restituer  à  di- 
verses personnes,  des  sommes. considérables  ,  pro-^ 

"^  Ou  avait  construit  k  la  reine  un  lit  de  repos  sur  le  tillac 
du  vaisseau  qui  la  portait  en  Ecosse  j  le  matin  en  se  rcveillant 
elle  aperçut  les  côtes  de  France ,  au  inoniont  où  elles  allaient 
disparaître  dans  un  lointain  brumeux.  Emue  ja^^qu  aux  larmes , 
elle  s'ccria  :  A  elle  u  donc!  adieu  France!  Je  ne  te  verrai- 
plus ,  et  sur-le-champ  elle  crayonna  ces  vers  : 

Adiea,  plaisant  pA\A  de  France, 

O  ma  patrie  ^ 

La  plus  chérie  , 
Qui  as  nourri  ma  jeune  enfance  , 
Adieu  France,  adieu  mes  beaux  jouis.*. 
In  nef  qui  disjoint  nos  amours 
N*a  de  moi  que  hi  moitié  ; 
Ta  part  te  reste ,  elle  est  tieune  : 
Je  la  fie  à  ton  amitié 
Tour  que  de  T autre  il  te  soiivienue. 
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duit  d^exaeiions  commises  pur  elles^;  plus  tard, 
une  assemblée  tenue  a  Paris ,  par  suite  de  la  pror 
rc^tion  des  ékts^  remit  cette  mâme  question  sur 
le  tapis.  Or,  le  maréchal  de  Saint-André ,  la  du- 
chesse de  y  alentinois ,  le  connétable  de  Montmo-» 
renci^  et  les  Ouises  eux-mêmes^  conçurent  de* 
yives  inquiétudes:  on  s'était  élevé  aTeo  chn-** 
leur  contre  le»  gratifications  excessives  qu'ils 
avaient  reçues  sous  les  derniers  règnes  ;  des  ors-' 
teurs  demandèrent  queces  sangsuesde  courfussent 
contraintes  à  restituer.  La  duchesse  et  le  maréchal 
s'entendirent  d'abord  ensemble  pour  parer  ce 
coup ,  puis  ils  mirent  le  connétable  dans  leurs  in- 
térêts y  qui  étaient  aussi  les  siens^  Cette  tâche  fut 
d'autant  plus  aisée  ^  que  ces  deul  personnages 
persuadèrent  à  ce  vieillard  ,  catholique  ardent > 
que  la  mesure  dont  ils  étaient  ^menacés  s'adres- 
sait bien  plus  à  la  religion  qu'aux  biens,  et  qu'elle 
était  suscitée  par  le  parti  calviniste.  Vainement  les 
Ghâtillons  soutinrent-ils  à  leur  oncle ,  non-seule- 
ment que  la  foi  romaine  ne  courait  aucun  risque^ 
mais  que  ni  le  roi^  ni  la  reine-mère  ne  souffriraient 
jamais  qu^on  exigeât  de  lui  des  restitutions.  Le 
vieux  officier  demeura  sous  l'empire  des  terreurs 
que  les  motions  de  l'assemblée  provinciale  lui 
avaient  fait  concevoir 

Rien  ne  divise  plus  les  hommes  que  les  opinions 
politiques  ou  religieuses;  mais  rien  ne  les  réunit 
plus  sûrement  qu'une  communauté  d'intérêts. 
Dans  une  situation  que  le  connétable  croyait  per-* 


DE  FAKIS.  t53 

plexe,  îl  songea  à  chercher  un  vppvà  sdv  contre 
le»  poursuitea  qu'il  redoutait ,  et  ne  vit  que  le» 
Guîseft  f{ai  fussent  et  assez  habiles^  et  assez  puis- 
sans^par  l'effet  de  leur  habileté^  pour  le  soutenir.  Il 
ne  Tcmlut  plus  entendre  les  conseils  de  ses  neveux, 
Buéjfirîsa  eeux  de  son  propre  fils>  le  maréchal  de 
MoDtmorenci,  et  se  réunit  ouvertement  aux 
Gniaea.  Dès-lors  une  alliance  étroite ,  une  sorte  de 
digue  contre  la  réforme  financière  se  forma  entre 
les  Lorrains,  qu'elle  devait  atteindre  plus  que  per- 
sonne, le  maréchal  de  Saint-André  et  le  connéta* 
ble  de  Montmorenci  :  la  cupidité  en  avait  été  le 
motif,  la  religion  parut  en  être  le  nœud }  on  ap- 
pela cette  union  le  tiiums^irat. 

Déjà  les  Guises,  peu  confians  dans  les  tergiver^* 
saûons  continuelles  de  Catherine  de  Médicis, 
avaient  recherché  hors  de  la  France  un  appui  so- 
lide ^  qui  pût  les  mettre  à  l'abri  d'une  défection  des 
opinions  volages  de  cette  princesse  ,  et  même  les 
Illettré  en  position  de  dominer  au  besoin  son  pou- 
voir. Ces  princes  n'hésitèrent  point  à  demander  la 
protection  de  Philippe  II,  monarque  fanfaron, 
qui  passa^sa  vie  à  protéger  ses  voisins,  et  ne  fit 
rien  pour  ses  peuples.  Le  vaniteux  Castillan  re- 
nouvela aux  Guises  les  promesses  qu'il  avait  déjà 
faites  à  la  reine-mère,  et  son  ambassadeur  à  la 
oour  de  Paris  reçut  des  instructions  en  consé- 
quence. Cet  agent  diplomatique  se  trouva  alora 
dans  une  position  aussi  nouvelle  qu'étrange  :  il 
jouait  le  rôle  d'un  ministre  d'état  français,   déli< 
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béraît  des  affaires    intérieures  ^  donnait,  ïmifà^ 
sait  même  des  avis  ;  blâmait  ou  approuvait-  ou^ 
vertement  les  propositions  faites  au  conseil;  critf^' 
quait^  conigeaii  des  projets  débattus  r  en  tMij 
mot ,   il    l'emportait  en  influence    sur  toua  hm- 
aiiti'ès  opinanS;  et  les  Guises  ne  faisaient  qu\m{ 
avec  lui.  Bientôt  on  fit  courir  le  plan  d'une  fi^Mf  j 
catholique ,  dont  Philippe  II  était  déclaré  le  Aéîii 
Par  son  entremise,  on  se  proposait  de  gagner  leirôi* 
de  Nayarre ,  lieuteiiant-général  du  royaume  i  s'il 
ràistait,  la  menace  d  envahir  le  reste  de  ses  Éttfta 
devait  suivre  les  promesses  brillantes  qu'on  lui 
ferait  d'abord. 

Jusqu'alors,  Antoine  de  Bourbon  avait  co&ti^ 
nuellement  sollicité  la  reine-mère  en  faveur'des 
protestans  :  lui-même  les  favorisait,  sans  être  con*^' 
vaincu  de  la  vérité  de  leurs  doctrines,  mais  parce** 
qu'il  était  bon  et   haïssait  la  persécution.  De  son^ 
côté,  Catherine,  quoique  vouée  par  conviction  au 
catholicisme  ,  se  sentait  politiquement  disposée  à 
satisfaire  enfin  les  réformés.  On  le  concevra  sans 
peine  :  cette  reine  ne  pouvait  ignorer  que  la  pro- 
tectioii  d'un  prince  étranger  ne  tendait  qu'i  ruiner 
son  autorité;  et  revenue   des  préventions  favora- 
bles que,  plus  jeune,  elle  avait  éprouvées  pour  les 
Guises,  elle  les  connaissait  assez  maintenant  pour  ^ 
les  croire  capables  de  viser  au  renversement  de^iU-^ 
maison   de    Valois ,  et  à  l'usurpation  de  la  coo-^.-. 
ronne.  Elle  voyait  d'ailleurs  que,  contre  une  auasiÇi'' 
audacieuse  entreprise  ,  elle   n'aurait  qu'un  trÎBI^.  * 
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^         ansAntoine  de  Bourbon^prince  timoré, 

toujours  en  transe  pour  ses  Etats  navarrois;  en- 
fin j  la  défection  récente  du  connétable  ne  lui 
laissait  plus,  dans  le  parti  catholique,  aucun  sou- 
tien dont  elle  pût  réclamer  le  secours.  La  faction 
protestante,  au  contraire  9  avait  pour  chefs  Condé, 
prince  entreprenant,  et  les  Châtillons,  seigneurs  ha- 
biles, valeureux ,  popularisés  parmi  les  nouveaux 
religionnaires....  Nous  le  répétons,  la  reine-mère 
fut,  vers  la  fin  de  i56i  ,  sur  le  point  de  se  jeter 
dans  les  bras  des  calvinistes. 

Les  indécisions  de  Catherine  lui  suggérèrent  Ti- 
dée  de  convoquer  une  assemblée  où  les  docteurs  des 
deux  religions  viendraient  conférer  en  public,  et 
soutenir  leur  foi  respective.  Ce  dessein  put  lui 
être  inspiré  par  le  goût  qu'elle  montra  toujou^ 
poiir  les  conférences  :  lices  ouvertes  où  l'adresse  et 
la  subtilité  pouvaient,  selon  cette  princesse,  épar- 
gner, même  en  trompant,  les  maux  plus  réels 
qu'entraîne  la  guerre.  Rien  ne  pouvait  être  aussi 
contrâii*e  à  l'église  romaine  que  cette  lutte  solen- 
nelle entre  une  croyance  puissante  de  raisonne- 
ment, de  philosophie,  de  morale,  et  une  religion 
hérissée  d'obscurités,  de  mystères,  d'aut^ tés  apo- 
cryphes, et  dont  toute  la  logique  se  résume  par 
deux  mots  :  croyez  ou  mourez.  Mais  les  princi- 
paux papistes ,  le  cardinal  de  Lorraine  en  tête  , 
adoptèrent  avec  empressement  le  projet  de  la 
reine,  parce  qu'ils  se  flattèrent  que  leur  éloquence 
allait  confondre  les  plus  fameux  ministres  de  la 
réforme. 
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Xo^riie  lie  PoUsjr  s'oaYrirent  donc  an 
temhre  ]56i  :  le  cardinal  de  Lorraine  y  dtfpMfPrtk 
toaics  les  arguties  de  la  Sorboime  avec  wàib^nmfÊk 
supërioritë  de  talent  ;  mais  Thëodore  de  Beite;^ 
disciple  de  CalTin,  confondit  soôyent  la  iHaltaiMji 
que  de  son  adversaire.  Le  père  Laines ,  .smchmI  ^/b^ 
néral  des  Jésuites,  et  lëgat  de  Pie  IV ,  ne  réiablilpaâ  'ji 
toujours  la  balance  des  raisonnemens  aposcoli^p^i^^ 
et  plus  d'une  fois  ses  liarangues  hardies  ohoqriài 
rçnt  la  rdne,  cpi'il  blâma  de  se  tnéler  des  affkwM 
de  religion.  La  compagnie  de  Jéme  était  i  |i«BM 
fondée,  et  dëja  elle  frondait  FantoritésouTeraiiie^ 
et  lui  aissignait  des  limites.  Loin  de  nuire  à  œtte 
corporation  nouyelle,  Taudace  du  pdre  Lmnes  Ift 
sgrTit.  Les  cardinaux  de  Lorraine  et  de  Toorlioli 
se  fijrent  %&^  protecteurs.  Ib  espéraient  trotttef 
dans  les  disciples  de  Saint- Ignace  des  adv  ersdires 
redoutables  du  luthéranisme  ,  et  leur  attente  no 
fut  pas  ti*ompée.  Nous  parlerons  bientôt  de  la  pre^ 
mière  institution  qu'ils  eurent  à  Paris. 

Du  reste,  le  colloque  de  Poissy  ne  servit,  comm0 
ont  eu  dût  s'y  attendre ,  qu'à  rendre  les  dissideild 
religieuM^lus  obstinés  dans  leurs  doctrines:  Cha- 
que parufa'attribua  la  victoire  ;  et  pourtant  le  seul 
résultat  de  l'assemblée  fut  de  détacher  le  roi  de 
Navarre  du  parti  calviniste^  parce  que  le  légat  pri| 
en  quelque  sorte  l'engagement  de  lui  f aii*e  restituer 
les  terres  qu'il  avait  perdues.  Voilà  donc  encore 
un  intérêt  qui  déserte  la  cause  des  mécontcns  :  dàs  le 
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lôidemaiii ,  Antoine  de  Bourbon  s'unit  au  duc  de 
Gvise.  Ainsi  la  reine-mére ,  loin  d'avoir  tire  du 
colloque  de  Poissy  l'avantage  qu'elle  en  attendait, 
y  perdit  l'alliance  du  lieutenant-général. 

Il  n'y  avait  plus  à  balancer  :  il  fallait  que  Ca- 
therine frappât  un  grand  coup,  ou  qu'elle  subit  le 
joug  d'une  faction  qui  pouvait  renverser  le  trône 
de  son  (ils.  Il  restait  à  cette  princesse  un  bon  con- 
seiller, un  conseiller  vertueux ,  dans  le  chancelier 
de  l'Hôpital  :  ce  magistrat  lui  déclara  qu'elle  n'a- 
vait qu'un  seul  moyen  d'éviter  de  grands  mal- 
heurs :  «  Mandez  lui,  dit-il,  des  députés  de  tous 
«  les  parlemens  du  royaume  ;  faites  décider  par 
«  ce  grand  conseil,  s'il  peut  être  favorable  ou  dan- 
«  gerenx  de  permettre  les  assemblées  des  calvi- 
«  nistes ,  et  rendez  immédiatement  un  édit  con- 
H  forme  à  l'avis  qui  sera  sorti  de  cette  assem- 
«c  blée.  » 

Lorsque  les  députés  furent  réunis  à  Saint-Ger- 
main-en-Laye  ,  l'Hôpital  leur  dit  :  a  II  n'est  pas 
«  nécessaire  de  délibérer  sur  le  fond  de  Ja  reli- 
a  gion  :  supposant  même  celle  des  calvinistes 
«  mauvaise  ,  vous  aurez  à  décider  seulement  si 
<c  c'est  une  raison  suffisante  pour  proscrire ,  pour 
«  égorger  ceux  qui  la  professent;  si  l'on  ne  peut 
•  pas  être  bon  sujet  du  roi ,  bon  père,  bon  époux , 
m.  bon  frère ,  bon  ami ,  sans  être  catboli([uc  ro- 
a  main  ,  sans  même  être  chrétien. ..  N'allez  donc 
«  pas  vous  évertuer  h  chercher  follement^  comme 
«  on  Ta  fait  jusqu'ici ,  laquelle  des  deux  religions 
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ii.Uirlaf<H  i  mais  popr  r^tsr  rétatw>iii'Il 
îvpossiUe  de  poser  des  jboses  et  des  liniites 
sages  pour  la  discussion.  .  ^j 

L'avis  à  peu  près  ^unanime  de  yassemblée^jl^ 
'Saintr^Germain,  fîit  pour  la  liberté  de 
l*ëdit  de  janvier  1663  fut  rendu  imm^ 
n  portait  que  les  calvinistes  pourraient  tlv 
liler  horsiles  villes  et  sans  armes ,  pour  Pex^ 
de  leur  religion.  Les  magistrats  reçurmt  l!injoMlii  \ 
tion  de  veiller  à  ce  qu'ils'ne  fussent  ni  injuries,  '^. 
troublés*  Mais  les  réformés  durent  garder  les  joup 
de  fête  ,  les  degrés  de  parentp  dans  le  mariage  ^<es 
la  police  extérieure  prescrite  par  la  foi  catfaolii» 
que.  Il  fut  interdit  à  ces  religionnaires  de  faire 
aucune  levée  de  deniers  ;  mais  ils  eurent  toute  \\^i 
berté  de  recevoir  ce  qui  leur^  serait  offert  à  til 
de  don  volontaire. 

Un  édit  du  mois  d'avril  i56o ,  conçu  dana 
même  esprit  que  celui  de  janvier  ]56a,  éi 
promptement  tombé  eu  désuétude  ;  Ton  put  dès* 
lors  juger. de  la  fidélité  avec  laquelle  le  second 
serait  observé  ,  d'après  le  respect  qu'on  avait  eu 
pour  le  premier.  Remontons  à  l'origine  des  évène* 
mens  arrivés  à  Pai'is  y  au  mépris  de  ces  deux  actes 
législatifs.  # 

Le  1 5  avril  1 56i ,  les  protestans^  en  conséquence 
de  l'autorisation  qui  leur  est  accordée  y  s'assem- 
blent dans  le  Pré-aux-Clercs,  cbez  un  gentilbooime 
de  leur  secie^  nommé  de  Lonjumeau.  Soudain  une 
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foule  d'universitaires ,  exdkée  par  des  agens  se- 
tms,  se  porte  tumultueusement  en  ce  lieu  ,  in- 
[^vtttit  la  maison  ,  en  forme  le  siège  pendant  qua- 
jours  ,  brise  les  vitres ,  enfonce  les  portes,  abat 
fmura  de  clôture.  Lonjumeau^  avec  beaucoup  de 
sine,  fait  parvenir  ses  plaintes  au  parlement,  qui 
lui  fait  enjoindre  ,  pour  toute  justice  ,  de  se  re- 
tirer  pour  éviter  à  meurtre...  Mais  cette  retraite 
n'est  pas  facile  :  l'habitant  du  Pré-aux-Clercs 
réussit  cependant  à  refîectuer  avec  ses  amis  ,  dont 
plusieurs  ont  été  blessés.  Le  parlement  ne  sévit 
en  aucune  manière  contre  les  perturbateurs;  mais 
un  avocat  qui  s'est  défendu  dans  la  maison  est  en- 
voyé dans  les  prisons  de  la  Conciergerie. 

Expulsés  du  Pré-aux-Cleres ,  les  calvinistes  se 
réunissent  rue  de  la  Cerisaie  ,  hors  de  la  porte  du 
Temple.  Tout  aussitôt  des  placards ,  des  sermons 
provocateurs  /  affichés  dans  les  rues  par  ordre  du 
clergé^  excitent  à  la  révolte  la  populace  fanatisée. 
Une  multitude  furieuse  attaque  un  matin  les  ré- 
formés y  tandis  qu'ils  célèbrent  leur  office  dans 
ce  nouveau  refuge  :  ils  se  défendent  avec  cou- 
rage; des  blessés,  des  morts  restent  sur  le  car- 
reau. Les  disciples  de  Luther  se  divisent  alors  : 
ane  partie  de  leur  troupe  s'établit  à  Popincom't  ; 
l'autre  se  réfugie  au  faubourg  Saint-Marcel.  Ils 
sont  persécutés  simultanément  des  deux  côtés. 
Le  27  décembre  i56i ,  les  protestans  se  réunissent 
cependant,  au  nombre  d'environ  deux  mille,  dans 
leur  prêche  de  la  rue  Moufetard,  situé  assez  près  de 


s 


«6d  illSTOmE 

ia  paffoi8feSaiiit-*Mé(Uld.Dèsqaele  clergé  de  cette 
éf^ÎBe-  êait  qae  ses  voisins ,  les  huguenots ,  ont 
tsCMitmeacé  leurs  prédicatioDê  ordinaires ,  il  met 
en'  braide  toutes  ses  clochât  :  ce  qui  produit  un  tel 
vacarme,  qu'il  devient  impossible  aux  reformés  ' 
d'ent^idre  la,  voix  de  leur  ministre.  Ce  pasteur 
députe  deux  personnes  auprès  de  messieurs  de 
Saint -Médard^  pour  les  prier  de  faire  trêve  à  cette 
sonnerie  étourdissante.  A  Finstant ,  sacristains ,  • 
bédauds ,  sonneurs  ,  tombent  sur  les  pauvres  ré- 
formés et  les  frappent  :  Tun  deux  parvient  à  tfé* 
cbapper^  Tautre  se  dé&nd  de  son  mieux,  avec  son 
couteau  /contre  les  hallebardes  dont  les  assaillans 
sont  armés  ;  enfin ,  percé  de  plusieurs  coups  ^  U 
tombe,  il  expire  sur  les  didles  de  l'église. 
.  Cependant  le  tintamarre  des  clodies  continue  s 
alors  le  prévôt  des  marchands ,  qui  assiste  à  l'office 
des  protestans  par  mesure  de  police,  envoie  des 
archers  à  Saint-Médard  pour  rétablir  Tordre  ; 
mais  ils  ne  peuvent  entrer  dans  l'église,  dont  les  ' 
portes  sont  barricadées.  Dans  le  même  instant^  du 
clocher  où  tous  les  familiers  de  l'église  se  tiennent, 
tombe  une  gi-êle  de  pierres ,  qui  atteint  indistinc- 
tement tout  ce  qui  survient.  Les  gardes  ont  beau 
crier  die  par  le  roi,  les  projectiles  ne  cessent  de 
tomber....  Au  tocsin  prolongé  qui  part  du  fau* 
bourg  Saint-Marceau  les  bandits  ,  les  spadassins , 
les  truands  qui  rodent  dans  la  ville  se  dirigent 
vers  Saint-Médard  :  voyant  qu'il  s*agit  d'une  siège, 
ibsongent  au  sac  qui  peut  le  suivre,  et  se  mettent  à 
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l'œuvre.  Les  portes  sont  brisëes....  Une  foule  nom- 
breuse se  précipite  dans  Téglise  ;  mais  les  assiégés 
ne  se  tiennent  pas  pour  vaincus  :  les  saints  sont 
arrachés  de  leurs  niches  et  lancés  à  la  tête  des  as- 

saillans Sur  ce  point  y  le  chevalier  du  guet , 

nommé  Gahaston ,  entre  à  cheval  dans  l'église , 
et  devient  lui-même  le  point  de  mire  des  catholi- 
ques mutinés. 

Jusqu'alors,  les  calvinistes  ne  sont  intervenus 
en  rien  dans  les  hostilités  ;  mais  craignant  enfin 
qu'au  tocsin  qui  continue,  le  peuple  de  Paris  ne  se 
porte  contre  eux  ,  ils  sortent  de  leur  proche  et  dé- 
clarent qu'ils  vont  mettre  le  feu  au  clocher  si  le 
combat  et  la  sonnerie  ne  cessent  à  l'instant..,  A  cette 
menace  les  cloches  se  taisent  ;  les  prêtres  et  leurs 
acolytes  se  soumettent.  Cinquante-deux  sont  bles- 
sés j  dix-sept  emmenés  prisonniers.  Les  protcstans 
se  donnent  le  tort  (  tort  qui  ne  peut  toutefois 
nuire  qu'à  eux)  de  rentrer  dans  la  ville  avec  une 
espèce  d'appareil  triomphal.  Gabaston,  par  devoir, 
s*est  trouvé  le  défenseur  des  réformés,  puisque  les 
catholiques  étaient  agresseurs.  Mais  on  lui  repro- 
che de  conduire  les  vaincus,  de  vénérables  ec- 
clésiastiques ,  comme  captifs  au  milieu  de  leurs 
tnsolens  vainqueurs.  Le  parlement ,  composé  de 
satellites  des  Guises,  ne  trouve  de  coupable  dans 
cette  affaire ,  que  les  protcstans  et  leurs  défen- 
seurs... Quant  aux  vénérables  ecclésiastiques  qui 
ont  commencé  par  égorger  un  calviniste  ,  puis  qui 
ont  assommé  indistinctement  tous  les  survenans  . 

IV.  I  1 
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oi$.  les  ëlargii  le  lendemain ,  h  charge  de  se  prë- 
^uter  à  la  première  réquisition.  Pendant  ce  temps 
la  cour  suprême  de  Paris  y  cette  compagnie  de 
^va\es  magistrats  ,  qui  tient  en  main  là  balance 
de  la  justice ,  ayant  appris  que  les  réformés  se  sont 
rendus  en  armes  à  leur  temple  y  donne  secrètement 
Tordre  à  une  populace  ef£i*énëe  ,   de  hrûler   ce 
temple  dès  que    les  religionnaires  en  seront  sor- 
tis. Cet  ordre  est  exécuté  avec  ponctualité  :  les 
Bancs  et  la  chaire  du  ministre  sont  d*abord  brises 
avec  fracas  ;    Tédifice  est  ensuite  livré  aux  flam- 
mes ;  plusieurs  maisons  voisines   deviennent   la 
proie  de  l'incendie. 

Durant  celte  expédition ,  et  tandis  que  Ton 
remet  en  liberté  les  assassins  de  Saint-Médard  ,  le 
procès  de  l'infortuné  chevalier  du  guet  se  pour- 
suit :  cet  officier  qui ,  au  péril  de  sa  vie ,  s'est 
acquitté  de  son  devoir  par  amour  de  l'ordre  ,  est 
condamne  à  être  pendu  avec  un  de  ses  archers; 
il  subit  sa  peine...  La  populace  amie  de  la  ifjwe 
religion  ,  se  porte  au  gibet  où  vient  d'expirer  Ga- 
baston  ,  détache  son  corps  encore  palpitant ,  le 
traîne  dans  les  rues ,  et  le  jette  ensuite  dans  la 
rivière. 

Lorsque  ces  évènemcns  se  passaient ,  c'est  à 
dire,  du  37  au  29  décembre  i56i  ,  le  connétable 
de  Montmorenci ,  récemment  réuni  au  parti  des 
Guises ,  crut  devoir  donner  de  nouvelles  preu- 
ves de  son  zèle  apostolique.  Des  deux  prêches  de 
protest  ans  établis  dans  les  faubourgs  de  Paris ,  il 
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en  restait  encore  un  :  celui  de  Popincourt.  Le 
premier  oiBcicr  de  la  couronne  ,  se  chargea  de  Ta- 
néantir:  brillante  expédition  pour  le  généralissime 
des  armées  françaises.  En  conséquence  de  ce  beau 
plan  de  campagne  ,  Montmorenci ,  à  la  tcte  d'une 
force  armée  imposante  ,  se  dirigea  vers  ce  prêche 
le  Si  décembre.  Il  en  chassa  les  ministres  y  mit  le 
feu  à  leur  chaire ,  brûla  aussi  les  bancs  de  laudi- 
loire ,  et  acquit  y  dans  cette  grande  expédition  ,  le 
glorieux  titre  de  capitaine  Brûle-Bancs  *. 

Fier  sans  doute  d'un  tel  surnom  y  le  connétable 
s'en  rendit  de  nouveau  digne  au  mois  d'avril  t562, 
malgré  l'édit  de  janvier^  qu'en  sa  qualité  de  di- 
gnitaire de  la  couronne  ,  il  devait  avoir  juré  d'ob- 
server. A  cette  dernière  époque  ,  Montmorenci 
acheva  de  détruire  le  temple  de  Popincourt  , 
que  les  protestans  avaient  restauré  ,  et  ruina  de 
fond  en  comble  un  second  prêche  que  ces  religion- 
naires  venaient  d'établir  rue  de  l'EgoAt,  faubourg 
Saint-Jacques,  pour  remplacer  celui  de  la  rue 
Moufetard.  Comment  le  peuple  aurait-il  respecté 
les  édits  et  ordonnances  émanant  delà  couronne, 
lorsque  les  premiers  personnages  de  l'état  don- 
naient l'exemple  de  leur  violation. 

Ces  hostilités  n'étaient  que    le  prélude  de  plus 

*  Onpeat  voir  des  détails  fort  circonstanciés  de  cette  infâme 
expédition  dans  les  registres  du  parlement  j  du^'j  au  3 1  dé-^ 
eemhre  1 56 1  ;  et  de  plus  véridiques  dans  Y  Histoire  de  France^ 
par  de  Thou,  liv.  XXYIIl  ;  enfin  dans  ï Histoire  de  Paris ,  par 
Felibien,  tome  II,  page  1073. 
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grands  désastres ,  qui  ne  pouvaient  manquei*  de 
suivre  la  foi  violée^  et  les  persécutions  substituées 
à  la  protection  qu'on  avait  promise.  La  guerre  ci- 
vile éclata  par  le  massacre  de  Vassy  en  Champa-: 
gne.  Le  duc  de  Guise  passant  dans  cette  ville  avec 
un  nombreux  cortège  y  ^it^  valcls  trouvèrent  plai- 
sant d'insujter  les  calvinistes  pendant  leur  office  ,    . 
qu'ils  célébraient  dans  une  grange.  Les  réformés 
repoussèrent  l'injure  par  l'injure  ;  les  valets  ripos- 
tèrent par  des  coups.  La  mêlée  s'engagea:  le  duc 
étant  accouru  pour  rétablir  Fordrc^futblcssé  àlatéte 
d'un  coup  de  pierre.  Devenus  furieux  à  l'aspect  du 
sang  de  leur  maître ,  bommcs  d'armes  j  officiers , 
pages  et  laquçiis  fondirent  sur  les  calvinistes  et  en 
tuèrent  soixante.  Un  juge  du  lieu,   qui  survint 
sur  le  tbéâtrc  de  ce  carnage  ,  blâma  courageuse- 
ment l'aggression  des  catholiques,  en  s'appuyant  de 
J'édit  de  janvier...  «  Us  n'ont  que  cela  à  dire,  s'écria 
«  Guise  avec  colère,    et   portant   Ja  main  à   la 
«  {;ard(î   de  son   épée;   il   ajouta  :  Voilà  celle  qui 
«  fera  J a  rescision  de  ce  détestable  édi t.  »  C'était 
là  pourtant  le  prince  dont  l'éloge  retentissait  dans 
toutes  les  chaires  catholiques  :  les  prédicateurs  le 
comparaient  à  Moïse,  à  Jéhu,  «  qui;  en  répandant, 
«  disaicni-ils  ,  le  sang  des  impies,  avaient  consa- 
c(  cré   leurs  mains  et  vengé  la  querelle   du  Sci- 
«  gneur.  »  Il  est  vrai  que  ,  par  compensation,  les 
réformés  peignaient  ce  même  prince  comme  un 
exécrable  meurtrier  ,   ce  qui  n'était    guère   plus   . 
conforme  à  la  vérité. 
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Le  massacre  de  Vassy  porta  rexaspéraiion  des 
lathériens  au  plus  haut  point  :  jusqu'alors  on  les 
avait  vus  toujours  persécutés,  jamais  persécuteurs; 
mais  Ji  partir  de  cette  époque,  ils  jurèrent  d'éle- 
ver autel  contre  autel^  d'opposer  la  fureur  à  la  fu- 
reur,  l'assassinat  à  l'assassinat. 

Le  prince  de  (}ondé,  les  Châtillons  ,  et  quelques 
lutres  réformés  importans ,  adressèrent ,  dans  ce 
femps^  de  vives  remontrances  h  la  reine-mère  et 
au  jeune  Charles  IX ,  qui  atteignait  sa  douzième 
année.  Catherine  ,  selon  son  habitude-,  leur  donna 
de  bonnes  paroles  ^  dit  l'historien  de  Thou;  mais  le 
roi  de  Navarre,  oubliant  sa  récente  et  déplorable 
apostasie,  oubliant  qu'il  parlait  à  son  frère,  traita 
ce  prince  et  ses  compagnons  d^hérctiques ,  de  fac- 
tieux. «  Sire ,  lui  répondit  Théodore  de  Dèze ,  je 
«  parle  pour  une  religion  qui  sait  mieux  suppor- 
te  ter  les  injures  que  les  repousser Mais  souve- 

«  nez- vous.  Sire ,  que  c'est  une  enclume  qui   a 
((  usé  déjà  bien  des  marteaux.  >x 

Dans  cette  audience  royale  ,  les  protcstans  n'a- 
vaient point  laissé  ignorer  à  la  cour  que  désormais 
ils  repousseraient  la  force  par  la  force,  et  ne  négli- 
geraient rien  pour  se  procurer  toutes  les  chances 
de  succès  que  pourraient  leur  fournir  les  circons- 
tances. 

Après  une  telle  déclaration,  le  licutcnant-géné 
rai  et  le  triumvirat  sentirent  que  Charles  L\.  et  la 
reine-mère    seraient  d'autant   moins  en  sûreté  à 
Fonlainoblcau  ,  où  ils  se  trouvaient  alors,  que  la 
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gi*  ^^jyfc>  éiurminée  en  faveur  des 

S)  >  ^iivgtfM^^  P*^  mieux  que  de  laisser 

'  "'^  ^,,^^  lib  par  les  religionnaires.  An- 
'^  I  .lyar**^*^  àe  les  ramener  à  Paris... 
iggi^riae  TÎt  qu'elle  était  décidëment 
ijnt  parti  des  Guises  :  elle  ne  put  sup- 
1.!  jiitftf  mIm,  et  écrivit  au  prince  de  Gondé 
--^  la  tirer ,  ainsi  que  le  roi ,  des  mains  de 
^n^  L^écrit  de  la  reine-mère  à  la  main  , 
f^unit  les  principaux  chefs  réformés;  il 
ontre  qu'ils  flîont  maintenant  les  arbitres 
Iggîimcs  des  destinées  de  la  couronne ,  et  leur 
ve  que  les  voilà  légalement  constitués  défen- 
du prince ,  contre  un,pouvoir  qui  paralyse  la 
MQBVchie  et  l'action  des  lois.  Les  protestans  ac- 
courent de  toutes  parts  ;  une  armée  se  forme,  le 
prince  en  est  nommé  le  chef.  Il  s'empare  d'Or- 
léans,  dont  il  fait  sa  place  d'armes  ;  d'autres  villes 
se  donnent  à  lui.  Cependant  Condé  négocie  en- 
core, proteste  du  désir  sincère  qu'il  a  de  conserver 
la  paix,  et  promet  de  désarmer  4  l'instant ,  pourvu 
que  les  triumvirs  quittent  la  cour  *.  Les  négocia- 
tions sont  repoussées  ;  alors  ,  forcé  de  chercher  à 
l'étranger  un  appui  pour  se  défendre  ,  moins  cou- 
pable en  cela  que  les  catholiques,  qui  l'ont cher- 

*  Les  Guises  étaient  surtout  irrités  du  pillage  et  de  la  pro- 
fanation de  plusieurs  églises^  représailles  que  les  réformés 
ayaient  en  effet  exercées  dans  les  derniers  temps.  Condé ,  en 
déplorant  lui-ménic  ces  excès,  ajoute,  dans  sa  correspon- 
dance avec  le  triumvirat  :  «  Pourquoi  donc  avez  vous  laissé 
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ché  pour  persécuter  le  chef  des  calvinistes  ,  le 
prince  s'allie  à  la  reine  d'Angleterre  et  lui  promet 
le  Havre  pour  prix  du  secours  qu'il  attend  d'elle. 

Tandis  que  ces  préparatifs  hostiles  se  faisaient, 
le  duc  de  Guise  triomphait  à  Paris ,  et  faisait 
une  entrée  souveraine  dans  cette  capitale  :  étrange 
contraste  avec  la  situation  actuelle  du  roi  et  de  sa 
mère.  Lorsqu'on  les  avait  enlevés  de  Fontaine- 
bleau ,  le  connétable ,  chargé  de  cette  expédition) 
s'en  était  acquitté  avec  sa  brutalité  ordinaire...  On 
avait  démeublé  les  appartemens  d'autorité^  chargé 
les  bagages ,  sous  la  protection  d'une  force  année 
considérable  ;  puis  Catherine  et  Charles  IX  s'é- 
taient mis  en  chemin  au  milieu  des  femmes éplorées  : 
triste  cortège ,  qu'une  double  haie  de  soldats  sem- 
blait contenir ,  comme  des  criminels  que  des  ar- 
chers eussent  conduits  en  [)rison. 

Ainsi  escortés,  la  reine-mère  et  le  roi  semblaient 
être  des  esclaves  attachés  au  char  du  puissant  Lor- 
rain. Le  prince  de  Condé  avait  essayé  un  moment 
de  tenir  téie  au  duc  de  Guise,  sur  le  théâtre  même 
de  90a  triomphe  :  plusieurs  jours  de  suite  on  le  vit 
parcourir  la  ville  à  cheval ,  avec  ses  ofticiers ,  afin 
de  s'attirer  des  partisans  par  sa  contenance  ferme 
et  martiale.  Mais  l'immense  majorité  des  habitans^ 
attachés  au  catholicisme,  regardèrent  le  chef  lu- 
it impunis  tant  de  meurtres  de  protcstans.  Et  ce  ne  sont 
ic  pas,  dit-il,  des  marbres,  des  statues  inanimées  que  vous 
«  sacrifiez  :  ce  sont  des  hommes ,  les  images  vivantes  de 
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achfMtt  «%t!C colère:  il  fut  même  insulté  dansplu- 
MMTtàefs,  et  reconnut  que  la  partie  n*était 
«^]iie«.«Abrchcz  vers  moi  eu  diligence^  écrivît- 
.  .4  jkfs  à  d*Andelot  et  à  Goligni  ;  César  n'a  pas 
«  je«fe*i^nt  passé  le  Rubicoii  y  déjà  il  s*est  saisi 
.  ie  Itome^  et  ses  étendards  commencent  à  hran- 
^  1er  dans  la  campagne.  » 

La  guerre  civile  était  allumée;  les  réformés^ 
^iii  Tenaient  de  se  rendre  maîtres  d'Orléans 
Mr  les  armes,  ne  pouvaient  plus  reculer  :  «  C'en 
^  est  fait,  dit  l'amiral  en  soupirant,  nous  sommes 
^  plonges  si  avant  qu'il  faut  boire  ou  se  noyer...  » 
Brave  Coligni  !  il  devait  se  noyer  en  effet...,  et 
dans  son  propre  $ang  !  Tout  annonçait  une  guerre 
acharnée  ;  dès  le  commencement  de  l'année  1 56^ , 
dans  presque  toutes  les  provinces,  on  prit  les  armes, 
soit  pour  attaquer ,  soit  pour  défendre.  De  toutes 
parts  retentirent  de  funestes  bruits  de  villes  sur- 
prises ,  d'incendies  ,  de  pillages ,  d'assassinats. 
Le  Havre  allait  être  livré  à  la  reine  d'Angle- 
terre, et  la  Normandie  presque  tout  entière  s'était 
déclarée  pour  les  protestans.  Cependant,  dans  le 
temps  mt^mc  que  l'armée  dite  royaliste- ese  for- 
mait à  Paris,  sous  les  ordres  du  triumvirat,  et  celle 
des  protestans  à  Orléans ,  sous  la  direction  des 
Cbâtillons,  ai  Antoine  de  Croï ,  de  Rohan  ,  La- 
rochejoucaidd y  Gcnlis  ,  Grarntnont  ;  dans  ce 
temps,  disons  nous  ,  la  reine-mère  voulut  qu'on 
lit  une  dernière  tentative  do  réconciliation.  11  y 
out  d'abord  une  conférence  préparatoire  entre  Ca- 
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theriue  de  Mëdicis  et  le  roi  de  Navarre,  d'une 
part  ;  le  prince  de  Condé  et  l'amiral  de  Goligni, 
d'autre  part.  On  ne  conclut  rien  dans  cette  pre- 
mière entrevue  ,  qui  se  passa  en  reproches  ,  en  pa- 
roles aigr-es  et  injurieuses  qu'échangèrent  les  deux 
frères*Les  parties  s'étantséparées, un  secrétaire  d'é- 
tat vint  faire  à  Condé  commandement  de  mettre  has 
les  armes,  de  rendre  les  villes  et  de  licencier  ses 
troupes  :  le  roi  s'ohligeant  à  éloigner  les  trium- 
virs, dès  que  le  réformé  aurait  obéi,  et  promet- 
tant amnistie  générale.  Le  prince  de  Coudé  ré- 
pondit qu'il  ne  pouvait,  d'après  l'expérience  du 
passé ,  compter  sur  dos  promesses  dont  rcfTct  était 
remis  au  temps  où  les  protestans  auraient  posé  les 
armes  ;  quant  à  l'amnistie ,  il  rappela  la  félonie 
avec  laquelle  on  avait  éludé  celle  d'Amboise ,  et 
en  général  tous  les  engagcmens  pris  envers  les 
protestans.  Le  prince  concluait  en  disant  qu'il  re* 
gardait  la  démarche  actuelle  comme  un  piège. 
Que  le  connétable,  le  duc  de  Guise  et  le  maréchal 
de  Saint-André  quittent  la  cour ,  ajoutait-il,  qu'ils 
s'éloignent  de  l'armée  :  après  ce  préliminaire  seu- 
lement j'obéirai  aux  ordres  du  roi. 

A  la  prière  de  la  reine ,  les  trois  seigneurs  sus- 
pects à  Condé  se  retirèrent  à  quelques  lieues  ; 
alors  le  prince  consentit  à  renouer  une  entrevue 
h  Talsy,  bourg  situé  entre  Orléans  et  Châtcaudun. 
Catherine  se  fit  accompagner  cette  fois  par  Mont- 
luCf  évâquedeVaicncc,  homme  adroit ,  insinuant, 
fécond  en  ruses  ,  qui ,   grâce  à  cette  réunion  de 
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M^itv*«  ^^>liibrme$  à  celles  de  cette  princesse,  pos- 

^«^«ui   uuie  sa  confiance  ^  et ,  dît-on ,  le  secret  de 

^.^  u^ri^ues.  En  suÎTant  la  marche  des  négocia* 

(^Ms^at;  Talsy,  on  peut  croire  que  déjà  lareine- 

w^i^-  x\jài  formé  le  projet  d'éloigner  les  chefs  des 

.(uv  p«u'tis,  et  de  se  rendre  enfin  maîtresse  des 

jiJiiBi  v$ ,  avec  la  participation  du  roi  de  NaTarre, 

jAHki  elle  eut  annulé  le  pouvoir  en  le  dirigeant. 

îilt»  ccarta   d'abord  Guise  et  Montmorenci  ,  sous 

^etexte  d'obtenir  que  Condé  et   les  Châtillons 

seloignassent. 

Ce  premier  point  obtenu,  et  la  fortune  des  Gui- 
;^'s  ainsi  compromise,  au  moins  pour  le  moment, 
lu  Florentine  et  son  conseiller  Montluc  eurent 
l'adresse  de  réduire  toute  la  discussion  à  faire  con- 
sidérer au  prince  de  Condé  que  les  calvinistes  , 
étant  les  religionnaires  les  moins  anciens  et  les 
moins  nombreux  dans  le  royaume,  devaient ,  s'ils 
voulaient  sincèrement  la  paix,  sortir  de  la  France 
plutôt  que  d'y  perpétuer  les  troubles  et  la  guerre 
civile.  Mais  Caiberine,  qui  présentait  ceci  comme 
une  opinion,  se  garda  bien  de  l'exiger  comme  une 
condition  :  elle  fit  mieux  ,  elle  amena  le  prince  à 
faire  lui-même  l'offre  généreuse  d'une  émigration. 
Bourbon  n'était  pas  sans  magnanimité;  peut-être 
eut-il  alors  le  projet  orgueilleux  d'en  montrer 
plus  encore  qu'il  n'en  avait ,  afin  de  se  donnei'  au 
moins  cet  avantage  sur  ses  rivaux  :  ce  n'est  pas  le 
])lus  polit  dos  triomphes  que  celui  delà  vanité.«EJi 
«  bien  !  s'écria  Coudé ,  si  Ton  ne  peut  se  flatter  de 
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la  liberté  de  conscience  sous  Fautorité 
«  da  roi  ;  s'il  faut  que  ,  pour  rétablir  la  paix  j 
«  mes  amis  et  moi  nous  bannissions  du  royaume  « 
a  nous  en  passerons  par  cette  cpndition  y  pourvu 
'  «c  que  nos  adversaires  en  fassent  autant.  »  L'a- 
droite Catherine  ne  laissa  ppin  t  échapper  ce  mouve- 
ment d'orgueil  sans  en  profiter  :  après  avoir  com- 
ble le  prince  d'éloges  ,  qui  ne  coûtaient  rien  à  son 
esprit  souple  et  délié  y  elle  continua  ainsi  :  «  Puis- 
«  que  nos  maux  en  sont  venus  à  ce  point  qu'on 
H  ne  peut  les  guérir  que  par  un  remède  aussi  amer, 
te  j'accepte  l'offre  que  vous  me  faite  de  sortir  au 
«  premier  jour  du  royaume.  Mais  ce  ne  sera  que 
«  pour  un  temps ,  et  pendant  cet  intervalle  il  faut 
<c  espérer  que  les  esprits  s'adouciront.  Je  ne  re- 
fc  nonce  même  pas  h  vos  services,  et  je  me  flatte 
ic  que  si  quelque  malintentionné  voulait  remuer 
a  pendant  votre  absence  ,  je  vous  trouverais  tou- 
«  jours  prêt  à  secourir  l'Etat.  » 

La  reine-mère  avait  déjà  éloigné  provisoire- 
ment des  affaires  les  Guises  et  leurs  partisans  ; 
Gondé  lui  promettait  de  s'expatrier  ;  le  projet  de 
cette  femme  artificieuse  semblait  toucher  à  sa  réa- 
lisatîon  :  le  pouvoir  allait  lui  rester  sans  partage. 
Mais  le  chef  âes  protestans  s'était  trop  avancé. 
Ces  religionnairesy  qui  ne  l'avaient  pas  fait  l'ar- 
bitre de  leur  cause  jusqu'à  consommer  la  ruine 
du  parti,  désavouèrent  la  promesse  qu'il  avait 
imprudemment  engagée. 

On  devait  achever  de  conclure ,  dans  une  se- 
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.  ou  quitte  la  salle  Catherine  veut  rete- 
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.îvKuIn    arili^eauN.   que    plusieurs    liislorieiis 
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Avani    quelc&  armées  8*ébraii- 
Mre  h  Condéuiic  seconde  som- 
armes,  qui    fut  suivie  de 
'liées    par  Catherine  de 
.laodcinent.  Le  jirince  ré- 
.iinc  il   l'avait  toujours  fait, 
/Hir  ordi'e  du  ix)i  et  de  la  reine , 
«Lo  par  les  Guises  et  consorts;  que 
princes  sous  la  dépendance  d'un  parti, 
IL  compte  ni  des  menaces  dictées  à  leurs 
ics ,  ni  des  foudres  parlementaires  fulminées 
■'    des    magistrats    vendus    ou  dominés  par    la 
i.rainte.  Que    si   la    faction    prétendue    royaliste 
appelait  les  étrangers  h  son  secours ,  ainsi  qu'elle 
le  faisait  entendre  dans   ses  manifestes,  elle  ne 
ferait  qu'autoriser  ainsi  l'appel  que  lui ,  Condé , 
ferait  d'autres  étrangers,  dans  l'intérct  ainsi  réel  de 
la  couronne  et  de  la  France  ;  et  que  ,  pour  at- 
teindre un  si   noble  but ,    il  regretterait    moins 
le  parti  qu'il  prendrait ,  contre  son   gré ,  de  re- 
courir à  un  tel  moyen. 

Les  premières  hostilités  curent  lieu  sur  les 
bords  de  la  Loire  :  les  catholiques  prirent  et  pil- 
lèrent Beaugenci  et  Mer,  où  ils  commirent  les  plus 
grands  excès  ;  ils  massacrèrent  des  hommes,  vio- 
lèrent des  femmes  ,  dévorèrent,  dit-on  ,   de  pe  - 

BOUC  y  de  Théodore,  de  Beze,  de  Ta  vannes,  de  Hrantoine  , 
de  Castelnau^  voyezaussi,  pour  le  contrôle  des  faits,  riiisloricn 
de  Tfaou,  livres  XXX,  XXXI  et  XX XH,  et  le  Laboureur, 
Come  I  j  livre  111. 
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lits  enfans ,  efi  représailles  de  ce  que  les  réformÀi 
avaient  brise  des  vierges  de  pierre  y  des  apôtres  âft 
bois ,  des  anges  de  cire  *. 

Maisdci  opérations  plus  sérieuses  se  préparaient 
en  Nornfhndie ,  où  l'armée  royale  se  portait  avec 
toutes  les  recrues  allemandes  et  suisses^  que  ro4 
bvait  pu  réunir  à  force  d'argent.  Tandis  que  les 
troupes  catholiques s'ébranlaient,Gondé  faisait  trai- 
ter en  Allemagne  etenSuisse^  pour  y  obtenir  aussi 
desauxiliaires^qui  se  vendaient  volontiers  aux  deux 
partis  :  la  guerre  était  y  aux  yeux  de  ces  éti^angers, 
un  véritable  commerce ,  dans  lequel  ils  échati* 
gëaient  dû  sang  contre  de  l'or ,  contre  les  chan* 
ces  du  pillage.  Mais  le  prince  était  plus  avancé 
du  côté  de  l'Angleterre  :  elle  donnait  aux  réfor- 
més six  mille  hommes  ^  dont  trois  mille  tien- 
draient garnison  dans  la  ville  du  Havre ,  pour  la 
garder  au  nom  du  roi ,  afin  de  servir  d'asile  à  s^t^ 
fidèles  sujets  persécutés  pour  la  religion.  Les  trois 
autres  mille  hommes  devaient  servir  à  défendre 
les  villes  de  Dieppe  et  de  Rouen. 

La  première  de  ces  places  était  défendue  par 
M ontgommeri ,  ce  même  officier  de  qui  la  main 
malheureuse  avait  donné  innocemment  la  mort  à 
Henri  IL  Montgommeri   n'avait  pu  rester  à  la 

*  Les  soldats  se  comportèrent  à  i*assaut  de  Beaugenci ,  dit 
Lnnoue ,  comme  s'il  y  eût  eu  un  prix  proposé  à  celui  qui 
ferait  pris.  Ainsi  perdit  notre  infantene  son  pucelage ,  et  de 
cette  conjonction  illégitime  s'ensuivit  la  procréation  de  ma- 
demoiselle la  Picorée. 
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^Ur  après  ce  funeste  accident  j  chaque  jour  on  ïy 
^reuvait  d'amer timte,  pour  flatter  le  ressentiment 
^  la  reine-mère  ;   qui ,  depois  la  mort  de  son 
V>ux,   dont  elle   avait  peu  respecté  les  droits 
conjugaux  ,  jouait  l'Artemise  dans  son  jreuvage , 
d'ailleurs  peu  édifiant.  Ce  gentilhomme  avait  em- 
iirassé  la  réforme,  par  mécontentement  plutôt  que 
par  conviction  :  il  la  servit  en  brave  défenseur.  At- 
taqué par  des  forces  supérieures^  il  fit  une  vigou- 
reuse  résistance,  et  repoussa  plusieurs  somma- 
.  tions.  Il  savait  que  Catherine  était  venue  au  camp 
des  catholiques,   et  qu'il  ne  devait  rien  espérer 
personnellement  de  la  vengeance  italienne  de  cette 
princesse.  Rouen  tint  donc  jusqu'à  la  dernière  ex- 
trémité :  il  fallut    l'emporter  d'assaut.  Une  dé- 
fense héroïque ,  à  laquelle    les   femmes  mêmes 
avaient  contribué  ,  fut  payée  par  un  sac  effroya- 
ble, qui  dura   trois  jours.  Non  contcns  de  ces 
atrocités ,  les  zélateurs  de  la  vraie  religion  ,  con- 
damnèrent au  dernier  supplice  plusieurs    bour- 
geois ,  plusieurs  ministres ,  et  l'illustre  président 
DulH>sc.Le  gouverneur  Montgommcri  échappa  aux 
tourmens  affreux  dont  Catherine  caressait  ses  es- 
pérances :  il  sortit  de  la  ville  en  descendant  à  la 
nage  le  cours  du  fleuve.  Le  prince  de  Condé , 
alors  enfermé  dans  Orléans ,  ayant  appris  les  ri- 
gueurs exercées  à  Rouen,  fit  pendre,  sur  le  point 
le  plus  élevé  du  rempart ,  un  conseiller  au  par- 
lement et  un  abbé  régulier ,  qu'il  tenait  en  son 
pouvoir. 
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la  défection  que  tout  le  monde  avait  blâmée  dans 
Antoine  de  Bourbon  :  elle  n'était  pas  alors  très  en- 
cline à  laréforme,aimant  mieux,  disait  Brantôme, 
un  bal  qu'un  sermon;  mais  elle  sentait  que  cette 
croyance  convenait  mieux  que  l'autre  à  la  gloire  et 
aux  intérêts  du  Navarrois  :  «  Vous  m'avez  plusieurs 
a  fois  avoué,  lui  disait-elle,  que  vous  ne  saviez 
«  quelle  religion  était  la  meilleure  ;  prenez  donc 
<c  celle  qui  parait  la  plus  utile  à  votre  fortune.» 
Quand  ce  prince ,  aux  opinions  inconstantes  ,  se 
fut  donné  au  parti  catholique ,  la  reine  de  Na- 
varre se  retira  dans  ses  Etals,  où  elle  fit  élever 
le  prince  de  Béarn  dans  la  nouvelle  religion. 

Les  affaires  des  réformes  prenaient  une  triste 
physionomie:  ils  avaient  perdu  deux  grandes  places, 
Rouen  et  Bourges  ;  il  ne  leur  en  restait  plus  que 
deux  importantes  ,  Lyon  et  Orléans  ,  trop  éloi- , 
gnées  l'une  de  l'autre  pour  se  prêter  un  mutuel  se- 
cours ;  pour  comble  de  malheur  ,  Diu*as  venait 
d'être  battu  en  amenant  un  corps  de  troupes  au 
prince  de  Condé.  Ccpéndîint,  ayant  appris  que 
Larochefoucauld  ,  d'une  part ,  et  d'Andelot  de 
Tautre,  après  avoir  trompé  l'ennemi  par  des  mar- 
ches habiles,  dirigeaient  vers  lui  des  renforts  consi- 
dérables ,  le  prince  essaya  de  tenter  une  diversion 
hardie,  et  peut-être  décisive,  en  marchant  sur  Paris. 
Le  chef  calviniste  ,  qui  savait  la  capitale  dépour- 
vue de  troupes,  voulait  brusquer  l'attaque,  bril- 
ler les  faubourgs  ,  et  obliger  ainsi  les  habitans 
effrayés  à  se   soumettre.  Condé  s'attendait  à  une 

IV.  12 
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bataille)  ce  ftii  une  négociation  qu'on  hii  offirîrt. 
Catherine ,  accourue  de  Rouen  ^  Varança  au^e- 
vaut  des  réformés ,  avec  sa  parole  dorée,  sa  tî* 
serve  d'arrières-intentions.  On  négocia  donc  4e 
nouveau  ;  mais  ce  fut  en  vain«  La  trêve  qui  s'é- 
tablit k  cette  occasion  ne  servit  qu^à  multiplier  les 
motifs  et  les  moyens  de  la  guerre  :  Tesprit  de 
secte  s'aigrit  encore  durant  des  entrevues  où  per^ 
sonne  ne  voulait  se  relâcher  de  ses  prétentions ,  et 
l'on  profita  de  l'armistice  pour  recruter  les  ar- 
mées. 

La  campagne  se  terminapai*  la  bataille  de  Dreux», 
livrée  le  19  décembre;  elle  fut  longue  ,  sanglante^ 
funeste  à  trois  des  principaux  chefs  :  le  maré-^ 
chai  de  Saint- André  y  perdit  la  vie,  k  la  tète  des 
catholiques  ,  le  connétable  de  Montmorenci  fut 
fait  prsionnier  ;  et^  du  côté  des  réformés,  le  prince 
de  Condé  eut  le  môme  sort  *.  Cette  journée ,  dont 
le    succès  resta  à   l'armée  royale,   augmenta  la 

*  Les  historiens  ont  rapporté ,  comme  un  fait  digne  de  re- 
marque ,  qu'après  la  bataille  de  Dreux  ,  le  prince  de  Condé , 
qui  fut  traité  non  pas  seulement  avec  égards ,  mais  avec  con- 
fiance et  amitié  par  le  duc  de  Guise ,  coucha  le  soir  dans  le 
même  lit  que  lui.  Condé  avoue ,  dans  ses  Mémoires  y  qu'il  ne 
put  fermer  Tœil  de  la  nuit ,  et  que  le  duc  dormit  aussi  tran- 
quillement que  s'il  eût  été  couché  à  côté  du  meilleur  de  ses 
amis.  Cette  ^circonstance  pourrait  suffire  à  prouver  que  le 
lorrain  était  un  prince  généreux  et  incapable  d'une  trahison. 
Toute  Ja  vie  de  cet  homme  supérieur ,  démontre  en  effet 
qu'il  ne  fut  jamais  coupable  que  d'ambition. 

Un  gentilhomme  réformé,  dont  le  zèle  fanatique  ne  rc- 
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^ùimàa  doc  de  Gjoiae^  sans  procurer  aoenii,  des 
t^fftiitagai  que  donnent  ordinairement  les  victoires, 
tiareine^méret  restëeà  Paria  après  les  confërences 
vompues,  apprit  cette  nouvelle  avec  indifférence  : 
on  connaît  sa  politique^  ses  projets  :  tout  succès 
de ,  Tun  ou  de  FauU'e  parti  ne  pouvait  que  nuire  à 
son  ambition  personnelle.  Elle  avait  même  reçu 
avec  une  sorte  d'ironie  le  courrier  qui  était  venu, 
de  la  part  du*duc  de  Guise,  lui  demander  la  permis* 
sion  d'engager  une  action  ,  prétendant  que  c'était 
un  singulier  temps  que  celui  où  les  hommes  deman- 
daient conseil  aux  femmes  pour  livrer  bataille. 
Si  le  duc  de  Guise  consulta  Catherine  de  Médi- 

cqlaitpas  devaiH  le  meurtre,  ayant  voulu,  dit-on,  assassiner 
k  duc  de  Guise  au  siège  de  Rouen,  le  crime  fut  découvert 
et  prévenu,  (c  —Vous  ai-je  fait  quelque  mal ,  demanda  le  hé- 
ros k  Tassassin ,  qu'on  lui  avait  amené.  —  Non  ,  répondit-il  ; 
mais  j'ai  voulu  venger  ma  religion,  dont  vous  êtes  Fennemi. 
— «  Eh  bien  !  reprit  le  due ,  si  votre  religion  vous  apprend  à 
tuer  qui  ne  vous  a  jamais  offensé  ;  la  mienne  m'apprend  à 
pardonner.  Je  vous  pardonne...  Jugez  par  là,  laquelle  des 
deux  religions  est  la  meilleure.  »  Ces  belles  paroles ,  qu*on 
peut  soupçonner  d*avoir  été  arrangées ,  comme  tant  d  autres , 
'  après  coup ,  ont  été  reproduites  au  théâtre  par  Voltaire , 
duisaa  tragédie  à'Àlzire.  Zamor  dit  à  son  ennemi,  catholique 
fervent: 

Des  dieux  que  boqs  servons  comuis  la  différence  : 
Le  tien  t'ordonne  ici  le  meortre  et  la  rengeanre  ; 
Le  vien,  lorsque  toïi  bras  vient  de  ni'aseassinery 
M'ordonne  de  te  plaindre  et  de  te  pardonner. 

Cette  fois,  Fidolâtrie  est  donc  la   croyance  la  plus  pure, 
la  plus  généreuse. 
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cis  avant  la  journëe  de  Dreux  ,  il  se  conduisit 
bien  différemment  après  :  dëbârrassë  par  la  mort 
ou  la  captivité  de  trois  rivaux  de  pouvoir  à  la  cour, 
Sfi^int-André,  Montmorenci  et  le  roi  de  NavaiTe  ; 
maître  des  destinées  du  prince  de  Condé  qui ,  par 
la  mort  de  son  frère ,  acquérait  des  droits  à  la 
■  couronne,  qu'il  convoitait  pour  lui  même,  le  Lw- 
rain  se  regardait  déjà  comme  souverain  de  la 
France,  et  en  prenait  le  ton.  On  l'entendait  dire, 
même  devant  Catherine  :  ilfé^  troupes,  mabc^ 
taille,  ma  victoire. 

Le  vainqueur  de  Dreux  ne  jouit  pas  long-temps 
du  pouvoir  que  la  fortune  des  armes  lui  avait 
livré  :  un  assassin  nommé  Poltrot  de  Merë , 
gentilhomme  protestant ,  blessa  mortellement 
ce  prince  au  siège  d'Orléans*,  qui,  poussé  avec 
vigueur  par  le  Lorrain  ,  semblait  assurer  la  ruine 
définitive  du  parti  réformé...  .  A  son  heure  su- 
prême ,.  le  duc  recommanda  à  son  fils  Henri, 
encore  adolescent,  de  modérer  ses  désirs  en  toutes 
choses.  Peut-être   pcrcait-il  déjà  dans  cet  enfant 

*  Il  est  bien  constant  que  Guise  pe'rit  par  la  inain  d'un  calviniste 
fanatique;  mais  les  historiens  catholiques,  sans  aucune  pre.uve, 
ont  chargé  de  ce  crime  la  mémoire  de  Tamiral  de  Colignî. 
Poltrot  pouvait  n'être  qu'un  sicaire  ;  mais  durant  la  tor- 
ture qu'on  lui  fit  donner,  il  n'accusa ,  tour  à  tour,  que  Sou- 
bise  ,  de  Beze  et  Larochejoucauld,  On  tenait ,  sans  doute  ,  à  ce 
qu'il  compromit  l'amiral ,  et  le  tourmenteur  obtint  à  la  fin 
une  déposition  contre  ce  chef  protestant.  Informe  de  cette 
circonstance ,  celui-ci  demanda  qu'il  fût  sursis  à  l'exécu- 
tion du  coupable  ,  et  qu'on  le  lui  confrontât...  On  refusa. 
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des  germes  de  celle  ambiiion  ardenie  quidèvaii  se 
signaler  par  des  crimes ,  dans  celle  carrière  où 
son  père  n'avait  mouiré  que  de  grandes  erreurs. 

Après  la  mon  de  Guise,  personne,  dans  le  parli 
calholique  ,  nepouvailêtre  oppose  h  des  hommes 
tels  que  Coligni  et  d'Andelot  :  la  reine-mèrè  le 
sentit,  et  redoubla  d'efforts  pour  amener  enBn 
une  pacification,  qui  seule  pouvait  assurer  la  su* 
prëmatie  qu'elle  poursuivait  avec  tant  de  persévé- 
rance. Sans  doute  elle  jugeait,  que  le  règne  d'une 
femme  était  trop  difficile,  dans  un  temps  où  le 
bras  des  hommes  suffisait  à  peine  pour  diriger  les 
évènemens.  Cette  princesse,  dit  Anquctil,  selait 
comme  appropriée  la  garde  du  prince  de  Condé  , 
qu'elle  comblait  d'égards  ,  de  petites  alientions  * 
.délicates,  d'honneurs  même,  au  point  de  faire 
murmurer  les  catholiques.  De  son  côté,  Eléonore 
de  Royc,  princesse  de  Condé ,  à  qui  l'amiral  avait 
confié  la  garde  du  connétable ,  son  oncle,  acca- 
blait ce  vieillard  des  témoignages  d'une  attentive 
sollicitude,  qui  n'était  pas  toute  généreuse,  tonte 
désintéressée  :  elle  espérait  l'amener  h  une  récon- 
ciliation avec  le  chef  du  parti  réformé Mais  le 

fanatisme  endurci  du  vieux  dignitaire  se  prêtait 
peu   h   ces  vues   conciliatrices.   Coligni,  homme 

'  Dans  cette  circonstance ,  Catherine  de  Médicis ,  suivant  le 
plan  de  séduction  qu'elle  avait  adopté  depuis  long-temps , 
livra  au  prince  de  Condé  ime  de  ses  61Ies  d'bouneur,  nouimée 
Isabelle  de  Limeueil ,  qui ,  l'année  suivante  ^  accoucha  d'un 
enfant  mort. 
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d'une  perk^vërance  qae  les  revers  né  pouvaient 
rebuter ,  ee  refusait  également  à  toute  confénnoe  : 
persuade^  disait-il ,  que  Fëpée  seule  était  habife 
à  conquérir  la  liberté  dé  conscience  que  les  édits 
promettaient  sans  la  donner.  Malgré  cette  double 
résistance,  la  paix  se  fit  bientôt  :  la  conçentkm 
dijémboise  en  fut  le  lien  trop  peu  solide  :  il  était 
tissu  des  mêmes  fils  que  les  précédens,  FembarraB 
du  moment  et  la  perfidie.  Goligni  se  montra  peu 
satisfait  de  ce  traité  :  a  Ce  trait  de  plume  ,  ditHil 
«  en  regardant  la  signature  de  Condé,  ruine  plut 
<<  d'églises  que  les  ennemis  n'en  auraient  pu  abat^ 
«  tre  dans  dix  ans.»Les  frères*  Châtillon  blâmèrent 
Tiyement  le  prince  de  la  faiblesse  qu'il  avait  mon- 
trée dans  cette  conclusion  ;  Calvin  et  de  Bèze  joi- 
gnirent l'expression  de  leur  mécontentement  aux, 
reproches  de  ces  rudes  champions  du  luthéranisme^ 
et  prédirent  à  Bourbon  qn'il  ne  tarderait  pas  h 
se  repentir  de  sa  condescendance...  Cette  prédiction 
fut  trop  promptcment  et  trop  amplement  réaT 
lisée. 

Cependant  les  auxiliaires  allemands,  nommés 
reitreSy  qui  avaient  combattu  pour  lacause  réfor- 
mée ,  durent  retourner  dans  leur  patrie^  en  vertu 
de  la  convention  d'Amboise  ,  qui  prescrivait  la 
dispersion  immédiate  des  armées  protestante^.  Ici 
commencèrent  les  intrigues  sanguinaires  de  Cathe- 
rine t  elle  écrivit  secrètement  à  Taifannes,  gouver- 
neur de  la  Bourgogne,  d'attaquer  ces  étrangers, au 
mépris  de  leur  sauf-conduit,  etde  les  détruire,  afin 
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de  pft'ëTenk  leur  retour  en  France  dans  une  autre 
occasion.  Heureusement ,  ce  seigneur  ,  qui  savait 
k  reine  capable  de  le  désavouer  après  rëvènement, 
refusa  d'ohëir  k  son  ordre. 

Nous  allons  voir  maintenant  la  reine-mère  mar- 
cher directement  à  son  Lut  :  après  a^oir  fait  sou- 
ttiettre  le  Havre  *  ,  occupé  par  les  Anglais  ,  qui 
avaient  refusé  d'évacuer  cette  place ,  elle  fit  dé«^ 
clarer  Charles  IX  majeur  par  le  parlement  de 
Rouen ,  au  grand  dépit  de  celui  de  Paris.  Cette 
formalité  déplut  encore  davantage  au  prince  de 
Gondë  y  au  connétable  et  à  Coligni ,  qui ,  chacun 
de  son  côté  »  se  croyait  des  droits  à  rbéritage  de 
Guise  dans  la  direction  du  gouvernement  Mais  Ca- 
therine de  Médicis  savait  h  quels  hommes  elle  avait 
affaire:  ni  Condé  ni  Montmorenci  n'étaient  pourvus 
de  capacités  qui  lui  en  imposassent;  l'amiral  seul 
lui  paraissait  redoutable,  et  sa  prudence  floren- 
tine se  promettait  de  l'éloigner  h  tout  prix. 

Profitons  de  ce  moment  de  calme  pour  esquis- 
ser le  portrait  de  Charles  IX,  dont  le  nom  devait 
être  inscrit  en  lettres  de  sang  dans  les  annales  de 
la  France.  Il  entrait  dans  sa  quatorzième  année  : 
élevéparsamère^sonespritavait  de  la  vivacité,  de 

*  Là  reine  ,  italieB&e  dans  cette  inspiration ,  se  plut  à  cliar- 
l^r  le  prince  de  Condé  d*expulser  du  Havre  les  Anglais  qu'il  j 
avait  introduitis  ;  encore  eut-il  la  honte  d'être  surveillé  par  le 
connétable  dans  cette  expédition  ,  à  laquelle ,  pour  comble 
dlmiuiliation ,  Catherine  employa  les  débris  de  Tarmée  des 
confédérés. 


^^  ^«uhreuscs  iafractions  faites  k  la 
^  .imboise ,  le  concile  de  Trente ,  qui 
^^.^  i545,  disputait  sur  la  question  de 
^owr.  lînit  brusquement  ses  conférences, 
4  j^ivr  proclame  le  dogme  catholique  ,  sans 
^  ..jjM^itmcession  aux  doctrines  du  calvinisme.  Un 
u,;uveau  germe  de  guerre  civile  fut  jeté  entre  lesca- 
i^holiqu^^  et  les  protestans  :  ceux-ci  s'opposèrent  à 
Ja  publication  dans  le  royaume  de  l'ultimatum  du 
concile  y  comme  attentatoire  aux  libertés  gallica- 
nes,  aux  édits  qui  leur  accordaient  le  libre  exer- 
cice de  leur  culte ,  et  conséquemment  comme  im- 
pliquant contradiction  avec  la  puissance  séculière 
qui  consacrait  leurs  droits.  Les  choses  en  étaient 
là  lorsque ,  sous  prétexte  de  visiter  son  royaume  , 
le  roi  le  traversa  pour  se  rendre  à  Bayonne ,  avec 
sa  mère  et  toute  leur  cour  ,  qui  durant  ce  long 
trajet ,  donna  le  spectacle  de  sa  débauche ,  et  des 

sioiioinic  agréable.  Vive,  expressive,  d*uii  air  ouvert,  en— 
joue  ,  caressant  ,  propre  a  donner  de  la  tendresse  et  h  en 
prendre.  Libre ,  par  la  mort  récente  d'Eléonore  de  Roye  , 
sa  femme  ,  il  s'enivrait  à  la  cour  du  Louvre  de  laveui*s  , 
d'hommages  et  de  llatleries  ,  et  la  reine  achevait  d*endormir 
le  zèle  (|u'il  avait  naguère  montré  dans  la  cause  des  calvi- 
nistes ,  en  le  consultant  sur  les  affaires  de  l'Etat  ,  en  lui 
laissant  entrevoir  de  loin  la  dignité  de  lieutenant-géne'ral 
du  ro)alnn(^  L'adroite  Catherine  poussa  la  comtoisie  jusqu'à 
faire  composer  des  vers    qui  louaient 

Ce  petit  liommc  si  joli  , 
Qui  tonjours  chante,  danse  et  rit 
Kt  toujours  Lui.^e  sa  mignonne  ; 
Dieu   g.ird'  dv  niai  le  petit  Iiouinic 
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scandales  qui  en  résultaient.  Le  vëx'itable  motif  de 
ce  toyage  ^  fait  en  1 565  >  était  une  secrète  con^ 
fànence  avec  le  farouche  duc  d'Albe ,  général  de 
Philippe  II  y  pour  faire  coïncider  l'exterminatioa 
des  calvinistes  français  y  avec  celle  de  leurs  core- 
ligionnaii-es  des  Pays-Bas  y  récemment  révoltés , 
et  que  ce  même  duc  d'Albe  allait  détruire  ou  sou- 
mettre à  l'inquisition*  On  croit  que  y  durant  les 
conciliabules  tenus  à  Bayonne  y  Catherine  opinait 
pour  épargner  une  partie  des  chefs  du  par  ti  pro- 
testant y  entre  autres  le  prince  de  Condé.  a  Dix 
«c  mille  têtes  de  gi'enouilles^répondit  le  duc  d'Albe, 
<c  ne  valent  pas  la  tét^  d'un  saumon.  »  On  n'a  ja- 
mais bien  connu  les  détails  du  plan  concerté  à 
Bayonne  ;  mais  on  sait  particulièrement  que  la 
perte  des  réformés  y  fut  jurée  ;  et  cela  au  sein  àe» 
lêieSy  des  réjouissances  splendides,  données  par  la 
GOiir  de  France  à  la  reine  d'Espagne  ,  venue 
dans  cette  ville  pour  voir  sa  mère.  Cette  jeune 
princesse  y  le  seul  des  cnfans  de  Henri  II  qui  ne 
partagea  point  les  inclinations  vicieuses  de  tous 
les  autres  ,  loin  de  participer  aux  projets  meur- 
triers qu  on  avait  agités ,  fut  accusée  plus  tard 
d'avoir  cherché  à  en  arrêter  l'exécution ,  ainsi 
qu'elle  l'avait  fait^  l'année  précédente,  d'une  horri- 
ble conspiration  contre  la  reine  de  Navarre  et  le 
jeune  prince  de  Béarn  ,  son  fils  *. 

*  Celte  conjuration ,  qui  tendait  ^  se  débarrasser  d'une  fa- 
mille placée  fort  près  du  UÔne  de  France,  fut  traînée  dans  im 
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On  avait  préparé  y  pour  le  retour  du  roi  à  Paris, 
une  scène  dramatique  propre  à  frapper  la  popu- 
lation fanatisée  de  celte  capitale.  Lors  de  la  t:on- 
ventiqn  d'Amboise,  le  prince  de  Condé  avait  juré 
que  Tamiral  de  Coligni  était  innocent  du  meurtre 
de  Fi'ançois  ^  duc  de  Guise  ;  on  se  contenta ,  ou  du 
moins  on  parut  se  contenter  alors  de  cette  assu- 
rance ;  mais  le  pai'ti  catholique  ne  laissa  pas  de 
flatter  les  espérances  vengeresses  à^^ntoineiie  de 
Bourbon  j  mère  de  ce  prince  y  et  àiuinne  d'Est, 
sa  femme.  Après  l'entrevue  de  Bayonne  y  rien  ne 
pouvait  servir  plus  utilement  de  prétexte  à  une 
rupture  que  cette  étincelle  de  guerre  civile,  con- 
servée sous  la  cendre.  On  avait  vu  un  jour  les  deux 
princesses  y  à  pied ,  en  longs  habits  de  deuil ,  entou* 
rées  de  leurs  femmes,  couvertes  de  vêtemcns  non 

tel  mystère  qu'on  n*en  a  jamais  connu  l'origine.  Mais  des  Mé- 
moires authentiques  rapportent  que  Montluc ,  gouverneur  tle^la 
Guienne,devaitetreroxc'cuteur  de  ce  complot.  On  se  proposait 
d'enlever  la|iTine  de  Navarre  et  son  fils,  puis  de  les  conduire  à  la 
cour  dePhilippelI...  Queleûtetéleur  sort?  U  serait  hasardeux 
de  se  prononcer  sur  ce  point  ^  mais  il  ne  pouvait  être  rassu- 
rant ,  sous  rinfluence  d'un  prince  sanguinaire ,  habitué  à 
prendre  la  religipn  pour  prétexte  de  ses  cruautés  j  et  qui , 
pour  prix  d'un  crime,  eut  sans  doute  usurpé  le  reste  du 
royaume  de  Navarre.  La  reine  d'Espagne  ,  sa  fennne  ,  fut 
informée  de  la  conspiration  ;  tremblant  alors  pour  la  vie  de 
Jeanne  d'Albret ,  sa  parente  ,  elle  la  lit  prévenir  par  un  ex- 
près ,  expédié  à  Pau  en  toute  hâte  ;  elle  prévint  aussi  Cathe- 
rine de  Médicis  ,  qui  n'inquiéta  nullement  les  coupables 
connus. 
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moins  lugubres  ,  s'avancer  lentement  vers  le 
Louvre,  au  milieu  d'une  population  nombreuse 
rëunie  sur  leur  passage ,  et  qui  répondait  par  des 
soupirs  aux  gémissemens  de  ces  dames  illus- 
tres. Environ  trois  ans  après  le  meurtre  dont  elles 
deniandaient  la  punition  ,  elles  renouvelèrent 
cette  procession  lu^bre  ,  qui  produisit  encore 
plus  de  sensation  que  la  première  fois.  Cependant , 
h  cette  dernière  époque,  il  y  eut  une  espèce  de 
réconciliation  entre  la  mère  et  la  veuve  du  duc 
de  Guise  et  l'amiral ,  après  que  Coligni  eut  de 
nouveau  juré,  delà  manière  la  plus  authentique, 
qu'il  était  complètement  étranger  au  meurtre  du 
Lorrain.  Mais  le  jeune  Henri,  (ils  du  défunt,  ne 
prit  aucune  part  à  cette  réconciliation;  et  dès  que 
la  cérémonie  fut  terminée ,  le  duc  (ï^umale , 
dans  la  chambre  même  de  la  reine ,  appela  l'amiral 
en  combat  singulier  ,  en  qualité  de  vengeur  du 
prince  assassiné. 

Ces  diverses  scènes  ne  pouvaient  amener  qu'un 
dénouement  funeste  ;  il  ne  se  fit  pas  attendre 
long-temps.  Ce  fut  alors  que  se  formèrent  ces 
grandes  compagnies  de  fanatiques  des  deux  reli- 
gions, qu'on  apf  cIr  conf féeries  :  soldats  d'une  pro- 
chaine guerre  qui  se  livraient  à  l'exercice  exalté  de 
leur  culte  respectif,  en  attendant  l'occasion  de 
verser  le  sang  de  leurs  adversaires.  Cette  occasion 
se  trouva  dès  Tannée  1  SGy. 

Les  Pays-Bas  étaient  le  théâtre  d'une  sanglante 
tyrannie,  que  le  duc  d'Albe  exerçait   au  nom  dé  la 
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gion  y  et  lc6  échafauds  dont  il  couvrait  U  oontrrfe 
excitaient^  comme  il  arrire  toujours,  le  zèle  qu'on 
voulait  éteindre  dans  le  sang.  Toute  la  Flandre  était 
remplie  de  révoltés.  Sous  prétexte  de  se  prémunir 
contre  une  invasion  de  calvinistes  flamands,  Cathe- 
rine leva  une  armée  et  fit  venir  un  corps  auzî* 
liaire  de  six  mille  Suisses.  Ce  fut  le  signal  d'une 
nouvelle  guerre  civile  :  ce  Battons-nous  donc ,  di* 
ce  rent  les  protestans  j  puisque  nous  perdons  jplus 
ce  par  des  édits  pendant  la  paix  que  par  les  armes 
«  pendant  la  guerre.  »  Cette  levée  de  boucliers  ne 
pouvait  avoir  lieu  plus  à  propos  ;  car,  en  exécution 
Aes  conventions  mystérieuses  de  Bayonnô ,  le  con- 
nétable venait  d'autoriser  un  complot  pour  le 
massacre  des  réformés  5  Paris  ;  complot  qui  heu» 
reusemcnt  fut  découvert. 

Voulant  agir  vite  et  d'une  manière  décisive,  le 
prince  de  Condé  entreprit ,  par  le  conseil  de  Co- 
ligni ,  d'enlever  le  roi  à  Mousscaux  en  Bric,  où  la 
cour  passait  ordinairement  la  belle  saison  *.  En 

*  Castclncau ,  ofllcicr  de  mérite  ,  soupçonna  la  conspiration 
à  certain  mouvement  inaccoutume' ,  qu'il  avait  remarqué  sur 
les  grands  chemins.  Il  fit  part  de  sa  remarque  à  la  reine ,  en 
présence  du  connétable  et  du  chancelier  :  «  S'il  y  avait  une 
armée  de  huguenots  sur  pied ,  répondit  le  premier,  je  le  sau- 
rais. C'est  un  crime  capital ,  dit  le  second ,  de  donner  à  son 
souverain  de  faux  avis,  qui  tendent  à  le  mettre  en  défiance 
de  ses  sujets.  »  Du  moins ,  répliqua  Taviscur,  qu'il  me  soit 
permis  d'envoyer  quelqu'un  au  château  de  l'amiral.  Le  roi  y 
consentit.  On  trouva  Coligni ,  habillé  en  menngicr.  faisant  ses 
vondan^eft.  Ceci  se  passaitle  26  septembre,  et  le  28,  toute  la 
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8*emparant  de  la  personne  du  souverain ,  les  con- 
jurés devenaient  en  même  temps  maîtres  du  gouver* 
nemenL  L'entreprise  manqua ,  et  bientôt  les  calvi- 
nistes >  attaqués  eux-mêmes  dans  la  plaine  de 
Saint-Denis  par  Montmorenci ,  perdirent  le  champ 
de  bataille.  Mais  les  royalistes  perdirent  plus 
qu'eux  :  le  connétable  fut  tué.  Ce  vieillard  mourut 
ainsi  les  armes  à  la  main ,  à  plus  de  quatre-vingts 
ans....  Réunissant  ses  forces  au  moment  où  il  ve- 
nait de  recevoir  le  coup  mortel ,  il  brisa  du  pom- 
meau de  sa  lourde  épée ,  la  mâchoire  du  nommé 
Stuart  y  qui  avait  déchargé  sur  lui  son  pistolet, 
presque  à  bout  portant. 

Knmce  était  en  rumeur  ^  il  y  eut  eu  un  instant  cinquante  places 
de  prises,  et  un  gros  corps  de  cavalerie  se  trouvait  à  Rosay  ;  à  qua- 
tre lieues  du  château  royal.  Gondé  Colignî  et  d'Andelot  étaient 
Il  la  tête.  Alors  le  conseil  décida  que  le  roi  serait  reconduit  à 
Paris ,  sous  l'escorte  de  six  mille  Suisses ,  qui  venaient  d'arri- 
Ter.  Le  même  jour,  à  minuit ,  le  tambour  bat  dans  le  quar- 
tier des  Suisses  :  à  ce  signal ,  ministres ,  ambassadeurs ,  offi- 
ciers de  la  couronne ,  le  roi ,  la  reine-mère ,  enfans  de  France , 
demoSselles  d'honneur,  suivantes,  se  réunissent  ^  les  Helvétiens, 
formés  en  bataillon  carré ,  reçoivent  toute  cette  cour  au  mi- 
liea  d*eux  ,  et  ce  singulier  cortège  s'achemine  vers  la  capitale. 
A  peine  est-on  en  plaine ,  qu'un  gros  escadron ,  Condé  en 
tfte,  se  pr&cnte  la  lance  en  arrêt  :  les  Suisses,  pique  bais- 
sée j  font  bonne  contenance ,  et  marchent  toujours...  d'Ande- 
lot et  Larochefoucauld  tentent  ensuite  d'attaquer  en  cdté, 
'  pub  en  arrière,  ce  fort  vivant...  Même  résistance...  On  pré- 
tend que,  dans  cette  circonstance,  Charles  IX  ,  âgé  de  dix- 
sept  ans,  chargea  lui-même  les  ennemis.  Il  était  au  milieu 
d*un  bataillon  carré ,  et  Von  ne  voit  pas  comment  il  aurait  pu 
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Le  connétable  ne  fut  point  remplacé  :  «  Je  n'ai 
«»  que  faire  de  personne  pour  porter  mon  épée  , 
«  dit  le  roi  ;  je  la  porterai  bien  moi-niéme.  »  Le 
duc  d'Anjou ,  (  depuis  Henri  III  )  frère  du  roi , 
prince  alors  âgé  de  seize  ans ,  reçut  le  titre  de 
lieutenant-général  du  royaume  :  mais ,  dans  le 
fait  ce  furent  des  créatm'es  de  Catherine  qui 
commandèrent  les  armées  :  elle  seule  en  était  le 
généralisme. 

Après  la  bataille  de  Saint-Denis ,  la  reine  dis- 
gracia le  chancelier  de  l'Hôpital ,  le  seul  homo^e 
qui  eut  amené  une  réconciliation  solide  avec  les 
calvinistes ,  parce  que ,  seul,  il  eut  apporté  de  la 
franchise  en  traitant  avec  eux.  Il  avait  dit  plus 
d'une  fois  ,  «  que  rien  au  monde  n'était  plus  dom- 
niageablé  qu'une  guerre  civile,  ni  plus  profitable 

se  livrer  à  ce  mouvement  héroïque.  Anquctil ,  qui  voit  tou-  . 
jours  les  vertus  royales  avec  une  loupe  ,  veut  dire,  sans  doute , 
par  cette  assertion,  que  le  jeune  souverain  témoigna  le  désir 
de  combattre  j  désir  auquel  il  était  diflicile  de  satisfaire  , 
même  quand  il  ne  se  fût  pas  agi  d'exposer  la  personne  du 
roi.  Enfm  ,  Ton  gagna  Paris  au  milieu  de  la  nuit,  u  Saus , 
«  M.  de  Nemours ,  dit  Charles  IX ,  en  entrant  au  Louvre ,  çt, 
((  sans  mes  bons  compères  les  Suisses,  ma  vie  ou  ma  liberté  , 
a  étaient  en  très  grand  branle.  »  Il  est  fort  commode  pour 
les  souverains  d'avou*  à  leur  service  de  bons  Suisses  j  qui 
sont  en  eflet  les  compères  du  roi.  En  les  payant  bien,  ils  dé- 
fendent un  tyran  comme  un  monarque  vertueux...  Il  est  dis- 
pensé avec  eux  de  gouverner  sagement  )  et  si  le  peuple  re- 
mue, on  le  fait  mitrailler  par  les  bons  compères.  Voilà  le  fin 
mot  de  l'emploi  de  ces  étrangers  en  France. 


DE  PARIS.  i^î 

qu'une  paix  y  à  quelque  prix  que  ce  fut.  Une  lelle 
considëration  ne  pouvait  convenir  à  Catherine, 
après  les  conciliabules  de  Bayonne  ;  l'Hôpital  fut 
expulsé  ;  la  guerre  civile  continua  à  peu  près 
sans  relâche,  malgré  divers  traités ,  souvent  re- 
produits^ jamais  respectés.  En  1669,  la  reine- 
mère  se  flatta  d*en  avoir  fini  avec  les  prOtestans 
armés  après  la  bataille  de  Jarnac,  gagnée,  sous  le 
nom  de  duc  d'Anjou ,  p^r  le  maréchal  de  Tavan- 
nes.  Dans  cette  journée ,  Condé  mena  ses  troupes 
contre  les  catholiques,  quoiqu'il  eut  eu  la  j  ambe  fra- 
cassée parune  ruade  ducheval  deLarochefoucauld, 
avant  que  l'action  commençât.  Renversé  ^Ic  son  che- 
val dans  la  mêlée,  il  combattait  encore  un  genou  en 
teTtey\oTSf\xxeMontesquioUy  capitaine  des  gardes  du 
duc  d'Anjou,  cassa  la  tête  à  ce  malheureux  prince 
d'un  coup  de  pistolet ,  tiré  par  derrière.  En  faisant 
prisonnier  le  chef  du  parti  calviniste,  Catherine  de 
Mëdicis  eut  apparemment  satisfait  d'une  nianière 
incomplète  aux  conventions  de  Bayonne  ;  elle  fit  as- 
sassiner un  prince  du  sang  hors  de  combat.  Dès  ce 
moment,  cette  princesse  courut  au  but  de  la  Saint- 
Barthélemi ,  et  nous  marchons  rapidement  nous- 
mêmes  à  cette  grande  catastrophe,  en  franchis- 
sant une  foule  de  détails  étrangers  à  notre  sujet. 

La  bataille  de  Moncontoury  malgré  la  valeur 
sioique  deColignî,  semblait  avoir  achevé  d'anéan- 
tir la  fortune  des  protestans  ;  mais  ce  brave  guer-  . 
rier  ne  4^spéra  jamais  de  la  réussite ,  tant  qu'il 
lui  resta  un  souffle  de  vie.  Au  prince  de  Condë , 
IV.  i5 
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mort  glorieusement  sur  le  champ  de  bataille^  sue-* 
cédait  naturellement,  comme  chef  du  parti,  un 
autre  prince  du  sang  français ,  c'était  Henri  de 
Béam;  La  reine  de  INavarre  ^  sa  mère,  était  zélée 
dans  la  foi  nouvelle:  «  Si  je  tenais  dans  ma  main, 
«  avait-elle  dit  un  jour,  mon-  fils  et  mon  roTaume, 
a  je'  les  jetterais  dans  la  mer  ,  plutôt  que  d'aller 
«  à  la  messe.»  Jeanne  d'Albret ,  en  personne,  yint 
présenter  aux  calvinistes  ce  prince,  âgé  de  seize 
ans;  elle  ranima  leurs  espérances ,  et  fit  déclarer  le 
jeune  Henri  cUef  de  leur  ligue.  Il  fut  frappé  à 
cette  occasion  une  médaille  portant  ces  mots,  qui 
résumaient  toute  la  politique  du  parti  :  Pax^ 
certUy  Victoria  intégra^  mors  honesia,  (Paix  sÛFe> 
victoire  entière ,  mort  glorieuse.  ) 

Cependant  l(js  réformés ,  qui  ne  combattaient 
réellement  que  pour  obtenir  un  repos  et  une  li-> 
berié  de'conscience  sur  lesquels  ils  pussent  comp- 
ter ,  saisirent  encore,  en  1670,  Tamorce  d'une 
pacification ,  qui  cachait  la  plus  infâme  perfidie 
sous  les  dehors  les  plus  avantageux.  Le  but  de  la 
reine  était  de  leur  faire  licencier  les  troupes  qu'ils 
tenaient  sur  pied:  il  est  certain  qu'on  égorge  mieux 
des  hommes  désarmés  que  des  guerriers  en  état  de 
défense.  Le  traité  de  Saint-Geimâin  accorda  aux 
calvinistes  tout  ce  qu'ils  avaient  demandé  jus- 
qu'alors avec  tant  de  persévérance  :  liberté  entière 
de  conscience,  aptitude  à  tous  les  emplois,  villes 
de  sûreté,  liberté  de  récuser,  dans  leurs  procès, 
]q^  juges  suspectés  par  eux  de  préventions  en  fa- 
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▼eur  des  parties  caiholiques.  En  un  mot ,  Tatroce 
perfidie^  qui  résidait  dans  la  pensée  de  Tltaliennc^ 
et  qu'elle  faisait  partager   à,  son  fils,  fut  cou  ver  te 
des  plus  généreuses  ,  des  plus  nobles  apparences. 
Celte  conspiration  une  fois  assise,  il  fallut  attirer 
à  là  cour  les  chefs  protestans ,  afin  de  n'avoir  qu'à 
tendre  le  bras  pour  les  exterminer  d'un  coup.  La 
reine   de  Navarre  ,    femme   adroite  et  défiante  ^ 
fut  •  prise   la  première  à   ce  piège ,   il  est  vrai 
bien  tendu ,  puisque  Charles  IX  offrait,  pour  gage 
sincère  de  réconciliation,  la  main  de   sa  sœur 
Marguerite    au  jeune  prince  de  Béarn.  Jeanne 
d^Albret,  charmée  de  celte  franchise,  vint  elle- 
même  à  la  cour    signer  le  traité.  On  la  combla 
d'égards  et  d'honneurs;  on  l'accabla  de  caresses. 
Goligni^  comme  la  reine  de  Navarre,  tomba  dans 
les  lacs  de  l'astucieuse  Catherine  et  de  son  docile 
élève  :  il  se  rendit  auprès  de  Charles  IX  ,  qui  Je 
-reçut    avec    des    témoignages  expansifs  de  res- 
pect y  et  même  d'amitié.  «  Eh  bien  !  dit  le  roi  à  sa 
H  ntère,  après  avoir  ainsi  enlacé  les  principaux 
.  <c  chefs  calvinistes,  sais-je  pas  bien  jouer  mon  rôle  ? 
4c  — Oui,  répondit  Catherine;  mais  ce  n'est  rien 
fc  faire  que  de  commencer  si  l'on  n'achève. — Je 
«  jure  Dieu ,  répliqua  Charles ,   que  je  les  met- 
«  trai  tous  dans  mes  filets.  »  Cependant  Henri  de 
Bëarn  n'avait  pas  encore  paru  au  Louvre  :  sa  mère 
le  tenait  éloigné  sous  divers  prétextes,  afin  de  s'as- 
surer qu'en  venant  à  Paris,  ce  jeune  prince  ne  mar- 
cherait pas  sur  un  précipice.  La  défiance  de  Jeanne 
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.  .V/tuM  uédbappait  pas  k  la  veuve  de  Henri  U  : 
v..0i«A4iu«ut  m'y  prendre^  disait-elle  un  jour  i 
.    la^aïuie»^  pour  découvrir  le  secret  de  la  reine 
ic  Xttvairre.  —  Sachez  la  mettre  en  colère  et  ne 
«  ^  ou»  y  mettez  points  répondit  ce  courtisan  ;  vous 
.  .ip prendrez  d'elle,  et  non  elle  de  vous.»  Cathe- 
»  t  uc  employa^  selon  toutes  les  apparences,  un  moyen 
(>lu»^r  :  ce  secret,  qu'elle  ne  pou  vait  apprendre»  elle 
l'ciouila.  La  mort  de  Jeanne ,  arrivée  très  rapide* 
lueut,  fit  concevoir  de  la  défiance  aux  chefs  calvi- 
uistes  :  l'un  deux^  appelé  Langoiran,  allatrouver Co* 
U^niy  et  lui  dit  :  «  Je  pars,  monseigneur,  on  nous  fait 
««  ici  trop  de  caresses.  J'aime  mieux  me  sauver  avec 
w  les  fous  que  de  périr  av  ec  ceux  qui  se  croient  trop 
w  sa^^cs.  ^-  Si  les  noceS  du  roi  de  Navarre  se  font 
ce  h  Paris,  disait ,  dans  le  même  temps,  le  père  de 
«  Sully,  les  livrées  en  seront  vermeilles.»  L'amiral 
se  moquait  de  ces  prétendues  terreurs,  lorsqu'un 
jour  ce  seigneur,  se  retirant  chez  lui  à  pied ,  fut 
blessé  d'un  coup  d'arquebuse ,  tiré  d'une  croisée. 
C'était  le  premier  signal  de  la  Saint-Barthélemi. 
Cette  catastrophe,  arrivée  au  moment  même  où 
l'on  célébrait  encore  les  noces  du  jeune  roi  de  Na- 
varre avec  Marguerite  de  France  ,  et  celles  du 
jeune  prince  de  Condé  avec  Marie  ,  princesse    de 
Clèves,  firent  ouvrir  les  yeux  à  l'amiral  :  il  pensa 
dès-lors  que  Langoiran  pouvait  bien  avoir  raison  ; 
que  les  caresses  de  la  cour  cachaient  peut-être  des 
projets  sinistes  *  ;  mais  l'infortuné  persista  à  pen- 
*  Coligni  était  parvenu  à  inspirer  des  craintes  à  Charles  IX 
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ser  que  le  roi  personnellemeal  était  «tncère  dans 
sa  réconciliation  avec  les  reformés.  Charles  IX 
jouait  à  la  paume  quand  on  lui  annonça  que  Tami- 
ral  venait  d'avoir  le  bras  fracassé  par  deux  balles 
d*ai:quebuse  :  il  est  probable  qu'on  ne  l'avait  pas 
mis  dans  la  confidence  de  ce  crime;  car  il  s'écria  ^ 
en  jetant  sa  raquette  :  «  N'aurai-je  donc  jamais 
<%  de  repos...  Verrai-je  tous  les  jours  nouveaux 
«  troubles.  » 

Bientôt  le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé, 


sur  les  projets  de  Philippe  II  y  qui ,  sous  prétexte  de  faire  la 
guerre  en  Flaudres  aux  calvinistes ,  se  préparait,  selon  Tami- 
rai ,  à  faire  une  excursion  en  France  pour  y  donner  la  loi  ;  prë- 
somptions ,  qui  n*étaient  pas  sans  fondement.  Le  chef  protes- 
tant avait  fait  goûter,  dans  cette  occurrence ,  le  projet  d'une 
aUiance  entre  la  France ,  TAngleterre  et  les  princes  calvinistes 
de  r Allemagne  ^  et  le  commandement  de  Tarmée  qu'on  de- 
vût  réunir  pour  cette  guerre,  était  promis  à  Coligui.  Le  jour 
da  mariage  de  Henri  de  Navarre,  l'amiral,  montrant  au  ma- 
réchal de  Damville ,  à  la  voûte  de  Notre-Dame ,  des  drapeaux 
pris  à  Jarnac  sur  les  réformés  ,  lui  disait  :  a  Bientôt  ils  seront 
m  remplacds  par  d  auU'es  plas  agréables  k  des  yeux  français.  » 
On  conçoit  combien  de  tels  projets  firent  trembler  la  reine- 
nicre  ;  non-seulement  ils  étaient  contraires  au  traité  mysté- 
rieux de  Bayonne ,  mais  ils  attiraient  Charles  IX  dans  le  parti 
calviniste,  et  donnaient  h  Coligni  toute  l'influence  qu'avaient 
eue  les  Guisies.  Alarmée  au  dernier  point ,  Catherine  s'enferme 
un  jour  dans  un  cabinet  avec  son  (ils ,  et  lui  reproche  de  s'être 
laiwé  séduire  par  sr.%  ennemis,  u  S'ils  se  rendent  maîtres  des 
«  aAaîres,  poursuit  l'Italienne  en  sanglotant,  que  deviendrai- 
«  je ,  que  deviendra  le  duc  d'Anjou ,  votre  frère ,  que  les  liu- 
€1  gueoots  haïssent ,  parce  qu'il  les  a  vaincus  7. . .  Nous  n'échap- 
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wxvururokt  auprès  du  roi  demander  justice  de 
:xs^iiàiuaM  commis  au  milieu  même  des  fêtes  He 
jifHf  otaria^e.  Charles  répondit  avec  chaleur  qa*il 
ai:T*r jùt  une  vengeance  éclatante  d'un  tel  forfait:  la 
v^rdde  Catherine,  qui  Tavait  ordonné ,  ajouta  que 
lu  punition  du  coupable  était  d^autant  plus  ur- 
;£eaie  que  ce  crime  attaquait  le  monarque  lui- 
même  ,  et  que ,  s'il  le  laissait  impuni ,  il  ne  serait 
pas  en  sûreté  dans  le  Louvre.  Les  princes  se  reti-. 
rèrent  satisfaits.  En  effet,  les  portes  de  Paris 
furent  fermées  ;  on  parut  faire  des  visites  dans 
toutes  les  maisons  suspectes,  et  Charles  écrivit 

u  pcrons  point  à  leor  fureur...  »  —  k  Donnes-moi  congé  de 
(c  uven  retourner  à  Florence;  donnez  à  votre  frère  le  temps- 
u  de  se  sauver.  )>  Charles  IX ,  trgublé ,  balbutie  et  s'excutek 
(f  U  s'épouvantait,  dit  Ta  vannes,  non  tant  des  huguenots  qœ 
a  de  sa  mère  et  de  son  frère ,  dont  il  savait  la  finesse ,  am-* 
u  bition  et  puissance  dans  TEtat...»  Catherine,  feignant  une 
grande  colère,  fuit  dans  une  de  ses  maisons,  sachant  bien 
que  Charles  va  la  suivre j  il  y  court  en  effet.  Là,  se  trouvent 
d'abord  d'Anjou  ,  Retz ,  Tavannes ,  Sam^e  ,  VilltqiUer^  cour- 
tisans assidus  de  la  reine)  puis  on  y  voit  arriver,  majidéy 
pM"  un  courrier,  le  duc  (TAumale ,  le  duc  de  Guise  ^  3on  ne- 
veu ,  et  les  ducs  de  Nemours,  de  Ne  vers  et  de  Montpensier  :  tous 
ennemis  acharnes  des  calvinistes ,  et  particulièrement  de  Go- 
ligni.  Le  roi ,  ainsi  entour^,  et  craignant  une  résolution,  per- 
met tout  ce  qu'on  veut.  Ceci  se  passe  avant  les  noces  du  roi 
de  Navarre  :  il  demeure  arrêté  que  cinq  jours  après ,  au  plus 
tard ,  on  se  sera  délivré  des  craintes  qu'inspire  Tauiiral. 
Henri  se  marie  le  17  août)  le  22,  Maurevcrtj  depuis surnoiimic 
le  loueur  de  Roi  y  tire  un  coup  d'arquebuse  au  chef  cal- 
viniste. 
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sur-le-champ  dans  toutes  les  provinces  «  qu'il  fe- 
H  fait  en  sorte  que  les  coupables  d'un  si  méchant 
«c  acte  seraient  punis.  »  Les  ambassadeurs  reçurent 
rinyitationde  faire  parvenir  un  avis  dans  ce  sens  à 
leurs  cours  respectives.  Jamais  comédie  ne  fut  plus 
habilement  jouée  :  la  suite  nous  fera  peut-être  dé- 
couvrir  jusqu'à  quel  point  Charles  IX  y  était  ac- 
teur. 

Le  roi  se  rendit  à  l'hôtel  de  l'amiral,  rue  de  Bé- 
thisî,  avec  sa  mère  ,  le  duc  d'Anjou  et  une- cour 
nombreuse.  «  Par  le  nom  de  Dieu,  dit-il  à  Coli- 
<i  gni ,  après  lui  avoir  donné  les  plus  vifs  témoi- 
<«  gnages  d'intérêt ,  la  blessure  est  pour  vous ,  la 
<4  douleur  est  pour  moi;  mais  j'en  tirerai  une  ven- 
<c  geance  si  terrible  que  jamais  elle  ne  s'effacera 
«  de  la  miémoire  des  homme.s.  »  A  la  suite  de 
quelques  autres  protestations  réciproques,  le  roi 
et  sa  mère  s'étant  approchés  du  lit  de  l'amiral/ 
il  s'engagea  entre  eux  une  conversation  à  voix 
basse  qui  ne  fut  point  entendue  des  assistans.  Go- 
ligni ,  élevant  ensuite  la  voix ,  se  plaignit  des  vio- 
lations que  les  catholiques  faisaient ,  en  divers 
lieux,  au  dernier  traité  de  pacification.  Le  roi  ré- 
pondit qu'il  avait  envoyé  dans  toutes  les  pro=- 
vinces  des  commissaires  chargés  de  faire  exécuter  à 
la  rigueur  cette  convention  :  «  Voici  nia  mère , 
a  ajouta-t-il ,  qui  peut  vous  le  témoigner. — Vous 
a  savez  bien ,  monsieur  l'amiral ,  que  cela  -  est 
«  vrai,  ajouta  Catherine  d'un  ton  doucereux. — 
«  Oui, 'madame,    répliqua  le  calviniste;  mais, 
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^iiauiiiasaires ,  il  en  est  qui  m'ont 
i  eue  pendu^  et  ont  promis  cm- 
jgiUe  écus  de  récompense  h  celui  qui 
•tcrait  ma  tête. —  £h  bien!    reprit 
^^rle»,  nous  en  enverrons  d'autres    qui   ne 
w«^  auront  pas  suspects.  Mon  père,  comptes 
,^^Dtrk  v^*"^  regarde  toujours  comme  un  fidèle 
4  4KKC  tt  comme  un  des  plus  braves  gënërauz  de 
4  hkwi  n>yaume«Reposez-vous  donc  une  bonne  fois 
^  sur  moi  du  soin  de  faire  observer  mes  ëdits^  et  de 
«  vous  venger  sitôt  qu'on  aura  découvert  les  cou-^ 
m  pablcs. — Ils  ne  sont  pas  bien  difficiles  àtrouver, 
«  reprit  l'amiral  avec. vivacité  ;  le  coup  est  parti 
«  d'une  maison  de  la  rue  Saint-Germain-l'Auxer- 
«  rois,  habitée  par  Villeihur,  ancien  précepteur  de 
«I  Henri,  duc  de  Guise...  C'est  le  fruit  de  la  récon- 
H  ciliation  sincère  de  cette  maison  avec  moi  et  les 
«  calvinistes. — Ti*anquillisez-vons,    répliqua   le 
«  roi,  pressé  d'en  finir  sur  ce  sujet,  une  plus  lon- 
«  gue  émotion  pourrait  nuire  à  votre  santé...  »  En 
prononçant  ces  mots,  la  contenance  du  roi   élait 
embarrassée  ;  il  s'avança  vers  la  porte  ,  demanda 
à  voir  la  balle  de  cuivre  qu'on  avait  retirée  de  la 
blessure,  se  fit  raconter  les  circonstances  du  pan- 
sement ,    renouvella    au  blessé  ses   protestations 
d'intérêt,   et  s'éclinppa    en  quelque   sorte  de   la 
chambre.  Durant  cette  visite,  qui  avait  duré  en- 
viron une  heure,   la  reine-mère  s'était  toujours- 
tenue  près  du  roi,  prêtant  une  oreille  attentive  à 
ses   moindres  paroles,  étudiant  ses  regards,   ses 
signes ,  ses  gestes  les  moins  significatifs. 
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Selon  le6  meilleures  traditions ,  Charles  IX  n'é- 
tait poiiit  initié  à  l'horrible  conjuration  deBayonne; 
il  ignorait  que  le  massacre  des  protestans  fût  rë- 
iplu,  et  que  l'assassinat  deColigni  dût  être  le  début 
d'une  catastrophe  reculée  depuis  sept  ans.  Cathe- 
rine, dans  les  premiers  momens  qui  avaient  suivi 
Taltentat  de  Maurei^eri  ^  s'était  hasai^dée  à  dire  au 
roi  qu'on  devait  soupçonner  Guise,  encore  animé 
de  vengeance  pour  le  meurtre  de  son  père  ^  frappé 
devant  Orléans  ;  meurtre  dont  ^  à  tout  prendre  , 
Coligni  ne  s'était  jamais  bien  lavé.  La  reine-mère 
se  flattait  d'éloigner ,  par  cet  aveu,  toute  recher- 
che ultérieure  de  l'assassin;  «  mais  ces  raisons 
«  n'apaisèrent  pas  le  roi ,  dit .  Mai'guerite  de  Va- 
fc  lois  dahs  sts  Mémoires.  Il  ne  pouvait  modérer 
«  ni  changer  le  passioné  désir  d'en  faire  justice  ; 
u  commandant  toujours  qu'on  cherchât  M.  de 
«  Guise ,  qu'on  le  prit  ;  qu'il  ne  voulait  pas  qu'un 
(c  tel  acte  demeurât  impuni.  » 

Pour  ne  pas  sacrifier  un  des  chefs  de  la  conju- 
ration ,  on  résolut  à  faire  au  roi  une  confidence 
entière  :  ce  fut  le  maréchal  de  Retz  qu'on  chargea 
de  cette  ouverture,  et  qui  remplit  une  si  délicate 
mission  avec  toute  l'adresse  d'un  courtisan  passé 
maître  dans  l'art  des  perfidies.  Charles  IX  sut  donc 
que  Tassassinat  de  l'amiral  avait  été  concerté  entre 
Guise,  la  reine-mère  et  le  duc  d'Anjou.  On  pense 
bien  queRetz  se  hâta  d'ajouter  queColigni  était  un 
rebelle  incorrigible,  dont  il  devenait  urgent  de  se 
défaire,  ainsi quede  tous  ceux  de  sonpàrti..,Comme 


I  parmi  ce»  coouaisssi  .  ajouta  d'u«^ 

H  condamné  i  &rc  ,■  u.  il  faut ,    * 

M  quante  mille  Ar  ^  pour  iehev<r 

«   vous   apportera'  .  ..itcndre  àunc  « 

«  Charles,  no«r  premier  coup  cl 

«vou»  «iront  i,  nail  dans  «ne  chaml 

«  queje  voM  ^.«p  avec  d'Anjou,  Nevo 

"  "ijûl  '-'  X.  Elle  confirma  à  son 

"  ""5"^'  -courtisan,  et  ajouta  15 

Mf-^rm'-     ^jj^  jy^enow  était  telle  qu'ils 

w-ffUu  ^  Mjt-mime.  «  Ces  considératioi 

*  "*         ^^^.^.^.i^ifie  Miron ,  firent  une  mervi 

**  »  .■»*"••£*  métamorphose  au  roi  ;  car 

c»   «ayaravant  difficile  à  persuader, 

,^r.*  *M»  ^c  le  retenir.  Se  levant,  il  ni 

.    ;4  atcvW  ei  de   colère,  en  jurant  par 

,^^t,i*  Klkeu.  puis<pie  nous  trouvions  bon  qu' 

,^  '"^wùral ,  qu'il  le  voulait  ;  mais  aussi  u 

^  jkuufiM>ls  de  France,  aS'n  qu'il  n'en   < 

«iyM«\it  pas  un  qui  lui  pût  reprocher  après, 

«.■  .KHis  donnassions  ordre  promptcment.. 

■  tià  4»i  <'*•  clair,  précis,  et  ce  mouvement 

\^<i  iti;;tt«'  Jn  souverain  dont  la  maxime  éta 

^"Vsl  cruauté  que  la  clémence;  c'est  clémei 

jiti'  tu  cruauté,  o 

tt.-»  paroles  du  roi  étaient  un  arrdt  de  m< 
iKiiV  K"  l'ai'li  calviniste;  on  ne  songea  plus  q 
lV\»vulion.  Dès-lors  Charles  IX  se  prêta  à  toutes 
tut>lilitcs  de  la  fourberie  pour  endormir  les  pi 
iCsHtans  sur  le  borri  de  l'abîme  :  comédicu  doci 
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il  prit  touslesdëguisemens  que  sa  mère  lui  assigna» 
On  s'efTorça  de  réunir^  autant  que  possible^  dans 
un  même  quartier  de  la  ville^  les  calvinistes  in* 
fluens  j  afin  de  pouvoir  les  exterminer  dans  le 
même   instant:  Tinfortuné  Coligni  favorisa  lui- 
même  TexécutioA.  de  celte  mesure^  en  deman- 
dant au  roi  une  garde  de  sûreté.  Non-seulement- 
alors  on  fit  placer  à  sa  porte  une  nombreuse  com- 
pagnie du  régiment  des  gardes,  introduite  Paris' 
sous  prétexte  d'y  assurer  la  tranquillité  }  mais   on 
ordonna  aux  catholiques,  voisins  de  l'amiral,  de 
céder  leurs  logemens  aux  religionnaires,  voulant, 
disait  Charles  IX,  que  tous  les  amis  de  ce  chef  cal- 
viniste contribuassent  au  besoin  à  sa  défense ,  si 
le  .parti  des  Guises  était  assez   audacieux  pour 
l'attaquer.  Sa  Majesté  fit  ordonner  aux  quarte- 
niers  de  dresser  un  contrôle  des  réformés  résidant 
à  Paris,  avec  l'indication  de  leur  domicile  :  c'était 
une  listç  funéraire  que  le  monarque  conspirateur 
se   faisait  rem.ettre.  Par    suite  des  bienpeillanies 
précautions  que  l'on  af[ichait>  le  jeune  roi  de 
Navarre  fut  invité ,  par  Charles  IX  ,  \  faire  ve- 
nir au  Louvre  tout  ce  qu'il  avait  de  gens  de  main, 
afin  de  défendre  la  cour  contre  toute  entreprise 
téméraire  des  Lorrains. 

Comment  douter  encore  de  la  franchise  du  mo^- 
narque ,  après  de  telles  démarches ,  faites  éi^idem- 
fnent  pour  le  salut  des  protestans?  Elles  rassurèrent 
complètement  lamiral  Coligni  ;  Teligny  et  Laro-: 
chefoucauld  partagèrent  dès-lors  sa  malheureuse 


f»    I 


201  HISTOl  I 

le  roi  avait  frémi  y   1( 
anime  :  «  Il  n'y  a  j>Iî 
«  vous  joindre  aux 
ce  qui  est  commoiu 
(c  vcUe  guerre   <•• 
porté,  la  rcîi!'^ 
voisine ,  eniiî- 
Birague,  T 


ce  que  A 
Texas])' 

vonlî- 


(C 


.a»  »^ 


se  mon- 

réunion  chez 

ia  nuit  du  22  au 

.^^.iii  Louvre  un  corps 

•».  nançaises ,  dont  le 

AU  duc  de  Guise ,  et 

«jflff  ie  ne  laisser  sortir  du 

ai  de  la  suite  du  roi  de 

À  prince  de  Condé.  Ces 

jy^  iwe  la  garde  même  placée 

^oi  était  commandée  par  Cos- 

sii  ennemi  acharné  des  calvi- 

14UL  ie  Tamiral.  Enfîn,  on  avait  la 

B?me  jour ,  aS  août ,  trente  six 

•ôiic^s  d'armes    étaient  entrés   au 

'wi  te  roi  avait  maladroitement  jus- 

'tt  i*sJUit  au  prince  de  Condé  que  ces 

.11-   ie>tinécs  h.  un  divertissement,  où 

.•».rL>a:î  J«^  donner  unspeclaclc  roprésen- 

.aoc  a>*ié!;ce.  Malgré  de  tels  indices  ,  le 

.  <s  JfcUii*  »e  purent  se  dcpiiriir  do  l'a- 

.  .-  .ijL:ii'eiTu'ils  avaient  dans  la  parole  du  roi. 

"  . ^.^^ rcnt  donc  le  projet  émis  par  les  calvi- 

r^u*  d enlever  l'amiral,  dcquiltcr  Paris 

•u».rt\  et    d'aller  au  loin    observer   l'orale 

^  t-:  znil  put  atteindre  le  parti. 

Is  rxMU^-"ïère  ,  qui  avait  envoyé  des  espions 

.,^çj^.  les  délibcrans,  apprit  tout  ce  ijn'on  venait 

t'^-tor  dans  le  conseil  de  l'amiral;  elle  craignit 

.M.'  dans  une  secomle  assemblée  la  confiance  des 
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nentît;  les  principaux  conjures  se 
'nileries*,  et  le  massacre  fut  fixé 
manche^  24  août,  fête  de  Saint- 
dix  point  du  jour.  Après  cette  fixa- 
i-sruta  quelques  points  d'exécution  :  la 
.  i'  question  agitée  fut  de  savoir  si  le  rot  de 
i  l'c  et  le  prince  de  Condé  seraient  massacrés 
.  «'c  le  reste  des  religionnaires.  Puis,  abandonnant 
«et  té  question  sans  l'avoir  résolue,  on  en  éleva 
une  incidente,  qui  rentrait  bien  dans  la  politique 
de  Catherine  :  c'était  de  mettre  aux  mains  les  chefs 
catholiques  et  les  chefs  calvinistes,  et  quand  leurs 
forces  eussent  été  épuisées,  le  roi ,  sortant  tout 
à  coup  du  Louvre  à  la  tète  de   ses  gardes,  eut 
achevé  d'cxtevminer  les  uns  et  les  autres.  Il  paraît 
qu'après  une  longue  discussion  on  demeura  d'ac*- 
cord  de  faire  égorger  seulement  les  réformés;  sauf 
à  laisser  opérer  la  réaction  armée  de  leur  parti 
contre  les  Guises ,  qui  ostensiblement  paraîtraient 
toujours  être  les  seuls  instigateurs  de  la  conjura- 
tion. Il  résulte  de  cette    détermination  que  l'in- 
fâme cour  de  Charles  IX  trahissait  à  la  foi^  les 
deux  partis.....  On  h  peine  à  concevoir  tant  d'a- 
trocité. 

Dans  la  soirée ,  comme  on  vit  dans  les  environs 
du  Louvre   des   attroupemens  armés,  les  calvi- 

*  Les  conjurés  présens  à  cette  assemi^Ice ,  qui  ilut  avoir 
lieu  le  ni  août ,  étaient  le  roi ,  la  reinc-mcre ,  le  duc  d'An- 
jou ,  le  duc  de  Nevers ,  le  bâtard  d*Angouléino  ,  Birague , 
Tamnnes  et  le  comte  de  Retz. 
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sécurité.  Cependant,  d'air 
traient    moins  confians 
Tamiral,  ilsdirent  cpi*^ . 
a5  août,  on  avait  pin* 
suisse  et  plusieurs  i- 
commandement  t- 
'  qui  avaient  In 
palais  aucune    . 


Navarre  ,    ? 

a  viseurs  ;• 

dans  rii:' 

seins,  < 

nisic* 

ccrî 

ers 

1 


;e  que  cela 

soulèvent   le 

.    V  mettrai  l>ou 

,  le  cet  acte  d'ex- 

oulant^  disaient- 

.  %  ennemis,  vinrent 

,  -e^ion  de   se  retirer  : 

,  ■  !ie-comedien  ,  si  vous 

.ion  vous  retro!iver.)ï 

.  on  feignit,  dans  leur 

out  le  mouvement  qui 

:ain ,  mais  ils  ne  parti- 


.,  ;..;  Il")  août,  Jean  Charon, 

.  >.  recul  de  la  cour  Tordre 

,:  .  iines  des    quartiers  de    se 

.-\  -le,  vers  minuit.  Du  reste  . 

*,:l  secret,  se  partagèrent  les 

.'iaeun  d(Mix  put  présider  aux 

•  Il  tie  d(»  la  ville  qui  lui  serait 

■  r.uise  se  réserva  Thotel  de  Ta- 

.  ••>.  l\n  attendant  Tlieure  fatale, 

.  ,  ...l  ,    ancien     prévôt     des    niar- 

: .  l.i  eonlaiiion  du   erinie   au    lit 

.  ,.-'.tine,  liaranj^uait   les  hourgeois 

^  .1   la  \illo.  lour  expliquait  les  in- 

,..    ,t  loucluait    froidement  à  la  né- 

...   1,\N  eidvinistes. 

.     >enue.  nuit  lugubre  rpie  tant  d'in- 
i'Njîent    ]K\s    voir  linir  1  l>es  troupes 
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•lïi  en  bataille  autour  du  Louvre^  tou- 
is  prétexte  de  repousser  les  Guises.  Les 
.  et  basses-cours  de  ce  palais  étaient  égale- 
nt obstruées  de  gardes  ;  dans  les  quartiers  adja< 
■  i'iiSy  de  nombreux  détachemens  remplissaient  les 
rues  et  carrefours...,  çà  et  là,  des  feux  allumés 
sur  le  pavé ,  faisaient  jeter  de  grands  reflets  aux 
casquQs ,  aux  cuirasses  y  aux  arquebuses  des  guer- 
riers. * 

Pendant  ces  funestes  apprêts  ,  le  roi  de  Na- 
varre, le  prince  de  Condé  ,  leurs  épouses  et  leur 
suite  étaient  enfermés  dans  le  Louvre,  dont  la 
sortie,  sous  prétexte  de  précaution,  leur  était  in- 
terdite. Ces  deux  princes  ,  malgré  les  caresses  du 
roi  et  de  la  reine-mère ,  éprouvaient  une  pro- 
fonde inquiétude  ,  que'  Marguerite  de  Valois  et 
Marie  de.Clèves  partageaient.  Dans  la  nuit,  quel- 
ques protestaus ,  voisins  de  Tamiral,  réveillés  par 
le  mouvement  inaccoutumé  de  la  rue,  par  le  bruit 
d'armes  qui  s'y  mêlait ,  par  les  lueurs  errantes 
qui  se  montraient  de  temps  en  temps ,  sortirent 
pour  connaître  la  cause  de  ce  tumulte.  S'étant 
approchés  du  Louvre,  l'un  d'eux  interrogea  les 
gardes,  et,  pour  toute  réponse,,  reçut  un  coup 
de .  pertuisanne ,  qui  l'étendit  mort....  Par  ré- 
flexion, le  chef  du  poste  fit  égorger  aussitôt  tous 
les  autres,  pour  qu'ils  ne  répandissent  pas  l'alarme. 
Catherine  ,  qui  fut  informée  de  ce  premier 
meurtre ,  profita  de  l'occasion  pour  bâter  l'expé-  . 
ditiou.  Elle  s'élança  dans  la  chambre  du  roi  :  ^c  II 
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u  n'est  plus  possible  de  contenir  Fardear  des 
H  troupes  lui  dit-elle;  il  arrii^era  des  désordres 
a  dont  nous  aurons  à  nous  repentir  ;  il  est  temps 
«  de  donner  le  signal....  »  Eiunénide  «féroce  !  «elle 
demande  un  massacre  général  pour  éviter  les  dé- 
sordres... •  Charles  IX  ordonna  que  le  signal  fut 
donné..... , .  et  Téglise  Saint-Germain-rAuxerro» 
sonna  ce  tocsin  de  la  Saint-Barthélemi  *,  qui  re- 
tentira dans  quarante  siècles  encore,  si  les  généra-: 
tions  et  le  temps  lui-même  ne  sont  pas  noyés  dans 
rOcéan  sans  limites  de  réternité. 

Les  détails  de  cette  nuit  sancj'lante  formeraient 
de  nombreux  volumes;  contraints  de  les  resserrer 
dans  notre  récit ,  nous  offrirons  du  moins  tous 
ceux  qui  peuvent  caractériser  une  catastrophe 
restée  sans  seconde^  dans  les  fastes  historiques. 
Henri  de  Guise ,  qui  s'est  réservé  le  pjaisir  de 
présider  à  l'assassinat  de  l'amiral,  ,se  rend  à  pas 
précipités  à  l'hôtel  de  cette  grande  victinie,  s'en  fait 
ouvrir  les  portes ,  au  nom  du  roi;  un  gentilhomme 
de  Collgni  descend  et  les  ouvre.  Cosscins ,  qu'on  a 
placé  en  ce  lieu  pour  défendre  l'illustre  calviniste, 
poignarde  de  sa  main  le  gentilhomme,  et  aborde 
son  véritable  rôle,  en  se  joignant  aux  assassins 
qui  font  irruption    dans   la  com\  Tout  ce    qui 

*  Ce  signal  fut  donné  a  deux  lieui*es  du  matin ,  pour  le 
massacre  dans  le  quartier  du  Louvre  ;  un  autre  signal 
sonua  un  peu  plus  tard  à  la  tour  do  THorloge  du  Pa- 
lais ,  pour  les  égor^curs  apostés  sm*  la  rive  gauche  de  la 
Seine. 
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cherche  à  se  défendre  est  égorgé  ou  arquebuse. 
Au  bruu  sinistre  des  ëpées  et  des  armes  à  feu,  Go- 
ligni  reconnaît  son  erreur;  il  se  lève,  s'appuie  à  la 
muraille ,  et ,  résigné  à  la  mort ,  commence  ses 
prières...  Un  officier  calviniste,  déjà  hlessé,  entre 
alors  en  chancelant  dans  la  chambre  de  l'amiral': 
ce  Monseigneur,  lui  dit-il,  voilà  Dieu  qui  nous 
«  appelle  à  lui  ;  on  a  forcé  le  logis ,  et  n'y  a 
«  moyen  de  résister.  —  H  y  a  long-temps  que  je 
«  me  suis  préparé  à  mourir  ,  répond  l'amiral  ; 
c<  vous  autres  ,  sauvez-vous  s'il  est  possible  ,  car 
<c  vous  ne  sauriez  garantir  nia  vie.  »  En  'ce 
moment  retentit ,  dans  la  pièce  voisine ,  ce 
cri  prononcé  comme  un  rugissement  :  Coligni  à 
mort  !  Presque  aussitôt  un  Allemand ,  nommé 
Besme ,  un  Picard ,  appelé  ^ttin,  et  un  troisième 
égorgeur  ,  connu  sous  le  nom  de  Sarlahoux ,  tous 
trois  aux  gages  du  duc  de  Guise ,  tous  trois  cui- 
rassés et  armés  d'épécs  déjà  rouges  de  sang,  se 
précipitent  dans  l'appartement  du  vieillard  blessé. 
Besme ,  marchant  droit  à  lui ,  lui  dit  brusque- 
ment :  N'es-tu  pas  Coligni.  —  C'est  moi,  répond 
l'amiral...  Puis  regardant  le  fer  qu'il  sent  déjà  sur 
sa  poitrine  ,  il  ajoute  avec  calme  :  Jeune  homme, 
tu  devrais  respecter  mes  chei^eux  blancs  et  mes 
infirmités-,  mais  tu  n  abrèges  ma  vie  que  de  quel- 
ques jours  *.  Il  parle  encore,  et  Besme  lui  enfonce 

*  Le  capitaine  Attin ,  Fun  des  assassins ,  assurait  long-temps 
après  cette  puit  funèbre ,  qu'il  n'avait  jamais  vu  un  homme 
envisager  la  mort  avec  uu  calme  aussi  héroïque...  J'aurai 
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rf.u»      »«"•«.'" ^  •   avec  leur  mouchoir  ,  le  sang 


,^i*  V  visage  de  la  grande  victime,  puisse 

.^,j^j  ,«|Oute :«i^'esl  bien  lui,»  et  foule  aux  piecb 

j»^v»  iJ^fH've  Je  vie...  Renforçant  ensuite  sa  voix  , 

<;>.><   ^'-V*»c:   «(Curage,   soldats,    nous  avoiif^ 

v^,..t  ii.^tnoiu  commencé  :  allons  aux  autres,  car 

v*i  '«•  tvmniandc...  C'est  i)ar  son  exprès  coin- 

uaav:t  motu  ,  telle  est  sa  volonté...  »  Et  Guise 

>^ù;    a  \orUé... ,  et  les  peuples  ont  continuée  se 

.v..*Ki  ^U's  rois! 

V.»iv'>  ^v  début,  tous  les  coryphées  du  meurtre 

.vHiivuî  i>ar  la  ville,  l'épée  à  la  main,  suiviscliacun 

.  '.lie  bautle  dVgorgcurs,  pour  exciter  le  peuple  h 

■44%«wVKUtvr  avec  eux.«  Frappez,  disent-ils^  frappez 

v^fcic  »>••  ^  1^*  devant  les  yeux ,  ajoutait-il ,  cette  iiuposanto 
I  uiv  *i^  vilùllard;  et  le  bruit  sourd  qu'il  produisit  on  tom- 
K»iii  uKiitiradaiLSinon  oreille  jusqu'à  mon  dernier  soupir... 
le  >ett*ciiir  i»st  donc  aussi  un  remord. 
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hardimcut  les  huguenots. (iOligni^  surpris  au  mo- 
«  ment  où  il  allait  faire  périr  le  roi  et  les  princes, 
«  vient  d'être  mis.  à  mort ,  mais  son  parti  subsiste, 
<i  c'est  à  nous  de  le  détruire  avant  qu'il  nous  détruise. 
«  Pieux  catholiques  romains,  n'épargnez  nulle 
»  part  les  impies...  »  Tandis  que  les  chefs  assassins 
parlent  ainsi, la  cloche  de  l'Horloge  du  Palais  donne 
le  second  signal  du  meurtre...  Elle  existe  encore 
cette  haute  tour  d'où  tomba  ce  tocsin  atfreux...  Le 
soir  ,  en  regagnant  sa  maison  ,  l'habitant  de  Paris 
mesure  de  l'œil  ce  lugubre  édifice  avec  indignation, 
et  frémit  en  s'en  éloignant.  Dès  cet  instant  le  sang 
coule  h  flots  sur  les  deux  rives  de  la  Seine  :  par- 
tout on  enfance  les  portes,  on  égorge  le$  citoyens^ 
ou  jette  leurs  cadavres  par  les  fenétixîs;  tandis 
que  des  soldats  furieux  saisissent  les  épouses,  les 
vierges  trennblantes  dans  leur  couche,  assouvis- 
sent sur  elles  leur  brutalité,  et ,  dans  leurs  trans- 
porta infâmes,  les  tachent  du  sang  dont  ils  sont 
couverts...  Le  citadin,  en  fuyant  ce  théâtre  de  tous 
les  crimes  vomis  par  l'enfer,  entend  retentir  au 
loin  l«s  cris  de  la  rage  et  du  désespoir ,  les  blas- 
phèmes de  ceux  qui  égorgent,  les  supplications  de 
ceux  qui  demandent  la  vie,  la  détonation  des  ar- 
quebuses qui  tuent ,  le  cliquetis  des  épées  qui  at- 
taquent et  défendent,  lès  gémissemens  des  vic- 
times qui  expirent  ;  puis  un  bruitsinisire  de  vitres 
qu'on  brise,  de  portes  qu'on  fracasse  ,  de  meubles 
qu'on  traîne  sur  le  pavé  ,  pour  les  brûler  ;  et 
des  tourbillons  de  flammes  et   de  fumée  couron- 
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nont  ce  Paris  abandonné  aux  furies,  aux  démons^ 
qui  massacrent;  pillent ^  violent,  incendient  au 
nom  de  notre  sainte  religion. 

Au  LouTre  y  mêmes  crimes ,  mém^s  horreurs 
que  dans  la  ville  :  Nancey ,  capitaine  des  gardes , 
fond,  avec  une  troupe  de  satellites,  dans  les  anti- 
chambres du  •  roi  de  Navarre  et  du  prince  de 
Gondé.  Leurs  gentilshommes  «  leurs  servitems  de 
tout  sexe,  de  tout  âge,  sont  arrachés  de  leurs  lits,  en 
chemise ,  traînés  hors  d'une  porte  du  Louvre  et 
^^orgés  sous  les  yeux  du  roi,  qui,  d'une  fenêtre,  as- 
siste à  ce  spectacle  digne  de  lui,  en  criant  aux  bour- 
reaux de  n'épargner  personne.  Parmi  ces  infortu- 
nes sont  Ségur ,  baron  de  Pardaillan,  Saint-Martin, 
Bourses  et  le  capitaine  Pilles.  Tandisque  les  cada- 
vres s'àmoncèlent  au  pied  du  Louvre,  une  scène 
étrange  se  passe  dans  l'appartement  de  la  jeune 
reine  de  Navarre  ,  que  vient  de  quitter  Henri,  son 
époux.  Marguerite  est  réveillée  en  sursaut  par  ce 
cri  :  Naifarre  /  Nai>arre  !  prononcé  à  la  porte  de  la 
chambre.  La  nourrice  de  cette  princesse,  qui  croît 
que  c'est  Henri,  court  ouvrir  :  un  gentilhomme, 
nommé  Lezac,  blessé,  couvert  de  sang,  et  que 
poursuivent  quatre  archers,  entre  et  se  préci- 
pite sur  le  lit  de  la  reine.  «  Moi ,  dit-elle  dans 
«  ses  Mémoires ,  sentant  cet  homme  qui  me  te- 
«  nait,  je  me  jette  à  la  ruelle,  et  lui  après  moi,  me 
M  tenant  toujours  à  travers  de  corps.  Je  ne  coû- 
te naissais  point  cet  homme  ,  et  ne  savais  s'il  ve- 
cc  nait  là  pour    m'offenser,  ou  si  les  archers  eu 
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M  voulaient  à  lui  ou  à  moi.  Nous  criions  tous 
«  deux^  et  étions  aussi  effrayés  Tun  que  l'autre.  »> 
Un  capitaine  des  gardes  survient^  renvoie  les  assas* 
sins^  et  accorde  la  vie  au  malheureux  qui  s*e$t  ré- 
fugié dans  les  bras  de  la  Marguerite. 

Mais  partout  ailleurs ,  les  gardes  formant  une 
doiiLle  liaie  dans  les  galeries,  dans  les  corridors , 
dans  les  appartemens,  dans  les  cours,  égorgent  les 
calvinistes  qu'on  pousse  entre  ces  rangs  homi-* 
cides...  Les  infortunés  expircni ,  entassés,  amon- 
celés au  milieu  de  leurs  assassins. 

Cest  au  sein  de  cette  boucherie  que  Charles  IX 
a  fait  appeler  le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de 
.  Condé ,  vers  le  lever  de  l'aurore.  Il  les  reçoit  avec 
un  visage  farouche  et  des  yeux  ardens  de  cour- 
roux ,  leur  déclare  que  l'amiral  et  ses  amis  ont  été 
'  tués  par  son  ordre  ;  mais  que,*pour  eux,  convaincu 
qu'ils  ont  été  entraînés  dans  la  rébellion  par  de  mau* 
vais  conseils ,  il  est  prêt  à  leur  pardonner ,  pourvu 
qu'ils  abjurent  la  fausse  religion.  Le  roi  de  Na- 
varre répond  avec  humilité,  mais  avec  franchise , . 
qu'il  devait  compter  sur  les  promesses  d'un  roi  de 
France  ;  promesses  jurées  et  scellées  par  le  don  de 
sa  propre  sœur ,  et  finit  j^  dire  qu'il  lui  est  dif- 
ficile de  renoncer  à  une  religion  dans  laquelle  il 
a  été  élevé.  Le  prince  de  Condé  s'exprime 
avec  plus  d'énergie,  en  faisant  valoir  les  traités 
existans  :  l'indignation  anime  sa  voix...  Charles 
l'interrompt,  l'appelle  séditieux,  fils  de  séditieux 
et  le  menace  de  lui  faire  trancher  la  tête  si,  dans  le 
<lélai  de  trois  jours  qu'il  accorde,  il  n'a  pas  abjure. 
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««Mrt  de  distiuguei-  les  obj    f^ 
ÎMrfire   d'un.:paTilIon  qui  ^  ^ 
.  'h  Seine  *,  et  après  avoir  isO^^ 
,.  >ijieiioii,.ieH   monceaux  de  c* 
__  ,,«.itfflt  lej  deux  rives  de  ce  fleove  ) 
çoe*"^^^^!^  viMip^  h  .regarder  ses  eaux  coulant 
""*^_^  jnn^m  J|e>  Français ,  il  s'indigae  d'en  voir 
«vivpppr ,   par.  la  fuite,  au  massacro 
Okarles  demande  alors.une  arquebuse  , 
«rquebi^sea,  afin  de  Q*ên  pas  manquer,  et 
Mtwti"  vonronné  se  prend  à  tirer  sur  le»  mal- 
qui  «e  sauvent  à  la  nage.  On  l'entend  s'é- 
7Ve/  tUB-l  .TirtatSi-  mardieu;  ils  s'en" 


*  Ortie  fenêtre  est  dang  la  salle  d'entrée  du  Musée  des  An- 
^•n ,  à  l'extrémité  méridionale  de  la  gnierie  d'Apollon.  Fen- 
4«tt  la  révolution  on  avait  |dacé  en-dehors  dclamèine  fenStre 
uii  ccritcau  poiiant  ces  mois  :  c'est  d'ici  i/ue  Chartes  IX ,  d'o- 
.Urasr  mcmoire ,  tirait  mr  le  pcu/ile  avec  une  carabine.  Hapo— 
Iwn,  étadt  premier  consul,  lit  enlever  cet  éeritcau. 

"  Voilà  ce  que  dit  Brantôme  relaiivcmeni  à  ce  meurtre 
roval  ;  u  Cliai'les  IX  'prit  une  grande  arquebuse  qu'il  avait , 
Il  et  en  tira  tout  plein  de  coui»  à  eux  (aux  calvinistes);  mais 
«  souvent  en  vain ,  car  l'ari^itehuse  ne  lirait  si  loin.  Incessaiii- 
•I  ment  criait  :  Ttiezf  /«cï,''%t  n'en  voulait  sauver  aucun  , 
Il  sinon  son  premier  chirurgien ,  maître  Aiubroise  Paré.  » 
Brantôme  motive  cette  exception  sur  ce  que  Charles  I,\,atteim 
(l'une  maladie  vénérienne  qui  le  conduisit  aU  tombeau ,  comine 
sou  uïèul  Fi-ançois  I",  avait  besoin  du  secoues  -de  cet  iia- 
liile  chirurgien.  {Bninldi/ir ,  loi/ir  f'II ,  /'tigi'  îo.'i ,  édition  rfc 


Le  massacre  de  1^  §ài^t  -  Barihéleaii  dura 
trois  jours  ^  ()6u  de  familles  parisienne»  ^  peu  de 
maisQ^As  illustres  du  royaume  u'eurent.pMS,àçonip-; 
ter  des  victimes  dans  leur  sein.  Laroche/Qucaidd, 
G  haussai  y  Telignif  Pluviaut  ^  Bernjf  Clermont'\ 
LcH>ardin ,  Cawnont,  de  la  Force ,  Pardaillcm  i 
Léi^t  et  tant  d'autres  gentilsliomiues  périrent  pâ« 
le  fer  d^s  é^orgeurs.  c(  Saignez^  saignez  ,  s'écjriait 
«  le  féroce  Ta^vannes,  les  médecins  disent  qu^  lu 
«  saignée  est  aussi  bonne  eo  ce  mois  d'août  commet 
(c  en  mai.  >>  Dans  cette  longue  suite  de  catasf 
trophes;  l^s  animosités  »  les  vengeances  paiticun 
lières  ,  se  mêlèrent,  comme  où  le  pense  Lieu,  à 
l'esprit  de  parti  et  au  fanatisme  religieux  ;  dcsliéri-* 
tiers  avides  se  délirent  de  leiu's  pareus  ;  des  sai 
vans,  des  artistes  jaloux  égorgèrent  leurs  émulée 
de  gloire  ;  des  amans  tuèrent  dvec  délices  leurs' 
rivaux  heureux  \  des  pliùdcurs  terminèrent  leura 
procès  avec  le  poignard.,..  D*aulrcs  assassin»,  et 
Brantôme  cite  des  seigneurs  ,  roclieu^Uèrcnt  la 
fortune  le  fer  et  la  flainme  au  poing  ..  Quclcjuos 
nobles,  plus  ambitieux  encore  que  cupides,  vin-» 
renl  oflrir  au  roi  ou  à  la  reine-mère  des  pierreries 
provenant  du  pillage...  Elles  furent  acceptées... 

Pendant  la  dui*ée  des  massacres,  les  prote^tis 
titrés  qu'on  saisissait  dans  les  maisons  étaient 
traînés  devant  le  Louvre  ;  (Charles  IX,  debout  à 
une  fonc^irc,  tenait  une  liste  de  ces  religionnaires 
voués  à  la  mort  ;  après  avoir  pointé  le  nom  defr 
calvinistes  qu'on  lui  amenait^  il  faisait  un  signe,  et 
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denouveaux  corps  tombaient  sur  ceux  déjà  amon- 
celés  sous  les  murs  du  palais...  Au  bout  de  trois 
jours,  il  y  avait  à  Fentour  un  rempart  de  cadavres. 

Le  roi  et ,  ce  qu'on  voudra  croire  à  peine,  les 
dames  delà  cour,  venaient  repaître  leur  vue  de  ces 
cdirps  ensanglantés ,  et  se  livrer  à  des  plaisante- 
ries obscènes  sur  les  formes  plus  ou  ihoins  heu- 
'  yeuses  des  hommes  égorgés.  Plusieurs  de  ces  fem- 
me» impiidiques  ,  dit  rhistorien  de  Thou ,  exami- 
nèrent avec  attention  le  cadavre  du  baron  Du- 
pont, afin  d'y  reconnaître  les  signes  de  l'impuis- 
sance qui  avait  donné  lieu  à  un  long  procès  entre 
lui  et  Catherine  de  Parthenay,  son  épouse...  La 
reinë-mère  surtout  s'attacha  à  cet  examen  anato- 
mique,  dont  une  fille  des  halles  rougirait  aujour- 
d'hui. 

Catherine  de  Médicis  mena  son  fils  contem- 
pler, h  Montfaucon ,  le  corps  défiguré  de  l'ami- 
ral de  Col  igni,  qu'on  avait  pendu  par  les  cuisses 
au  gibet,  après  l'avoir  traîné  long-temps  dans  les 
rues  de  Paris.  La  reine-mère  fit  couper  la  tête  de 
.  ce  brave  capitaine,  ordonna  qu'on  l'embaumât  et 
l'envoya ,  dit-on ,  au  pape  en  signe  de  triomphe  *. 

*  Vous  réunissons  ici  quelques  épisodes  de  Tatrocc  tragédie 
de  la  Saint-Bartbélemi.  Le  23  août,  Larochefoucauld  joua 
avec  le  roi  jusqu'à  onze  heures  di;  soir  ;  quelques  historiens 
ont  rapporté  quece  prince  voulut  le  retenir  5  d'autres  assui*ent 
que  Chailes  lui  dit  en  riant  qu'il  irait  lui  donner  le  fouet 
pendant  la  nuit.  Ayant  été  éveillé  plus  tard  par  des  assassins 
masques ,  ce  seigiieni*  crut  que  c'était  le  monarque  qui  von- 
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Le  premier  jour  des  massacres  ^  vers  cinq  heures 
du  soir ,  le  roi  fit  publier  à  son  de  trompe ,  Tordre 
à'  chacun  de  se  retirer  dans  sa  maison  ;  mais  le  sang 
continua  de  couler  sans  que  la  cour  mit  autrement 
'  obstacle  aux  meurtres  :  le  lundi  et  le  mardi  ils  ne 
furent  pas  moins  actifs  que  le  dimanche^  et  méioie 
ils  continuèrent  jusqu'au  6  ou  7  septembre.  On 
enlevait  les  protestans  de  leur  domicile  ou  du  re- 
fuge qu'ils  avaicxt  trouvé  ailleurs  ;  on  les  mettait 
en  réserve  dans  quelque  prison,  et,  pendant  la 
nuit,  on  les  assassinait.  Le  5  septembre ,  Charles  IX 
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lait  exécuter  son  badinage  :  il  accueillit  en  riant  les  égorgeurs , 
et  tomba ,  riant  encore  y  noyé  dans  son  sang.  —  Le  marquis 
de  Revel ,  fuyant  en  chemise  sur  le  bord  de  la  Seine ,  qu'il 
va  traverser,  est  arrêté  et  tué  par  son* cousin,  Bussy  d'Am- 
boise.  —  Marafin  de  Guerchy,  entouré  de  meurtriers,  eùve- 
loppe  son  bras  de  son  manteau,  se  défend  long-temps ,  im* 
mole  plusieurs  de  ses  ennemis ,  et  succombe  sous  les  coups 
de  la  multitude.  —  Tavemy,  lieutenant  de  la  maréchaussée 
de  la  table  de  marbre ,  acculé  à  sa  maison  avec  son  domesr. 
tique ,  combat  neuf  heures ,  et  ne  tombe  qu'après  «avoir  en- 
voyé chez  les  morts  avant  lui  plus  de  trente  égorgeui-s.  — - 
Brion ,  gouverneur  du  prince  de  Conti ,  qui  a  cherché  un  re» 
fuge  dans  les  bras  de  sou  élève ,  est  tué  devant,  lui ,  quoique 
ce  prince,  encore  enfant >  étende  ses  petites  mains  entre  les 
assassins  et  son  gouverneur.  —  Pi*erre  de  la  Place ,  président 
de  la  cour  des  aides ,  espère  racheter  sa  vie  à  prix  d'or  :  il 
donne  trois  mille  ccus  au  capitaine  Michel ,  qui  lui  permet  de 
sortir  de  sa  maison  -,  mais  n*ayant  pu  U^ouver  un  asile ,  il  y  re- 
vient 7  et  trouve  Senecé ,  prévôt  de  l'hôtel ,  violant  sa  femme. 
Ce  prévôt  ordonne  à  la  Place  de  le  suivre  au  Louvre ,  et  le  fait 
assassiner,  rue  de  la  Verrerie ,  par  une  autre  bande  de  massa- 


%.uv.ULf  ^io Paris,  qui  s'était  dis- 

..  -    v,vt.^^cii>  :  le  roi  lui  ilomaiulu  s'il 

>^..    .acoio  lies  calvinistes  dans  I9 

^u»-  .iiu  répondit  que,  la  veille,  il 

'.•u  ^luit  dans  la  rivière,  et  qu'il  eu 

,    *. .    V  icv  à  Dieu ,  autant  la  nuit  suivante. 

.     ..^  4f    ri*A  i  rire  et  renvoya  ce  fidèle  servi- 

,ic  KMiMo  hilarité  au  milieu  des  torrens 

.^  ,ai  ^valaient  encore,  était,  au  surplus  » 

.    ^[^i^;  si^  it>i,  à  la  reine-mère  ,  h  leurs  courtir 

■ 

^  ,-.  ,iji<t:us«  Tun  di»s  plus  célèbres  proiesseui's  du  temps  , 
^^u^^iuK-a(  une  rauron ,  et  u*en  est  pas  inoim  assassine  dan^^ 
v»|iL^'  do  IVciles  ,  il  l'instigation  de  Jacques  Cliarpentier, 
,..i  —  M*  i^*  Cauiuont ,  saisi  au  lit  avec  ses  deux  fils , 
xa  .uw  vMW*  lours  bras  :  Tun  d'eux  périt  avec  lui)  Tautre  s^: 
,>K*^*  |ianni  les  cadavres ,  fait  le  mort ,  et  est  sauvé ,  par  lia^ 
^ù«  4»  bout  de  vingt-quatre  heures.  —  De  TIiou  cite  un 
.vtu  dor,  nommé  Crucé  ,  qui  se  vantait  d'avoir,  à  lui  seul , 
.■<.v*U*"  p'"*^  *1^'  qnatre  cents  bonnnrs. — Les  .Mémoires  du 
;.n'.i»s  sij;naliînl  aussi,  connue  massacreur  inhépide ,  Uené  . 
•Miluniciir  de  Ja  rcine-mèue  ,  <|ui  ,  dil  l'Estiule  ,  avait  empoi- 
s^MiUc  %K\uine  d'Albrct ,  reiiu*  <le  ISavain',  au  moven  d'mu' 
».ui  de  î^entour.  Ce  scélérat,  ilurani  les  massures  de  la  Saint - 
lUrdii'l^'ini ,  altira  clie/  lui  un  joaillier,  sons  prétexte  ile  le 
>.uner,  lui  lit  donner  toutes  ses  marciianiiises  ,  lui  cou[ui  la 
;:ori;e  ,  et  ie  jeta  liansla  Sein<*.—  Le  ctunte  de  ('oconiiasachet.i 
du  peupK*,  eii\iron  trente  proti'stuns  ,  pour  se  donner  le  plai 
sU'  de  les  iaire  mourir  //  su  ^ut\\(  ,  (omme  il  «lisait.  Il  lem*  pro 
mettait  d'aliord  la  vie  s  ils  aposta^iaient  .  et.  après  qn  ils  l'a* 
\aicnt  lait .  il  K's  poignardait  à  [M'til<  (  oups  .  alin  de  piolongei 
leur  sonlVranee  v\  de  les  Noir  mourir  Icntcmenl. 

V  travem  tant  di'  liails  île  barbai  ie  .   (»n  se  plaît  a  sai>ii    |< 
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sans,  et  aux  dames  de  la  cQilr.  On  s'entretenait 
joyeusement  au  Louvre  d'une  expédition  accomplie 
sous  à^ aussi  favorables  auspices.  «  La  guerre  est 
«  finie,  disait  l'Italienne  Catherine  en  riant  à  gorge 
a  déployée  ;  c'est  ainsi  qu'il  faut,  terminer  les 
ce  querelles ,  non  par  des  écritures ,  des  négocia- 
«  tions  y  des  traités.  —  Par  la  mort  Dieu ,  s'écriait 

yeul  acte  de  générosité  dont  les  annales  de  cette  funeste  épo- 
que fassent  mention.  Un  gentilhomme  catholique  ,  nommé 
•  Vesins ,  était,  depuis  long-temps ,  l'ennemi  d'un  autre  gentil- 
homme calviniste  ,  appelé  Regfiier.  Dés  que  les  massacres  com- 
mencèrent ,  celui-ci  trembla  que  Tautrè  ne  profitât  du  dé- 
sordre général  pour  venir  Tassossioer  chez  lui.  Tout  à  coup  il 
voit  entrer  Yesins ,  Vépée  à  la  main  et  accompagné  de  deux  sol- 
dats. Suis-moi,  dit-il  à  Régnier  :  celui-ci  croit  aller  a  la  mort 
et  sort  en  silence  de  sa  maison.  Deux  chevaux  sont  à  la  porte; 
Vesins'  fait  signe  à  Régnier  de  monter  sur  F  un  d'eux ,  et  lui 
ordonne  de  le  suivre  en  toute  hâte.  On  se  dirige  vers  le  Quercî  ; 
le  calviniste  reconnaît  que  le  catholique  le  conduit  dans  son 
château.  Lorsqu'ils  sont  arrive^  dans  la  cour,  Yesins  sautt! 
de  cheval  et  dit  à  Kegnier  :  «  Nous  voilà  en  sûreté;  j'aurais 
'ly^pu  profiter  de  l'occasion  pour  me   venger  ;  mais ,  entre 
«  braves  gens ,  on  doit  partager  le  péril  :  c'est  pour  cela  que 
«  je  vous  ai  sauvé.  Quand  vous  voudrez,  vous  me  trouverez 
«   prêt  à  vider  notre  querelle  comme  il  convient  à  de^  gentils- 
«  hommes.  »  Le  protestant  ne  répondit  au  .papiste  que  par 
des  protestations  de  reconnai>.sance  et  en  lui  demandaut  son. 
amitié.  —  a  Je  vous  laisse  la  liberté  de  m'aimer  ou  de  mo 
(f  haïr  ,  réplique  le  farouche  Vesius ,  et  je  ne  vous  ai  amciic 
"  ici  que  pour'  vous  mettre  en  état  de  faire  ce  dioix.  »  Sans 
attendre  de  réplique ,  le  libérateur  pique  des  deu^  et  dis- 
paraît .  laissant  a  l'autre  le  cheval  qu'il  lui   a   donné  pour 
monture. 
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d  à  son  tour  Charles  IX  rayonnant  de  joie,  et 
«  avec  des  paroles,  que  la  pudeur  oblige  de  taire, 
«  ma  grosse  Margot  (Marguerite  sa  sœur)  en  se 
ce  mariant  au  roi  de  Navarre ,  a  pris  tous  les  re- 
«  belles  à  la  pipée  *•  » 

De  Thou  évalue  à  deux  mille  le  nombre  des 
victimes  du  jour  de  Saint-Barthélemi  seulement; 
d'auti*es  historiens  portent  à  dix  mille  celui  des 
personnes  qui  périrent  pendant  les  trois  joui*nées  , 
et  certainenient  cette  dernière  évaluation  peut 
éti*c  doublée  si  l'on  y  comprend  les  assassinats  con- 
tinués jusqu'au  tiers  du  mois  de  septembre.  La 
Seine ,  chargée  de  cadavres ,  en  repoussa  une  par- 
tie sur  ses  bords  :  on  en  releva  dix-huit  cents  sur 
la  rive  droite,  depuis  les  Bons  Hommes  jusqu'à 
Saint-Cloud  ;  et  l'on  doit  présumer  que  le  fleuve 
en  emporta  davantage  au-delà  de  cette  limite. 

Charles  IX,  après  avoir  ordonné  ce  grand  forfait 
avec  une  férocité  qui  tenait  du  délire ,  après  avoir 

*  Nous  avons  réuni  les  principaux  traits  des  horribles  jour- 
nées dç  la  Saint-Bartbëlemi;  mais  nous  devons  renvoyer  aux 
sources  auxquelles  nous  avons  puise  nous-méme  pour  les  dé- 
tails, qui  ne  peuvent  trouver  place  dans  notre  cadre.  Voyez 
les  Mémoires  pour  senùr  à  l'Histoire  île  France  ,  tome  /,  p.  67, 
édition  de  1 744-  —  Les  Mémoires  de  la  reine  Marguerite ,  t.  I, 
pages  77,  78,  79  ,  édition  de  i'ji3.  —  Brantôme,  tome  FI  II, 
page  10^ ,  édition  de  1787.  —  Lettres  de  Pasquier,  liv,  V.  — 
Mélanges  de  Camnsat  :  Mémoires  de  Mergey,  page  22. — His- 
toire de  de  Thou  ,  liv,  52, p.  4^8.  — Journal  de  Henri  77/,  par 
r£s toile ,  page  i5g.  —  Mémoires  de  V Estât  de  la  France  sous 
Charles  IX ,  pages  399,  4^5,  499?  ^^°  ?  5*^' 
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participé  lui-mémc  aux  massacres ,  eut  la  lâcheté 
de  vouloir  en  rejeter  tout  l'odieux  sur  la  maison 
de  Lorraine.  Il  écrivit  aux'  gouverneurs  des  pro- 
vinces qu  il  n'avait  eu  aucune  part  aux  désordres 
d'août  :  qu'ils  étaient  le  fruit  de  l'animosité  qui  ré- 
gnait entre  les  Guises  çtles  Chdtillons  ;  qu'en  con- 
séquence ce  ma/^eurne  de  v  ai  t  apporter  aucun  chan- 
gement aux  édits  de  pacification....  Mais  dès  le  lende- 
main, des  courriers  portèrent,  d'un  bout  à  l'autre  de 
la  France,  des  dépêches  contraires  et  qui  prescri- 
vaient le  massacre  des  calvinistes.  Il  fut  horrible  à 
Meaux,  à  Angers,  h  Bourges,  à  Orléans,  à  Lyon, 
à  Toulouse,  à  Rouen.  Nous  passons  sous  silence  le 
nom  d'une  multitude  de  petites  villes  ,  de  bourgs , 
de  châteaux ,  dont  les  habitans  furent  livrés  aux 
bourreaux  catholiques  .On  voyait  les  cadavres  pour- 
rir sur  la  terre,  privés  de  sépulture  ;  plusieurs  ri- 
vières furent  tellement  infectées  des  corps  qu'on  y 
jetait ,  que  long-temps  les  riverains  ne  voidurent 
ni  boire  de  leurs  eaux ,  ni  manger  le  poisson  qu'on 
y  péchait.  Mais  Charles  IX ,  malgré  les  calomnies 
répandues  pour  justifier  les  assassinats  de  Paris  et 
pour  les  continuer  dans  toute  l'étendue  du  royaume, 
ne  trouva  pas  partout  des  sicaires  dociles.  Nous 
devons  citer  les  noms  des  gouverneurs  qui  résis- 
tèrent courageusement  aux  ordres  sanguinaires  du 
roi:  ce  furent  le  comte  de  Tendes  y  en  Provence; 
Gorde  y  enDauphiné;  Chabot  Cliaini.  en  Bour- 
gogne ;  Saint'Hëran  ,  en  Auvergne  ;  de  la  Guiche, 
à  Maçon;  et  le  vicomte  (VOrfhey  à  Bayonne  *.  A 
*  La  lettre  que  ce  vertueux  officier  écrivit  au  roi  iricrite  de 
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cette  liste  honorable  il  faut  joindre  le  nomileTiéô» 
Jïennuyer,  évéqii^  de  Lisieux,  qui,  digne *în ter- 
prèle  de  la  foi  chrétiehrie ,  obtint  qu'il  serait  sursis 
aux  massacres  dsns  son  diocèse  :  ce  délai  sauva  la 
vie  aux  malheureux  protestaus  qui  rësidaiéiitMans 
cette  partie  de  la  Normandie. 

Jusqu'alors  le  parlement  de  Paris,  au  moins  en 
sëance ,  n'avait  point  participe  aux  mesures  san- 
glantes de  la* couronne:  Charles  IX tint  à  olitehir 
l'assentiment  .de  ce  grand  corps  judiciaire,  et 
parvint  à  lui  faire  partager  l'infirmic  qu*il^  s'était 
attirée.  Selon  le  système  mensonger' adopte  le  23 
août,  l'assassin  couronné  fit  déclarer,  dans  unlît  de 
justice  ,  que  l'amiral  de  Coligni ,  au  moyen  (Tune 
conspiration ,  allait  faire  exterminer  le  roi ,  la 
reine-mère ,  lo  duc  d'Anjou  ,  le  duc  d'Alcnçon  et 
même  le  roi  de  Navarre,  afin  de  placer  le  prince 
deCondésur  le  trône,  et  de  s'en  défaire  ensuite 
pour  y  monter  lui-même.  Que  tel    était  l'attentat 

passer  à  la  postérité  :  «  Sire ,  lui  disait-il ,  j'ai  communiqué 
((  le  coiimiandement  de  votre  majesté  à  ses  iidèles  habitans  et 
((  gens  de  guerre  de  la  garnison.  Je  n'y  ai  trouvé  que  bons 
((  citoyens  et  braves  soldats  ,  mais  pas  un  bourreau.  C'est 
u  pourquoi,  eux  et  moi,  supplions  très  Jiumblement  votre 
u  majesté  de  vouloir  employer  nos  bras  et  nos  vies  h  choses 
t(  possibles  ;  quelque  hasardeuses  qu'elles  soient ,  nous  y 
«  mettrons  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  notre  sang.  :»  Ce 
brave  capitaine  mourut  peu  de  temps  après  avoir  tracé  cet 
écrit  courageux ,  ainsi  que  le  comte  de  Tfndrs ,  qui  l'avait 
imité.  Tous  deux  fui'ent  très  probablement  empoisonnés  - 
comme  ilidignes  de  servir  le  Piciix  C/inrie.^  IX. 
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pëfénu  par  rexécutioii ,  malheureusement  hé 
t^ssaire ,  qui  s'accomplissait.  Une  si  misérableim- 
pelatioa,  dépourvue  de  preuves^  sans  le  iilliBidre 
indiee  de  rëalité ,  n'excita  point  l'indignation  du 
parlement;  non-seulement  il  l'accueillit,  mais  il 
hai  sanctionna  en  procédant  contre  l'amiral  el 
contre  ses  coreligionnaires  ,  déjà  égorgés.  Com- 
posé en  grande  partie  d'hommes  sans  caractère  ou 
vendus  à  la  terreur  catholique  ,  il  continua  par  ses 
afréts  ce  que  l'assassinat  avait  commencé.  Il  fit 
plus,  il  jugea  et  condamna  au  supplice  deux  proies  - 
ta'tîs  échappés  aux  égorgeurs  :  les  nommés  Brique- 
thaut  et  Cai^agne,  le  premier  militaire,  le  second 
maître  des  requêtes.  «  Charles  IX,  dit  Brantôme  , 
cr*  voulut  voir  mourir  le  bonhomme  Briquemaut  et 
»  le  sieur  Cavagne  ;  et  d'autant  qu'il  était  nuit  h 
«  l'heurcde  l'exécution,  il  fit  allumer  des  flambeaux 
«  et  les  tenir  près  de  la  potence  pour  les  mieux 
ce  voir  mourir,  et  contempler  mieux  leurs  visao^es 
<f  et  contenances.  »  Ce  spectacle  était  bien  digne 
du  Néron  français.  Catherine  de  Médicis ,  ainsi 
que  son  fils,  jouit  délicieusement  du  supplice  des 
deux  calvinistes  :  elle  y  avait  entraîné  le  roi  de 
Navarre. 

Cependant,  ce  jeune  monarque  et  le  prince  de 
Gondé  n'étaient  point  encore  convertis  :  ils  ga- 
gnaient du  itemps  autant  qu'ils  le  pouvaient , 
assorant  qu'ils  n'étaient  pas  assez  éclairés  dans 
la  foi  catholique ,  quoique  depuis  la  fin  d'août  on 
les  fit  catéchiser  par   les  plus  habiles  débitans 
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d'arguties  que  renfermait  la  Sorboniie.  ^  Lm  de  * 
céft  délais ,  Charles  JJL  eatre  un  jour  dan»  une 
|[;rajrfË|polère,  demande  ses  armes,  se  faif^envi- 
rpnner  de  son  régiment  des  gardes ,  et  ordonne 
^*0|pi  lui  amène  les  calvinistes  obstinés.  Elisabeth 
â^^utriche,  princesse  douce  et  ^bienveillante  que 
Charles  avait  épousé  en  i  Sjo ,  se  jeta  aux  genoux 
de  son  -époux ,  et  parvint  à  obtenir  <{u'il  contre-^ 
mandât  cet  appareil  menaçant.  Mais  le  tigre  a'é- 
tiût  pas  calmé  ;  en  voyant  entrer  les  deux  princes^  ' 
il  leur  .cria  d'une  voix  tonnante  :  Mort,  mésse-ou. 
BastiUe.  Le  roi  de  Navarre  et  Catherine  de  Bout- 
bon,  sa  sœur»  cédèrent  à  la  force ,  et  promirent 
d'abjurer  dès  le  lendemain.  Condé^  Marie  «de 
Oèves,  sa  femme,  et  Françoise  d'Orléans^  sa  belle-r 
mère^  essayèrent  encore  de  résister;  mais  bientôt 
ils  plièr^t  également  à  la  nécessité.  Tous  deman- 
dèrent au  pape  rabsolution  de  leur  hérésie  ;  abso- 
lution qui  leur  fut  accordée  pai*  le  ministère  du 
cardinal  de  Bourbon.  Henri  de  Navarre  fit 
plus  :  il  ordonna  que  la  religion  catholique  fut 
rétablie  dans  ses  Etats^  et  défendit  Texercice  du 
calvinisme.  v 

Les  rigueurs  extrêmes  ont  rarement  produit  la 
soumission  dans  les  dissentions  civiles^  et  jamais 
une  religion  nouvelle  ne  se  noya  dans  le  sang  de 
ses  sectateurs.  Au  lieu  d'amener  la  paix^  la  Saint- 
Barthélemi  alluma  une  guerre  plus  acharnée  que 
jamais  :  les  calvinistes  combattirent  partout  avec 
le  courage  qu'inspirent  le  désespoir  et  Tindigna- 
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tion:  affaibli  dans  leur  force  numérique^  jamais 
cependant  ces  religionnaires  ne  se  montrèrent 
aussi  redoutables.  Des  héros  sortirent  des  dernières 
classes  de  la  société ,  pour  remplacer  les  seigneurs 
An  parti  que  le  poignard  avait  moissonnés.  Plu- 
sieurs villes,  où  les  calvinistes  se  trouvaient  en 
majorité ,  fermèrent  leurs  portes  :  Nîmes ,  Mon- 
tauban ,  Saucerre  et  la  Rochelle  * ,  firent  éprouver 
de  grandes  pertes  aux  catholiques  qui  les  assiégé* 
rent  :  la  dernière  de  ces  placés  seule  leur  coûta  près 
de  quarante  mille  hommes^  et  la  cour ,  après  une 
telle  perte,  dut  conclure  avec  les  Rochelais  une 
paix  presqiie  honteuse.  Le  duc  d'Anjou ,  qui  com- 
mandait l'armée  royale,  venait  d'être  élu  roi  de 
Pologne  par  les  intrigues  de  sa  mère  ;  Charles  IX 
saisit  avec  empressement  cette  occasion  de  ter- 
miner une  guerre  qui  l'avait  épuisé  d'hommes  et 

*  Ce  siège  de  la  Rochelle  offre  un  fait  sans  exemple  dans 
rhistoire.  Le  capitaine  Lanoue ,  calviniste  loyal ,  excellent 
soldat,  homme  d'honneur,  dans  toutes  les  acceptions  du 
mot,  fut  choisi  par  Charles  IX  pour  inspirer  aux  Rochelais 
des  sentimens  de  soumission ,  et  le  désir  de  faire  enfin  la 
paix.  Le  roi  l'autorisa  ,  au  besoin ,  à  prendre  le  commande- 
ment de  la  Rochelle  des  mains  du  parti  calviniste ,  pourvu 
qu'en  servant  cette  cause,  il  continuât  de  négocier  dans  Finté- 
rêt  de  la  cour.  Lanoue ,  pressé  du  désir  de  secourir  ses  frères , 
accepta-  une  si  étrange  mission ,  après  avoir  bien  stipulé  qu'il 
intercéderait  pour  le  roi  avec  franchise  3  mais  que,  d'un  autre 
côté,  il  se  battrait  pour  les  calvinistes ,  quand  ses  devoirs  de 
gouverneur  l'exigeraient.  Ainsi  ce  brave  homme  devait  être 
négociateur  catholique  dans  le  conseil ,  et  général  calviniste 

IV.  i5 
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d'argent  :  les  victimes  de  la  Sairit-Barthëlemi  ve  - 
naient  d'obtenir  une  hécatombe  de  cinquante 
mille  catholiques. 

A  ce  siège ,  si  funeste  aux  armées  royales ,  on 
avait  traîné  sous  les  remparts  assiégés  le  roi  de 
Navarre  et  le  prince  de  Condé ,  forcés  ainsi  de 
combattre  les  religionnaires  ^  auxquels  ils  conser" 
vaient  toujours  leur  affection.  Mais  il  y  eut  k  cet 
incident  une  contre-partie  remarquable  :  le  duc 
d'Alençon ,  frère  du  roi ,  fut  sur  le  point  de  se 
jeter  dans  le  parti  calviniste ,  avec  son  ajai ,  Henri 
de  la  Tour  d^ui^ergne  ,  vicomte  de  Turenne , 
âgé  alors  de  dix-sept  ans ,  et  qui  avait  abjuré  le  . 
catholicisme  par  suite  de  Thorrible  impression 
produite  sur  lui  par  les  massacres  d'aoAt  iS'j'?..  Le 


sur  la  brèche.  La  confiance  que  les  protestans  accordaient  à 
Lanoue  était  telle,  qu'ils  le  reçurent  clans  leurs  murs  ,  sous 
son  douWe  caractère.  11  le  soutint  avec  une  inti'grité  qui  fit 
Tadmiration  générale.  Guerrier  intrépide  et  infatigable^  il 
défendait  la  ville  contre  les  catholiques  ,  qu'il  battait  d'autant 
plus  aisément  que  le  duc  d'Anjou  était  un  adversaire  plus  in- 
habile ;  vainqueur  dans  une  sortie,  ou  en  repoussant  un  assaut, 
le  capitaine  réformé  ,  redevenu  ministre  de  la  cour,  em- 
ployait tout  son  zèle  auprès  des  Rochelais  pour  faire  accep- 
ter les  offres  du  roi.  Charles  IX  ne  tarda  pointa  reconnaître 
que  la  présence  de  Lanoue  à  la  Rochelle  était  plus  défavo- 
rable que  favorable  à  la  cause  royale  ,  malgré  Tiiué^rité  de 
ce  brave  gentilhomme  :  il  le  rappela,  et  dès  que  Tordre 
du  roi  lui  fut  parvenu,  il  coiu'onna  ses  nobles  procédés  en 
quittant  la  ville  au  bruit  des  sanglots  de  toute  la  popu- 
lation. 
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Mge  Lanoue ,  rentre  au  camp  royal  ,  arrêta  cette 
défection  d'un  fils  de  France. 

Cependant  le  diic  d'Anjou ,  appelé  au  trône  d<î 
Pologne^reparutù  Paris  avec  magnificence,  après  un 
siège  durant  lequel  il  n'avait  fait  que  des  sottises, 
en  donnant  à  ses  subordonnés  tous  les  exemples 
possibles  d'immoralité.   Les  deux  rois  traitèrent 
splendidement  les  ambassadeurs  polonais,  qui  ve- 
naient  prendre  leur  nouveau  souverain ..  Char- 
les IX  montra,  durant  ces  fêtes,  une  j^racc  char- 
mante;  ce  qui  n'empêcha  pas  qu'on  ne  remarquât 
l'empressement  que  ce  prince  mettait  à  éloigner 
son  frère,  avec  lequel  il  vivait  eu  assez  mauvaise  in  - 
telligence  ,  et  qu'il  redoutait  depuis  qu'il  se  sentait 
de  plus  en  plus  affaibli  par  la  maladie  qui  le  dévo- 
ràit.Catheriuede  Médicis  s'affligeait  au  conlrairede 
réloignempnt  d'un  lils  qu'elle  avait  toujours  aimé 
plus  que  ses  frères.  Charles  IX  conduisit  le  roi  de 
Pologne  jusqu'à  Vitri  en  Champagne;   la  reine- 
m.ère  et  sa  cour  allèrent  jusqu'en  Lorraine.  Les 
adieux    de  Catherine    et   de  Henri  furent    ten- 
dres, mêlés  d'abondantes  larmes,  et  la  séparation 
fut  difficile...  Enfin,  en  serrant,  pour  la  dernière 
fois,  le  prince  dans  ses  bras,  elle  prononça  d'une 
voix  étouffée  par  les  sanglots ,  ces  paroles  singu- 
lières :  Partes,  mon/ils,  vous  jif  se rvz  guère. 

On  a  sans  doute  porté  trop  loin  l'interprétation 
de  cette  phrase  ,  en  l'attribuant  à  des  projets  sinis- 
tres de  la  reine-mère  contre  la  vie  du  roi  :  c'était 
im  pressentiment  sévère ,  mais  trop  fondé  de  la 
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fin  prochaine  d'un  prince  qui  glissait  rapidement 
sur  la  pente  Je  la  tombe.  Dès  sa  tendre  jeunesse  ,• 
livré  aux  passions  fougueuses,  excitées  par  Tambi- 
tion  de  la  reine ,  il  s'y  était  abandonné  avec  em- 
portement, et  les  occasions  ne  lui  avaient  pas  man- 
qué, au  sein  d'une  cour  où  toutes  les  femmes 
s'étaient  faites  odalisques  d'un  sérail  d'occident. 
L'organisme  ,  naturellement  débile  de  Charles  , 
afTaibli  avant  d'être  formé,  n'avait  pu  résister  à 
tant  d'excès,  aggravés  encore  par  les  reliquats 
amers  d'un  libertinage  toujours  hasardeux ,  au  mi- 
lieu des  hommages  volages  de  cent  beautés  prodi- 
gues de  leurs  faveurs.  Frappé  d'une  maladie  mor- 
telle à  la  fleur  de  l'âge,  il  se  voyait  périr ,  sans 
pouvoir  trouver  la  moindre  consolation  dans  une 
vie  sans  cesse  agitée,  et  tourmentée  de  remords... 
Ce  prince  se  réveillait  chaque  nuit  ep  sursaut, 
tiré  du  sommeil  par  des  songes  lugubres  ;  et  dès 
que  ses  yeux  étaient  ouverts,  des  spectres  affreux  se 
dessinaient,  terribles  et  menaçans,  sur  les  lam- 
bris dorés  de  sa  chambre.  Des  ruisseaux  de  sang 
coulaient  devant  lui;  des  cadavres  s'amoncelaient 
à  sa  vue;  tandis  qu'à  son  oreille  effrayée  tintaient 
les  accens  plaintifs ,  les  cris  lugubres  des  mou- 
rans...  S'il  se  levait ,  s'il  courait  ouvrir  sa  fenêtre 
pour  tempérer,  en  respirant  l'airdes  nuits,  loppres- 
sion  de  sa  poitrine ,  soudain  il  voyait  les  ténèbres 
sillonnées  de  lueurs  errantes,  portées  par  les  as- 
sassins de  la  Saint-Barthélemi  ;  des  ombres  san- 
glantes s'élevaient  du  sein  obscur  de  la  Seine,  et 
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lui montraient^  de  leurs  doigts  décbsurnës^  les  nom- 
breuses plaies  dont  sa  fureur  les  avait  fait  cri- 
blei*,'..  Puis  toujours,  toujours,  dans  ce  Paris  en- 
dormi et  silencieux  pour  tout  le  monde,  retentis- 
saient^ pour  Charles  IX^  le  cliquetis  des  armes, 
lès  détonations  de  l'arquebuse,  les  cris  de  la  rage, 
les  exclamations  du  désespoir. 

La  nourrice  de  Charles  avait  seule  le  pouvoir 
d'éloigner  un  peu  ces  horribles  fascinations.  Dans 
les  derniers  temps  de  sa  vie,  le  roi  fît  coucher  cette 
femme  tout  près  de  lui  :  «  Une  nuit  qu'elle  com- 
a  inençait  à  sommeiller,  dit  TËstoile,  elle  enten- 
a  dit  le  roi  se  plaindre ,  pleurer  et  soupirer.  Elle 
«  s'approche  tout  doucement  du  lit,  et,  tirant  la 
a  custode  (le  rideau)  le  roi  commença  à  lui  dire, 
«  jetant  un  grand  soupir  et  larmoyant  si  fort  que 
(c  les  sanglots  lui  interrompaient  la  parole  :  Ah  ! 
«  ma  nourrice ,  mon  amie ,  ma  nourrice  que  de 
«  sang  et  que  de  meurtres  !  Ah  î  que  j'ai  suivi  un 
a  méchant  conseil  !  Ah  !  mon  Dieu,  pardonne-les 
«  moi  et  me  fais  miséricorde,  s'il  te  plak...  Je  ne 
«  sais  où  j'en  suis,  tant  ils  me  rendent  perplexe 
«  et  agité.  Que  deviendra  tout  ceci?...  Que  ferai- 
«  je?  Je  suis  perdu,  je  le  vois  bien.  » 

L'agonie  de  Chailes  IX  était  presque  commen- 
cée, lorsqu'une  conspiration  nouvelle  fut  tramée 
dans  le  sem  même  de  sa  famille;  le  duc  d'Alcnçon 
en  était  le  chef  :  la  vengeance  céleste  envoyait  au 
roi  moribond  ce  dernier  ,  ce  cuisant  chagrin. 
Cette  conjuration,  qui  ne  tendait  à  rien   moins 


.^.v^.    ivî'u;.  •t:*Niiti-Germain,  eiàlacon- 
^.^  .«««^*M «^  '•*-'^  v.vcupée  par  les  rcligion- 

-V     wi-    ««•^'^•^   **'^'  ^**^P  P^"  ^®  mystère,  à 

-    .>   .»"v«^>  »»^  boudoir.  Les  faveurs  di- 

.  .    ^    a    -•tit' Je  Navarre,  de  la  duchesse* 

.^   ,  ^   .   ^ç   a  comtesse  de  Sauve  ,  étaient  en 

^.   .      ;xvAï>oiHicnient  de  cette  cabale, 

^  ^..    -i^iw  •  on  des  màlcontens.  Alors,  la 

^x...    .  >w    itv-lait  à  toules  les  négociations  ;  on 

^^     ..       "  <>   1^'*  draps  de  la  beauté;  on  poi- 

,     ^i  ^i  fit  dhonime  sur  la  promesse  d'une  nuit 

K   ...    vv    IVl  fut  le  lien  qui  engagea,  dans  la 

,^     • -v»'    vjui  nous    occupe,   Boniface   de  la 

n,.        .uiaiu  de  la  rein(?  Marguerite,  et  lecom/e 

..  .lî^v.   Italien,  dont  la  duchesse    de  Ne- 

,     î  i  '.   oprise.    Parmi   les   principaux    conju- 

^^    t»  ->'   'piaii  eiicorr  le  roi  de  Navarre,  le  prince 

K'  \  iconUc  (le  Turenue,  le  maréchal  de 

^^         ,    l'iK'i,  liUiioiic  et  IJuplessis  Mornay.    Les 

.;.  iili's  s('  iciiaitMil    lantoi  chez  la    reine  de 

\    ,.     ,  .    liiniot    «liez   madame    de    Sauv<,'   :  ces 

,îi^,  on  les  volnpU'S,  tiuelquclois  Toigie,  i>c- 

;^<.xiii  une    boniii;   [jartic    du   temps ,  n'étaient 

■  .iîioni    pindenles    On    y    parlait   haut,  on  se 
x.t:;i.ut  avec  jaclanco  d'une  réussite  piocliaine  ;  et 

;   uMitc-niore    a>ait    partout    des   oreill«*s.   Une 

•;!»;iln>ite  précipitation   acheva  tie  découvrir  Icîs 

;  i\>|cisdu  j)arti  des  itialcoutcus.  La  Mole,  voyant 

■  i ii  Voir  était  assez  disposé  ii  se  veiij^cr  «le  (..liarles  1\  tpii, 
^-.îuo-  ilit-oii ,  de  >(>ir  quo  sa  Sd.'iir  Marguerite  i.iisait  veuii 
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que  Taffaire  prenait  un  mauvais  tOur ,  voulut 
se  faire  ,  auprès  de  la  reine-mère,  le  mérite  d*une 
révélation....  Catherine  fut  saisie  d'une  terreur 
panique  ;  elle  ordonna ,  pour  le  soir  même , 
une  retraite  précipitée  sur  Paris.  «  Il  fallait  voir 
ce  cette  déroule  ,  dit  le  mémorialiste  d'Aubigiié  : 
a  les  cardinaux  de  Bourbon,  de  Lorraine  et  de 
«  Guise  ,  Birague ,  chancelier  ,  Morvillier  et  Bel- 
ce  lièvre,  étaient  montés  sur  des  coursiers  d'Ita- 
«  lie,  empoignant  des  deux  mains  l'arçon,  et  en 
ce  aussi  grande  peur  de  leurs  chevaux  que  des 
a  ennemis.  »  Quant  au  roi  mourant,  on  l'emporta 
de  Saint-Germain  dans  une  lilière;  contraint  de 
fuir  au  milieu  de  la  nuit,  et  répétant  chaque 
minute  :  ce  Du  moins,  s'ils  avaient  attendu  ma 
«  mort.  » 

Les  conjurés  échappèrent  diversement  aux 
suites  de  cette  conspiration  avortée  :  lia  Mole  et 
Coconnas  seuls  en  furent  les  viclimes  rieurs  il- 
lustres   maîtresses  ne  purent    les    arracher    à    la 

chaque  nuit  ce  seigneur  dans  son  apparleniéut ,  et  se  prosti- 
tuant ainsi  aux  yeux  de  toute  la  cour,  distribua  un  jour  des 
cordçs  à  ses  cpnfidens  pour  étrangler  le  galant  ,  quand  ils  le 
\"erraient  sortir  nuitamment  de  chez  la  reine  de  Navarre... 
Un  peu  plus  d'audace  le  sauva  :  il  ne  sortit  de  chez  sa  royale 
maîtresse  qu'au  jour.  Henri  de  Navarre  riait  aloi*s  de  cette 
intrigue  s  il  s'en  dedonunageait  dans  Tintiinite  de  madame  de 
Sauve  ,  c[ui  pourUmt  partageait  ses  bonnes  grâces  entre 
ce  prince  et  le  duc  d'Alençon...  Ces  amours  rivaux  n'empê- 
chaient pas  les  divers  personnages  de  vivre  en  bonne  intelli- 
gence cl  de  codspirer  ensemble. 
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mort;  peut-étr€  même  périreiiwls  h  cause  des 
intrigues  qu'ils  avaient  entretenues  aveclareifie 
de  Navarre  et  la  duchesse  de  Ne  vers.  Le  roi 
exécuta  ainsi  ses  projets  sévères  sur  Tamaiit  de 
celle  qu'il  nommait,  avec  un  accompagnement 
d'épithètes  ordurières ,  sa  grosse  Margot ;Xiathe^ 
rine,  qui  avait  attiré  Coconnas  d'Italie  pour  l'ad- 
mettre dans  ses  bonnes  grâces  intimes  ,  se  vengea^ 
ditH)n ,  par  la  décollation  des  infidélités  de  ce  gen- 
tilhomme. .    ' 

La  conspiration  de  iSj^,  qu'on  appela  conjura- 
tion des  jours  gras  ,  parce  qu  elle  devait  écla- 
ter pendant  le  carnaval,  porta  le  coup  fatal  à 
Charles  IX  :  sa  constitution  ne  put  tenir  à  ce 
dernier  ébranlement.  Le  matin  du  3o  mai ,  le 
roi ,  sentant  sa  dernière  heure  approcher,  fit  ex- 
pédier des  lettr.es  de  régence  à  sa  mère;  peu  d'heu- 
res après  il  expira...  Ses  dernières  paroles  furent 
un  remercîment  à  Dieu  de  ce  qu'il  ne  lui  avait 
point  donné  de  fils  :  «  J'auf  ais  trop  de  chagrin  , 
H  dit-il ,  de  le  laisser  exposé  aux  tourmens  qui 
«  ont  rempli  ma  vie.»Cc  prince  avait  eu,  d'Elisa- 
beth d'Autriche,  une  fille  qui  lui  survécut  peu.  Ma- 
rie Touchet,  fille  d'un  juge  d'Orléans,  lui  avait 
donné  deux  cnfans  dont  on  a  ignoré  la  destinée. 

On  ne  naît  point  cruel  et  farouche:  tous  les 
crimes  de  Charles  IX  semblent  être  découlés 
d'une  mauvaise  éducation.  La  nature  lui  avait 
donné  une  ame  ardente,  un  esprit  vif,  emporté  ; 
si  l'on  eût  cultivé  en  lui  le  goût  des  sciences ,  de 
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la  littërature  et  de  la  musique  qu'il  montrait  dans 
sa  jeunesse  y  ^&  passions  ^  nourries  de  ces  nobles 
alimen»^  ne  se  fussent  point  abandonnées  au 
crime.  Mais  on  l'habitua  aux  exercices  violens^  à 
lâchasse^  à  tout  ce  qui  ^endurcit- le  naturel;  on 
l'engagea  dans  de  sombres  intrigues  ^  on  l'excita  à 
des  expéditions  cruelles  ;  il  était  difficile  que  ses 
penebans  ne  tournassent  pas  à  la  cruauté.  Élevé  par 
une  autre  mère  que  Catherine  de  M édicis^  Char- 
les IX  eût  pu  devenir  un  monarque ,  sinon  ver- 
tueux y  du  moins  sage  et  sensé...  Il  semble  que 
cette  femme  odieuse  ne  se  soit  appliquée  qu'à 
joindi'e  un  nom  à  la  liste  abhorrée  des  Néron, 
des  Caligula,  des  Chilpéric^  des  Clotaire  et  de  tant 
d'autres  monstres  couronnés. 

Le  prince  que  Tordi^e  de  succession  appelait  au 
trône,  sous  le  nom  de  Henri  III,  était  ce  duc  d'An- 
jou dont  nous  ^vons  déjà  pu  apprécier  l'insou- 
ciance pom^  les  affaires,  l'incapacilé  et  la  négli- 
gence  à  la  tête  des  armées,  la  cruauté  dans  l'es- 
sor de  l'esprit  départi.  Le  troisième  fils  de  Henri  II, 
élevé  par  Catherine  de  M édicis ,  reconnaissant, 
comme 30n  frère,  l'influence  de  la  cour  d'Espagne, 
du  saint-siège  ,  de  la  maison  de  Lorraine,  devait 
naturellement  adopter  le  malheureux,  l'atroce 
système  de  Charles  IX.  Il  le  devait  d'autant  plus 
sûrement,  qu'abandonné  à  la  débauche  plus  en- 
core que  ne  l'avait  été  le  dernier  roi ,  son  règne 
allait  être  infailliblement  la  continuation  de  ce- 
lui de  Catherine.  Ce  monarque ,  indifférent  à  tout. 


.i4  HISTOIRE 

e  plaidÂr  esicepté,  n'aura  donc  qu'une  volonté 
(idftMve,  que  le»  partis  feront  varier  au  grë  de 
lifui' twiuiie:  Romc^  Philippe  II  et  les  Guises , 
Le  ivroitc.  avec  son  assentiment ,  chef  de  la 
ijfutf  tbrmêe  contreles  protestans;  plustard^  ceux- 
V.*  le  placeront  à  la  tête  du  parti  calviniste.  Après 
>^lr^  fait  dévot ,  pe'nitent,  presque  moine,  il  se 
.'^tu^tera  sous  la  bannière  de  Calvin,  pour  se  ga- 
t.attttir  de  la  fureur  dos  Guises,  dont  il  sera  devenu 
K'^ri^'ïW^in*  après  leur  avoir  laissé  usurper  la  puis- 
xjkittice  ^Miveraine. 

lA^r^lue  Henri ,  roi  de  Pologne ,  apprit  la  mort 
hW  llï*rles  IX,  il  régnait  sur  un  peuple  grave , 
^^<^i^P>^^*^^  déjà  malheureux,  avec  un  entier  oubli 
\to  siJlicilude.  Il  s'abandonnait ,  à  Varsovie,  aux 
iKMileux  excès  de  débauche,  dont  il  avait  donné 
IVxomplc  au  Louvre.  J^cs  passions  cirrénées ,  qui 
lOiuKuonl  irll>utairc8  toutes  les  conditions,  tous  les 
A^rs,  ions  los  sexes,  et  ([ui  n'avaient  pas  menu» 
ro>ptvlc  la  concile  de  sa  sœur  ,  se  parta}j;eaient 
Mois  oiUr(^  quel({iies  beautés  eoniplaisantos  de  sa 
nuu"  bvpei  boroennc,  et  le  tendre  souvenir  ([n'en - 
irolcuaient  en  lui  les  charmes  <ie Marie  deCJèves, 
priuces»i(*  de  Coiuie  *.  Henri  écriNail  souvent  a 
tvuo  dame,  ([ui,  selon  quelqiies  historiens,  n'avail 

*  S»ùnl-Foi\  rapporte,  d'après  les  îMi'iiioiros  du  (oinps,  (juo 
lo  diu"  d'Anjou  ,  pondant  les  noces  du  roi  de  Navarre  ,  s  étant , 
pai  iuéj;arde ,  essiivt?  le  visage  ii>ee  une  elieniiso  que  Marie 
de  rlo\es  venait  de  quitter,  en  de>int  subitement  amoureux 
jUMiu'au    délire,    (|uoi<[ue  colle  jeune  princesse    tdiemandc  . 
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point  encore  répondu  à  ses  vœux^  quoiqu'elle  agit 
de  manière  à  encourager  sa  passion.  Pour  tracer 
cette  correspondance ,  le  roi  tirait  du  sang  de  son 

:  doigt^  et  Souvray  puisait  dans  la  blessure  quand 
il  fallait  remplir  la  plume. 

Ce  fut  au  sein  de  ces  occupations  que  le  courrier 

'de  Catherine  trouva  le  nouveau .  roi  de  France, 
dans  son  Etat  polonais.  Henri  III  confirma  d*a- 
bord  la  régence  de  sa  mère,  et  lui  envoya  de  nou- 
veaux pouvoirs.  Puis  il  réunit  son  conseil  ordi- 
naire ,  c'est-à-dire  une  troupe  d'élourdis  qu'il  avait 
amenés  de  France,  et  d'après  l'avis  desquels  il  dé- 
libérait sur  les  destinées    de  la  Pologne.   Il  sor- 
tit de  cette  assemblée   une  détermination  digm» 
d'elle  :  on  décida  que  le  roi  quitterait  furtivement 
Varsovie  ,  pendant    la  nuit,  et   s'acheminerait  en 
toute  hâte    vers  son  royaume,  où    sa   présence 
pouvait  être  nécessaire  pour  arrêter  les  troubles 
qu'on    devait  s'attendre    à  voir  éclater  dans  les 
circonstances   actuelles.  Docile   à  cette  décision,  * 
qui   lui   épargnait  l'embarras    de    mettre   ordre, 
avant  son  départ ,  aux  affaires  de  l'Etat  polonais, 
Henri  se  déroba  de   ce  pays  comme  un  fugitif.  La 
nécessité  de  prévenir  le  renouvellement  des  guer- 
res civiles,  qui ,  trop  long-temps  ,  avaient  déchiré 

toute  belle  qu'elle  était ,  lui  eût  été  précédemment  fort  iiidif- 
l'érente.  Cet  amour  fut  sur  le  point  de  porter  Marie  de  Clèves 
sur  le  trône  ;  mais  elle  périt,  par  le  poison,  au  moment  ou 
Henri  III  faisait  des  démarclies  auprès  du  pape  pour  rompre 
fon  mariage  avec  Condé. 


u>;uiii£ 

^^'^v    juzsqu'à  un  certain    poinl, 
...     i^u*.   uiJêcente ;  mais,  comme  s'il 

^.., VI.  ■.uiTziire  d'en  faire  ressortir  toute 

.^v-. .    (tari  s*arrâta  en  route  partout  où 

.^    i^dcucait  à  lui:  il  prolongea  surtout 

».  .  ^  ,uise ,  l'opulente,  qui  lui  offrit  des 

^ii\4ui^.  et  les  appas  piquans  des  brunes 


ui^-%.t-:ur .  lesVe'nitiens  et  tout  ce  queHenrillI 
.ç.  *A-iicv*  sensés   durant   son    voyage,   s'ef- 
.. >«-••*!{    J^  le     détourner     des    mesures    san- 
..»«\v>  ^u:  ùisaicnt  peser  l'infamie  sur  la  mémoire 
A  H.M  prx^lôcosseur   :  ils  lui    conseillèrent  de  ré- 
aI^iîi  l\u\lro  dans  ses  Etats,  en  tempérant  le  fa- 
:iati>«tt^  ^'^^'^  catholiques  ,  et    en  rassurant  enfin  , 
,t^cc  tVaachisc ,  les  réformés.    Ce  prince  prit  le 
vVnta'^pitHl  de  ces  sages  conseils.  A  son  arrivée  h 
l\u*is,I«v*î  maréchaux  de  Mon^morenci  et  de  Cossé, 
lo  roi  ilo  Navarre  el  le   duc  d'Alençoii  étaient  en 
nrison  jïar  suite  de  la  conspiration  des  jours  gras. 
iVuu  autre  côté  ,  (Catherine  de  Médicis  venait   de 
faire  roiulamner  à  la  peine  capitale  ,  par  un  par- 
lement satellite,  le  comte  de  Montgomraeri ,  que 
lamort  avait  long-temps  épargné  dans  les  guerres  : 
celte  vindicative  princesse  obtenait  la  tête,  depuis 
quinze  ans  convoitée,  de  l'innocent  mcuririer  de 
Henri  II,  Ces  nouvelles  rigueurs  excitaient  Tindi- 
iMiation  des  catliolicfues  comme  des  calvinistes,  et 
du  sein   de  ce  mécontentement  général  venait  de 
naîire    une    nouvelle    faction,    nommée  le  tiers 
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parii»  Les  seigneurs  attaches  à  ces  diverses  causes, 
se  fortifiaient  dans  leurs  gouvernemens  ou  dans  les 
villes  qu'ils  commandaient.  Des  réunions  de  mé- 
contens  avaient  lieu  sur  tous  les  points,  partîcu- 
Kérement  en   Languedoc  ;    tandis  que  le  prince 
de  Côndë,  échappé  aux  rigueurs  de  la  cour,  tra- 
vaillait à  rallier  plusieurs  princes  allemands  aux 
calvinistes   de   France.  Catherine  avait  eu  beau- 
coup de  peine  à  gouverner,  au  milieu  de  tous  ces 
élémens  de  discorde,  jusqu'à  l'arrivée  du  roi,  et  la 
présence  d'un  souverain  sans  bonnes    intentions, 
sans  ci^plk^ités,  était  peu  propre  à  rétablir  le  calme. 
Le  premier  mouvement  de  Henri  III  ressem- 
blait au  premier  éclat  de  l'orage  :  son  impétuo- 
sité ne  connaissait  pas  d'obstacles  ;  mais  la  moindre 
résistance    énervait    son  courage,   qui     pouvait 
être  comparé  à  des  accès  de  frénésie.  Son  règne 
s'ouvrit  par  le  siège  de  la  petite  ville  calviniste  de 
Livron ,  en  Languedoc,   qu'il  voulait  forcer,  et 
qui  lui  résista  avec    insulte  :  «  Approchez  ,   as- 
u  sassins  ,    criait-on  du  haut  des  remparts ,   vous 
«  ne  nous  trouverez  pas  endormis  comme  l'ami- 
.«  rai...   Paraissez  ,  jeunes  mignons,  venez  éproa- 
«  ver,    à  vos  dépens,    que   vous  n'êtes  pas  seu- 
«  lement  capables  de  tenir  tête  à  nos  femmes.  » 
Tandis   que    les   assiégés  parlaient    ainsi  ,    une 
vieille  femme,  assise  sur  la  brèche,  filait  tranquil- 
lement et  narguait  les  assiégeans.  Le  roi,  rebuté 
plutôt  qu'excité  par  cette  injure,  leva  le  siège  et 
reprit  le  chemin  de  Paris.  Henri,  ne  pouvant  rap- 
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porter  dans  sa  capitale  la  renommée  de  ses  vic- 
toires^ y  introduisit  du  moinsla  manie  des  proces- 
sions de  pénitens  y  espèce  de  mascarades  bigotes , 
dans  lesqueflles  des  '  hommes  couverts  de  sacs 
blancs,  verts  ,  bleus ,  gris ,  noirs ,  parcouraient  la 
ville  en  récitant  des  psaumes  ou  des  litanies  d'un 
ton  lugubre.  Ces  confrères  portaient  un  grand  cha- 
pelet  formé  de  petites  têtes  de  mort;  et  une  longue 
discipline,  dont  quelques-uns  se  frappaient.  Leurs 
courses  processionnelles  avaient  lieu  d'ordinaire  la 
nuit  ;  ce  qui  ajoutait  à  la  singularité  du  spectacle 
que  présentait  cette  cohue  bizarre  d'homnfts  cou- 
verts de  toile  de  la  tête  aux  pieds ,  et  ne  voyant  à 
se  conduire  qu*à  travers  deux  trous  pratiqués  au 
sac,  à  l'endroit  des  yeux.  Cette  pasquinade  fut 
introduite  à  la  cour  par  Henri  III ,  dont  Thu- 
meur  offrait  le  plus  étrange  amalgame  d'immo- 
ralité et  de  dévotion.  Tous  les  courtisans  du  roi  . 
et  particulièrement  les  jeunes  gens  qu'il  appe- 
lait ses  mignons,  entrèrent  dans  les  confréries  de 
pénitens  formées  à  Paris  :  on  conçoit  le  goût  d'une 
jeunesse  dissolue  pour  ce  genre  de  déguisement , 
qui,  durant  ces  processions  nocturnes,  favorisait, 
tous  les  genres  de  désordre.  «  Henri  III  ,  fervent 
«  confrère,  dit  l'Estoile,.  récitait  son  chapelet  de 
«  tètes  de  mort  le  long  des  rues;  il  le  marmotait 
a  jusque  dans  ses  parties  de  débauche  ,  et  l'ap- 
«  pelait  plaisamment  \q fouet  (le  ses  grandes  ha- 
<■  (jnences.  » 
Vax  sortant  d'une  procession  de  pénitens,  Charles, 
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cardinal  de  Lorraine  ,  fut  saisi  d'une  maladie  vio- 
lente, qui  se  manifesta  par  un  délire  frénéti- 
que :  ce  prince  de  l'église  invoquait  le  diable  à 
grands  cris ,  et  expira  rapidement  vers  la  tin  de 
décembre  iSy/f.  Soit  que  la  reine-mère  eut  été 
frappëe  du  spectacle  de  cette  mort  terrible,  soit 
quVUe  fut  coupable  de  quelque  crime  envers  le 
feu  cardinal ,  elle  s'imagina  long-temps  Je  voir 
sous  la  forme  d'un  grand  fantôme  pâle,  qui  la 
regardait  d'un  œil  courroucé,  et  l'accablait  de  re- 
proches. Ces  visions  funèbres  sont  ordinairement 
les  reflets  d'une  conscience  que  le  remords  agite  : 
une ame calme  n'en  est  point  tourmentée. 

Il  faudrait  écrire  des  volumes  pour  njLention- 
ner  les  intrigues  criminelles,  les  noirs  projets  ,  les 
forfaits  dont  la  cour  fut  le  théâtre  pendant  la  seule 
année  lôyS.  Marie  de  Clèves ,  à  qui  Henri  III  n 
promis  sa  main  ,  meurt  subitement,  et  de  justes 
soupçons  planent  sur  Catherine  de  M(klicis  ,  qui 
a  craint  qu'une  femme  adorée  du  roi  ne  ruinât,  en 
montant  sur  le  trône,  ce  pouvoir  acquis  par  trois 
régences  successives. Dans  le  même  temps,  Henri 
lui  -  même  ordonne  d'étrangler  à  la  Bastille  les 
maréchaux  de  Montmorenci  et  de  Cossé.  Lie  duc 
d'Alencon  ,  dernier  fils  de  Henri  II ,  est  accusé  de 
conspiration  contre  la  vie  du  roi ,  son  frère ,  et 
forcé  de  quitter  la  France  pour  cet  attentat  peu 
avéré.  La  reine  de  NavaiTC ,  soupçonnée  d'avoir 
entretenu  une  intrigue  incestueuse;  avec  le  duc 
d'Alcncon,  comme  elle  l'a  fait ,  dès  sa  tendre  jeu- 
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.  roiiio  de  Navarre, 

■•.îiri  III,  d'etro  cause 

\^Kitrié;  elle    Taccuse 

>^^>ie  elle-même.  S'ins- 

>pagnole,  cette  princesse 

•  .!ï  :  un  tendre  rendez-vous  » 

^  -àrder  dans  son  lit.  Tandis 

•...rdics ,  la  cour  paraît  calme 

•;  jivile  ,  qui  secoue  de  toutes 

.  >     n'altère   point   le    repos  de 

:.',    III  :  «  Nonobstant  toutes  les 

^...rre  et  de  la  rébellion  qu'il  a 

...t  TEstoile ,  il  allait  ordinaire- 

avoc  la  reine ,  son  épouse  *,  j)ar 

,  .    v..i  sons  de  Paris  ,  prendre  les  petits 

;.:ir  plaisaient;  ils  allaient  aussi  par 

.•.•.MStores  de  femmes  aux  environs  de 

..    /  pareille»  quele  de  petits  (»liiens,   au 

-,  t  lies  (lames  (lui  1rs  avaient.  » 
....  >^'iï^  ^^^'  ^^^  j)uériles  o<'eupations  que 

';l  \:t  une   armée   éirani»èr(*   assaillir  son 
1 1«  *  '  '  * 

vnis   le  eommandeiueni  du  duc  d'A- 

•  \PK<  i»  »"^^*"^  ^■^'  Maiiecio  Clùvos,  JI(Miri  111 ,  avait  epoust- 
...  ;  i..L'Tnont  ^  nit'ce  <lu  duc  de  J-.<»riaine  ,  (îu'il  a\ail 

\  Il  lOiu"  *lt^  ^<^"  oucio,  lor.-^ciiril  v  («tait  passe  i)our  aller 
\  lU'  •»  »'*  .  '         *  '  * 

IVloi;»^*-  ^^'  inaria};e  brillant  fut  un  s^urilice  cruel  pour 

• ,,  une  priueesse  ,  <[ui  uiniail  depuis  sou  enlanee  le  eonile 

1    ».  .•."   l.a  ^ic  <lc  la  reine  J.ouise  fut  triste  .  ai  eahle'e  de  d«- 

•.te  if  de  chaiirin  ;  mais  elle  souH'rit  a\ee  n'si^naiion.  Ses 

"^•iui<  «'^  ^^  douceur  méritaient  un  sort  plus  lieureux. 
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lençon  et  du  prince  de  Condé.  Le  roi  n'opposa  - 
d'abord  aux  ennemis  qu'un  faible  corps  de  troupes, 
commandé  par  le  duc  de  Mayenne  y  frère  de  Henri 
de  Guise  ;  comptant  ou  ayant  l'air  de  compter  sur 
Feffet  miraculeux  des  paradis  qu'il  faisait  exposer 
«  dans  les  églises  de  Paris  ^  et  devant  lesquels  il 
(c  allait  faire  des  aumônes  en  grandes  prières  et 
«  dévotions  ;  laissant  ses  chemises  à  grands  go- 
«  derons  (grands  plis ),  dont  il  était  auparavant 
<i  si  curieux  ,  pour  prendre  le  collet  renversé  à 
«  l'italienne.  Il  fit  faire  procession  générale  et 
«  solennelle ,  en  laquelle  on  portait  les  saintes 
«  reliques  de  la  Sainte-Cbapelle,  et  y  assista  tout 
<c  du  long ,  disant  son  chapelet  en  grande  dévo- 
<c  tion.  »  La  ville  et  la  cour  assistaient  à  cette 
procession ,  «  hormis  les  dames  /continue  le  mé- 
«  morialiste  que  nous  citons  ;  le  roi  ne  voulut 
«  quelles  s'y  trouvassent ,  disant  qu'il  n'y  avait 
c<  dévotion  où  elles  étaient.  » 

Mais  Catherine  de  Médicis,  comptant  moins  que 
son  fils  sur  l'efficacité  de  ces  démonstrations  reli- 
giiuses^ cherchait  dans  sa  téte^ féconde  en  subtilités^ 
le  moyen  de  prendre  les  rebelles  dans  ses  lacs  ordi- 
naires :  les  négociations.  Elle  nourrissait  ce  projet, 
lorsqu'un  événement  inattendu  vint  compliquer 
ses  embarras.  Le  roi  de  Navarre  était  véritable- 
ment  prisonnier  à  la  cour  de  France;  mais  indiffé- 
rent, au  moins  en  apparence,  sur  les  mouvemens  des  . 
mécontens,  il  ne  semblait  nullement  s'intéresser  aux 
intrigues  politiques  ,  et  ne  paraissait  se  complaire 
IV.  iG 
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ncsse  •  avec  le  roi  actuel ,  la  x  madame  de 
accuse  Duguastf  ffiYOri  de  F  ..i-illaïue  que  le 
des  malheurs  du   pirince  '  a  se  plaçant  à  la 

en  outre  de  Favoir  dès-  Navarrois  ne  laissa 
pirant  d'une  vengeance  ^c-mcni,  que  le  plaisir 
assigne  à  ce  gentilhoti^  ^;  auprès  de  la  dame  qui" 
la  nuit ,  et  le  fait  p^'  .  ^ysnve  que  le  rôi  de  Na- 
quece4  trames  sor'  '^..^^le  même  rôle  que  Brutus 
et  sereine;  la  gti  eacliant  sous  une  indolente 
pai'ts  ses  brancï  ^^  héroïques  qu  il  ne  larda  pas 
l'insouciant .  K  ^jm*  par  l'apathie  de  Henri,  ses 
a  affaires  di*  ^^«ervaient  plus  qu'avec  nëgli- 
€c  sur  les  H  ^  j^i^e  ils  se  dispensaient  de  Tac-* 
ce  ment  ei  ""^^^^^  chasses.  Il  profita  de  leur  sé- 
«  lesr|^%  "^iifièspl*^  de  la  cour,  en  février  iSyô. 
«  C4iet  ""^^Jop  une  petite  troupe  d'amis  qui 
«  ^^*^^'*^^  ^iagt  lieues  de  Paris;  et  ne  voulant 
"  ^  '"  via^l^  *^  ^"^  d'Alcnçon,  dont  il*n'cûi 
.  V  liculonant.  il  s'avança  à  grandes  jour- 
^^  b  Guienne,  où  bientôt  il  fut  entouré 
■^       ^m^  assez  considérable.  C'est  de  ce  mo- 

.*f  iiue  ci^nini^ûcc  ^^  vie  politique  de  Henri-le- 

j    iious  verrons  maintenant  se  développer 

.j^.jiolère   avec    des    moyens  supérieurs  qui 

•^ij^iieiit  point  encore  révélés. 

iVpendant  la  reine-mère  ,  infatigable  négocia- 

mce.  était   en  pourparlers   avec  les  confédérés  ; 

IVvasi^^'"  du   roi  de  Navarre   rendit  les  négocia- 

titwï*  plu*   nécessaires.  Une   diète    fut  ouverte  ;\ 

Moulins*  et  les  chefs  des  mécontens  y  envoyèrent 
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s.  Us  demandaient  beaucoup  pour  leur 
i  général ,  et  se  montraient  encore  plus 
■iiis  eu  ce  qui  concernait  leur  intérêt  per- 
Micl.  Quoique  les  prétentions  des  coalisés  eus- 
-  jjt  élé  réduites  durant  les  conférences,  ils  ob- 
mirent  cependant  assez  pour  que  Tédit  de  pacifica- 
tion qui  intervint  leur  décernât  tous  les  avantages 
du  triomphe.  Indépendamment  de  la  liberté  de 
conscience  garantie  aux  calvinistes  ^  on  leur  ac- 
Vîorda  d'avoir,  dans  les^uit  pailemensdu  royaume, 
moitié  des  charges  de  présidenset  de  conseillers; 
la  mémoire  de  l'amiral  fut  réhabilicée  ;  le  tiers 
parti  obtint  également  la  réhabilitation  de  La 
Mole  et  de  Coconnas.  De  plus,  tous  les  chefs  con- 
^dérés  furent  reconnus  bons  et  fidèles  sujets.  Ou 
cléclara  que  les  prêtres  ou  moines  mariés  ne  pour — 
raient  être  inquiétés  à  ce  sujet,  et  que  leurs  enfans 
seraient  regardés  comme  légitimes.Le  duc  d'Alen- 
çon,  reconnu  duc  d'Anjou ,  eut  un  apansge  ma- 
gnifique* Quant  aux  troupes  allemandes ,  com- 
mandées par  un  seigneur  nommé  Casimir ,  on 
leur  promit  une  somme  considérable  pour  qu'elles 
sortissent  de  France  ;  on  leur  donna  des  otages  , 
et,  pour  l'intérêt  de  leur  créance,  elles  euient  la 
permission  de  piller  les  provinces  qu'elles  traverse  - 
raient  en  se  retirant.  Dans  cet  édit  de  pacifica< 
tion ,  le  prince  de  Gond^  et  le  roi  de  Navarre 
étaient  traités  peu  favorablement  :  le  premier 
n'obtenait  qu'en  promesses  le  gouvernement  de  la 
Picardie  j  le  second  n'avait  obtenu  qu'avec   des 
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;>  bour«;oois  de  Paris,  afin  de 

îrii^ère,  il  trouva  leur  bourse 

...itcment  ciu'il  v  aurait  folie  à 

\\n\  qu'il  pr()di{;uaiî  *  auv  ini- 

y\c  Pi/lcf/nicr,i.\^si  ainsi  ([u'ou 

-   Jr  jeunes  favoris  dont  1  lenri  1 1 1 

^  ;îji^nons  litaiont  Caylus,  Maiit^iroii,  Li- 

N  .i.nvl,  L.ivallcUcct  Saint-Mo^rin.  Coder- 

jî-'i  tète  suspect  avec  la  ducliossctle  Gui.sc, 

.;-S,  par  iUcUv  dv$  deux  frères  du  inari 

plions ,  Caylus  et  Maugiron ,  périrent  dans  un 
^.uiliiuvnt    avee  Livarol,   contre  Antranuet , 
.  i;:lK'rac,£;entiIsli<)nnnesduducde(i,nse.Mau^i- 
,. ^  a  I*  pîat'**-ol  C.iylus,  atteint  de  dix-sept  coups 
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Mi'il traitait^  dit-on,  comme 
if  Jlcné  de  Villequicr  diri- 
,«.tcrc  d'allribulions  qu'on  ne 
<[iic  par  une  qualification  gros- 
.  iMLUS,  dont  Tair  était  efleininé  ,    la 
:  Icgance   recherchée,    la    chevelure 
parfums,  attiraient  sur  le  souverain  , 
lulmetiait    dans  sa  société    intime  ,  un 
général,  fondé  sur  des  imputations  odieuses, 
i.i  couduiie  du  roi  ne  justifiait  que  trop.  Gom- 
•iiL  eût-on  pu  respecter  un  prince  amolli  jus- 
qu'au point  d*imiter  le  manège  d'une  femme  co- 
quette? Il  couchait  avec  des  gants,  se  couvrait  le 
visage  d'une   toile  préparée,  afin  de  conserver  la 
fraîcheur  de  sa  peau.  Dès  le  matin ,  il  se  fardait 
de. rouge,  de  blanc  et  de  bleu  ;  se  peignait  délica- 
tement les  soiurcils  3  teignait  en  hoir  ses  cheveux, 
naturellement  roux,  et  les  faisait  friser  à  la  ma- 
nière des  dames.  Souvent  même,  dans  la  compagnie 
de  ses  mignons,  stlenri  III  s'habillait  en  femme, 
ouvrait  le  haut   de  son  vêtement,  découvrait  sa 
gorge ,  Tornait  d'un  collier  de  perles  *,  «  et  por- 

languit  trcntc-troîs  jours,  a  Henri  III ,  dit  l'Estoilc  ,  baisa  les 
tf  deux  mignons  morts ,  fit  tondre  leurs  totes  et  emporter 
«  leurs  blonds  cheveux.  Il  ôta  à  Ca^^lus  les  pemlans  'de  ses 
a  oreilles ,  que  lui-même  auparavant  lui  avait  donnés  et  alta- 
c<  chés  de  sa  propre  main.  »  Le  roi  lit  ensuite  élever  à  ses 
deux  favoris  un  tombeau  magnifique  dans  Téglise  de  Saint- 
Paul.  Les  mêmes  honneui's  furent  rendus  à  Saint-Megrin. 
*  On  trouvera  de  curiéliz  détails  sur  les  manies  féminines 
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(c  tait ,  dit  FEstoile,  trois  collets  de  toile  :  deux  à 
«  fraise ,  un  renversé ,  ainsi  cju'alors  le  portaient 
a  les  dames  de  la  cour.  »   » 

Tels  furent  les  désordres  qui  provoquèrent  le  mé- 
pris du  peuple  ,  et  qui,  plus  que  tout  autre  motif,. 
peut-être ,  (Jonnèrent  lieu  à  la  faction  si  connue 
sous  le  nom  de  sainte  ligue.  On  croit  que  le  car-, 
dinal  de  Lorraine  avait  ébauche  te  premier  plan' 
de  ce  parti,   à  l'imitation  de  semblables  associa- 
tions formées  sur  divers  points  par  les  calvinistes.- 
Quoi  qu  il  en  soit,  les  conditions  fondamentales  de 
la  ligue  étaient  ainsi  conçues  :«Pôurla  défense  com-* 
«  muneonprocèdera,  soit  par  voie  des  armes,  soit? 
«  par  la  justice ,  sans  nulle  acception  de  personne. 
«   Quiconque  différera  ou  refusera  d'entrer  dans  la 
«  sainte  Ifgue ,  sera  réputé  ennemi  de  Dieu,  dé- 
u  iserteur  de  sa  religion  ,  rebelle  à  son  roi,  traître 
«  el  proditcur  de  sa  patrie,  abandonné  de  tous  et 
«  exposé  à  toutes  les  injures  qui  lui  pourront  sur- 
ce   venir.  On  élira  au  plulôt  un  chef  à  qui  tous  les 
<(  confédérés  seront  obligés  d'obéir,   et  ceux  qui 
«  refuseront  seront  punis  selon  sa  volonté.  Le  chef 
ce  seul  décidera  les  contestations  qui  pourront  sur- 
«  venir  entre  les  confédérés  ;  il  leur  sera  interdit  de 
«  recourir  aux  magistrats  ordinaires  saris  sa  per- 
te mission.  »  Voilà  donc  un  gouvernement  spécial 

de  Henri  III  dans  un  ouvrage  intitulé  :  Description  de  l'île  des 
Hermaphrodites  j  compris  au  tome  lY  du  journal  dcTEstoile. 
Les  inclinations  monstrueuses  du  roi  y  sont  mentionnées  aussi 
avec  détail.  • 


DE  PARIS.  ^47 

dans  rÉtat^   et  un  chef  dont  l'autorité  infirme  le 
pouvoir  suprême. 

La  Ligue  fit  des  progrès  rapides  :  la  Picardie^  où 
n>n  croit  qu'elle  prit  naissance  ,  y  fut  engagée 
tout  entière  dès  l'année  iSyG.  A  Paris,  elle  trouva 
d'ardens  sectateurs.  Des  bourgeois ,  des  gens  de 
robe,  des  max|kuids  se  réunirent  en  sociétés  clan- 
destines :  le  fPRi  des  ligueurs  se  recrutait  jour- 
nellemej^  Au  moment  où  cette  faction  comment 
çait ,  le.auc  de  Guisç  paraissait  mécontent  de  la 
cour  :  depuis  que  le  roi  était  revenu  de  Pologne, il  le 
traitait  avec. une  extrême  froideur;  le  duc  d'An- 
jou témoignait  pour  lui  un  véritable  éloignement  ; 
et  le  roi  de  Navarre ,  dont  il  avait  recherché  l'a- 
mitié  avant  l'évasion  de  ce  prince,  s'était  montré 
ouvertement  contraire  à  ce  rapprochement.  Ainsi 
dédaigné  au  Louvre,  dédaigné  des  protestans,  le 
Lorrain  rechercha  la  faveur  populaire  ,  en  ex- 
citant  le  fanatisme  des  ligueurs.  Il  ne  se  mit  point 
alors  ouvertement  à  leur  lète;  mais  il  tien  fut 
pas  moins  l'ame  du  parti.  Ce  prince  ,  surnommé 
le  Balafré,  à  cause  d'une  blessure  qu'il  avait  reçue 
au  vis^e,  animait  sourdement  les  conjurés,  sans 
paraître  encore  être  leur  chef.  Mais  la  cour  ne 
put  ignorer  long-temps  qu'elle  allait  avoir  à  com- 
battre une  rébellion  d'autant  plus  diffieilo  à  sub- 
juguer, qu'un  promoteur  si  redoutable  la  dirigerait. 
Ce  fut  dans  cette  crise  politique  que  s'ouvrirent 
les  États  de  Blois,  où  l«roi,  sentant  qu'il  ne  pour- 
rait rétablir  l'équilibre  entre  les  partis  ^aï  divi- 
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saient  la  France  ^  arbora  la  J^anniére  de  celui 
qui  paraissait  le  plus  fort ,  c'est-à-dire  de  la  Ligue. 
Henri  III  l'autorisa^  s'en  déclara  le  chef,  et  ré- 
voqua l'édit  de  pacification.  Par  ce  coup  d'inei^ 
plicaLle  politique  >  le  roi ,  qui  ne  pouvait  ignorer 
les  conventions  fondamentales  de  la  faction  qu'il 
embrassait ,  se  mettait  en  oppositiMipuverte  avec 


son  gouvernement.  Le  résultat  dflKtats  de  Bloik 


G 
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fut  donc  une  nouvelle  guerre  civile,  SM|  nul  se- 
cours d'argent  pour  la  soutenir.  Les  dépum  avaient 
refusé  de  se  prononcer  sur  la  question  des  hostilités 
contre  les  protestans  y  dès  que  Henri  avait  abordé 
la  demande  d'un  impôt.  Ainsi ,  lorsqu'à  peine  on 
venait  de  reprendre  les  armes,  il  fallut  rendre  un 
nouvel  édit  de  pacification.  Celui-ci  fut  publié  à 
Poitiers,  et  le  prince  qui  naguère  s'était  déclaré 
le  chef  de  la  Ligue,  disait  dans, cet  édit  :  «  Et 
«  seront  toutes  ligues  ,  associations  et  confréries 
«  faites  et  à  faire ,  sous  quelque  prétexte  que  ce 
«  soit ,  au  préjudice  de  notre  présent  édit,  cassées 
«  et  annulées,  comme  nous  les  cassons  et  an  nu- 
«  Ions  ;  défendant  expressément  à  tous  nos  sujets 
«  de  faire  dorénavant  aucmie  coalition^  levée 
ce  de  deniers ,  fortifications ,  enrolemcns  d*hom- 
«  mes ,  congrégations  et  assemblées  ,  sous  peine 
«  d'être  punis  rigoureusement,  comme  contemp- 
«  teurs  et  infracteurs  de  nos  ordonnances.  »  La 
Ligue  regarda  cet  acte  comme  un  manifeste  dirigé 
conlre  elle.  A  dater  de  cellle  époque  ,  elle  sépara 
décidément  sa  cause  de    celle    de  la  couronne  i 
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pçat-ètre  le  duc  de  Guise  réva-t-ii^  dèscc  mouiejity 
le  renversement  de  la  dy^iastie  cape  tienne  »  et  le 
rétablissement  sur  le  trône  de  la  race  de  Charle- 
magne,  dont  il  prétendait  tenir  un  droit  à  la  cou- 
ronne de  France.  ^ 

Ce  fut  dans  le  court  intervalle  de  tranquillilé 
que  procura  ledit  de  Poiliers  que  Henri  111  ins- 
titua^ en  1 677,  Vordre  du  Saint-Esprit^  pour  rem- 
placer celui  de  Saint-Michel,  tombé  dans  le  mépris, 
sous  le  titre  de  collier  à  toutes  bêtes.  Les  catho- 
lîquesseuls  pouvaient  être  admis  dan^  cet  ordre  *  : 
Henri  espérait  par  là  faire  rentrer  les'protestans 
dans  le  sein  de  l'église  catholique  ;  mais  ,  loin 
de  saisir  cet  appât  ^  ils  considérèrent  comme  ime 
injure  lanouvelle  exclusion  dont  leur  religion  était  ' 
le  motif. 

Depuis  le  retour  du  duc  d'Anjou  à  la  cour,  la  mé- 

*  L'habit  de  Tordre  du  Saint-Esprit  consistait  dans  un 
pourpoint  et  housse  d'cftoûe  d'argent ,  caleçon ,  bas  de  soie  et 
souliers  blancs )  le  fourreau  de  Tépée  était  de  la  mémo  cou- 
leur^ la  garde  et  la  poignée  étaient  d'argent.  Le  chevalier  por- 
tait au  cou  un  rabat  de  point  d* Angleterre  et  sur  les  cjiaules 
un  capot  de  velours  noir.  Sa  toque  était  noire ,  garnie  d*un 
bouquet  de  plmncs  blanches  et  d'une. masse  de  héron.  Le 
grand  manteau ,  retroussé  du  côté  gauche  et  ouvert  du  côte 
droit,  était  de  velours  noir,  doublé  de  satin  orangé^  il  of- 
frait un  semé  de  flammes  ou  langues  de  feu,  brodées 
en  or,  II  régnait  tout  autour  une  broderie  aussi  en  or.  Le  ^. 
mantelet ,  par  dessus  ce  manteau ,  était  brodé  de  la  même 
manière  ^  il  descendait  assez  bas  sur  la  poitrine  et  sur  les 
épaules.  On  le  faisait  de  moire  vert-naissant  et  argent. 
La  broderie  du  manteau  et  du  mantelet ,  et  les  chaînons 
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iUfUia|;ence  qui  avait  toujours  régne  entre  lui  et 
HMitrèfe.  a  avait  fait  qu'augmenter  ;  il  s'évada  de 
uiMA^eau  du  Louvre^  et  se  jeta  bientôt  dans  les 
P^v>-Bas.  dont  on  lui  offrait  la  souveraineté.  D'un 
Auiro  cOté  »  les  religionnaires  venaient  de  repren* 
ir«;  Ic:^  armeii  :  cette  fois ,  la  cause  déterminante 
i'uuc  nouvelle  rupture  était  une  intrigue  de- 
liucUe  :  aussi  appela-t-on  ces  hostilités  la  Guerre 
it^  Am%M4reux,  Marguerite  de  Valois  avait  re- 
\\)Mk  ^$oa  mari  à  Nérac  :  ce  qui  déplut  à  Henri  lïl. 
U  cvdù^uait  que  sa  sœur  ,  belle  ^  engageante,  prô* 
Ji|^uc  de  ses  bonnes  grâces ,  né  fit  à  son  frère  d'An- 
l\»u  V  *vec  lequel  cette  princesse  correspondait,  des 
^'tuMMtsde  tous  les  calvinistes  qui  l'environnaient. 
k\H*r  |U'ôvenir  ce  résultat,  il  entreprit  de  la  brouiller 
.o  ^V3^ui  mari, en  dénonçant  àcedernier  une  intrigue 

%îu  •jtaïui  colliiT  se  formaient  de  lambda^  de  gihij  de  delta  y 
U'Uiv'%  4;rciM|ues,  enlacées  avec  des  H  et  des  M.  On  répandit 
|\Muu  le  peuple  que  des  idées  de  galanterie,  plutôt  que  de 
doxoliou,  avaient  fait  imaginer  au  roi  son  nouvel  ordre j 
K\\\\\  a\ait  adopte  pour  TRabit  les  couleurs  de  sa  maîtresse; 
*jMO  K*!i  H  et  les  M  enlacés  désignaient  son  nom  et  celui  de  cette 
iiKidrcsso  (Henri  et  Marguerite,  sa  sœur),  que  les  phi  et  les 
.«\  /.M  signitiaient  les  assurances  de  sa  fidélité ,  et  les  fleurs  de 
Us  «m  milieu  des  flanunes ,  Tardeur  de  son  amoui*.  Plus  tard^ 
llcnii  IV,  t\  cause  de  ces  interprétations,  lit  changer  le  cos- 
lume  ileH  chevaliers  du  Saint-Esprit  :  les  chaînons  du  grand 
wUlicr,  Kl  broderie  du  manteau  et  celle  du  mantclct  n'ont  plus 
otU*rl  dopuis  que  des  trophées  et  des  couronnes  en  or  avec 
dt**  H  on  nrg(*nt.  {Voyez  les  Essais  de  Sainte  Faix ,  tome  II , 
/M^VJf  A07  cl  ao8). 
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fioapçonnée  entre  elle  et  le  vicomte  de  Turenne.  In- 
différent ou  incrédule,  le  roi  de  Navarre  j^ensa  que 
leroi,  «on  beau- frère,  n'était  pas  porté  à  cette  confi- 
dence par  Fintérét  de  son  humeur  :  il  se  douta  un  peu 
de  la  vérité.  Mai'gueriteet  Turenne,  enniantlecom- 
merce  scandaleux  dont  on  les  accusait,  se  récriè- 
rent sur  la  malice  du  roi  qui ,  disaient  -  ils  avec 
raison ,  ne  tendait  qu'à  semer  des  troubles  dans 
la  cour   de  Nérac ,  pour  en  éloigner  les    fidèles 
serviteurs  du  monarque  béarnais.  Dès-lors  toutes 
les  dames  réunies  près  de  Marguerite  reçurent  dç 
cette  princesse   la  consigne  d'exciter  leui's  ado- 
rateurs à  une  guei^re  vengeresse  \   les  filles  de  la 
reine  s'humanisèrent  plus  que  jamais  avec  le  vert-   , 
galant ,  qui  aimait  à  les  courtiser;  et  la  sœur  de 
Henri  III  ,  ainsi  qu'un   général   habift ,   portait 
le  secours  de  ses  faveurs   partout   où  l'humeur 
martiale  hésitait....  Ce  manège  de  galanterie  et 
de  soupirs ,  d'où   sans  doute  cette  courte  cam- 
■pagne  prit  son  nom  ,   produisit  l'effet  espéré  :  le 
roi  de  Navarre  mit  le  siège  devant  Cahors  et  plu- 
sieurs autres  villes  de  sûreté ,   promises  aux  cal- 
vinistes ,  et  qu'on   ne  leur  avait  pas  remises 

Les  avantages  des  protèstans  furent  rapides  :  ila 
obtinrent  une  septième  pacification,  accompagnée 
de  tous  les  engagemens  déjà  six  fois  violés. 

Cependant  d'Anjou  est  reconnu  souverain  de  la 

Flandres  ;  et  1*^  roi ,  son  frère ,  approuve  cette 

*    élection.  Mais  ce  prince,   dépourvu    de  sagesse 

et  de  prudence,  veut  faire  de  la  tyrannie;  et,  après 
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avoir  soutenu  les  Flamands  contre  le  despotisme 
sanglant  dp  Philippe  IT^  Use  fait  despote  lui-même. 
Son  imprudente  domination  ruine  sa  fortune.  Le^ 
habitons  d'Anvers  exterminent  les  Français  en 
1 5b5  ;  ce  malheureux  prince,  chassé  par  les  sujets 
qui  Font  choisi ,  est  forcé  de  fuir  ses  États ,  et  de 
revenir  en  France  au  sein  des  tracasseries  du  Lou- 
vre,  auxquelles  deux  fois  il  s'est  soustrait.  D'An- 
jou conserva  encore  quelque  temps  Fespoir  d'é- 
pouser Elisabeth,  reine  d'Angleterre,  qui  lui  avait 
engagé  sa  foi  par  le  don  d'un  anneau  ,  qui  même 
Taimail^  disent  quelques  écrivains  du  temps. 
Mais  cette  princesse  avait  formé  déjà  vingt  fian- 
cilles  pareilles;  toujours  la  crainte  dé  se  don-, 
ner  un  maitre  était  survenue,'  et  le  célibat ,  d'ail- 
leurs comnle  de  voluptés  ,  de  la  souveraine  d'An- 
gleterre s'était  maintenu.  Le  prince  français  eut  le 
sort  des  autres  fiancés  de  cette  princesse.  Enfin , 
consumé  de  chagrin,  il  mourut  en  1 584..  Henri 
de  Navarre  devint,  par  celte  mort ,  héritier  pré- 
somptif de  la  couronne  de  France. 

Cependant  Henri  III  ne  pouvait  plus  douter 
que  la  ligue  ,  sous  une  fallacieuse  apparence  de 
zèle  religieux,  ne  fut  une  conspiration  permanente 
contre  l'auioriié  royale  et  les  lois  du  royaume.  La 
mort  du  duc  d'An  jou  mit  au  grand  jour  le  dessein  des 
ligueurs;  ils  se  déchaînèrent  tous  contre  Henri  III, 
prince  abandonné  aux  plus  sales  débauches,  aux 
plus  grandes  profusions,  et  qui  accablait  le  peuple 
d'édiis  burseaux  pour  salisfaire  ses  passions  elIVc- 
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nces.  Ses  amours  monstrueux,  ses  confréries  hypo- 
*  crites^  le  sac  et  la  discipline  dont  il  couvrait  son 
corps  pollué  par  d'odieuses  profanations  y  la  disci- 
pline qui  ne  lui  servait  qu'à  titre  d'aiguillon  de  la 
chair,  ce  rosaire  de  têtes  de  mort  qui  n'était 
sous  sa  main  qu'un  jouet  dérisoire  ;  enfin  tout 
cet  appareil  bizarre ,  dont  Henri  III  donnait  le 
spectacle,  était  atteint  d'une  amère  satire.  Xta 
ligue  allait  plus  loin  :  tantôt  elle  l'accusait  de 
conjurations  diaboliques  ,  tantôt  elle  le  déclarait 
en  relations  d'intimité  avec  Genève  et  les  calvi- 
nistes flamands...  Passant  ensuite  au  roi  de  Na- 
varre, les  ligueurs  déploraient  d'avance  l'extré- 
mité à  laquelle  la  France  serait  réduite,  si,  comme 
elle  en  était  menacée,  la  couronne  tombait  aux 
mains  d'un  huguenot,  d'un  hérétique,  dont  le 
règne  entraînerait  l'éternelle  damnation  des  su- 
jets qui  l'auraient  accepté...  Les  prêtres  ,  les  moi- 
nes, transportés  d'une  rage  fanatique  ,  soufflaient 
partout  le  feu  de  la  rébellion  ;  partout  ils  entraî- 
naient un  peuple  crédule  et  déjà  fanatisé.  De  son 
côté,  le  duc  de  Guise,  qui  devait  recueillir  cette 
xx)uronnc  que  l'on  espérait  arracher  à  l'indigne 
Henri  III  et  h  l'hérétique  Navarrois ,  Guise  entre- 
tenait avec  Rome  une  correspondance  active  : 
déjà  Grégoire  XIII  avait  décidé  que,  pour  main- 
tenir la  religion  catholique ,  les  Français  étaient 
dispensés  de  l'obéissance  envers  leur  souverain, 
et  pouvaient  lui  faire  la  guerre. 
•  Cependant  les  grands  résultats  auxquels  leLor- 
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rain  fuipirait  ne  pouvant  étare  immédiats  ^  il  £iU«it 
AOmmer .  un  chef  dé  la  ligue  iusigoifiant ,  as-^ 
fàoe  de  mannequin  i^u'on  pût  reuTeraer  apiai|4-fe 
Salafrë  pourrait  âtrcc  proclamé.  On  choisit  le 
dinal  de  Bourbon,  onofe  du  roi  de  Navarre, 
clësiastique;  faible  d'esprit,  à  qui  Ton  fit  eiitemln 
aisément  que  le  Navarrois,  après  le  renversemieni 
db^Iemî  m,  ne  pouvant  régner  k  cause  de  ma,. 
iméme,  c?4tttt  à  lui  «que  la  couronne  reviendrait  t 
de  '  drmt.  Le  vieu  iHPâat,  se  laissant  éblouir  jpar 
c^tte  promesse  dérisoire,  redoubla  dWdeur  et  de 
sèle...  Inoapable  de  mesurer  la  ÎMKtée  d'une  dlé^ 
mardie,  jOi  se  proclama,  par  un  manifeste,  chef  de 
là  sainte  Ugue,  en  exposant  sans  détour  1^  intenr* 
•tioift  du  parti  ;  déclaration  qui  &t  appuyée  d$s. 
ncnnsdupape,  de  l'empereur  »  du  roi  d'Espagne  et 
de  plusieurs  autres. souverains. 

Le  roi ,  terrorifié  ,  après  avenir  imploré  vaine*^ 
ment  le  secours  du  roi  de  Navarre^  se  hâta  de  con- 
clure un  traité,  dit  de  Nemours,  avec  les  ligueurs. 
Par  ce  traité,  on  dépouilla  les  calvinistes  de  tout 
cç  qu'ils  avaient  obtenu  par  les  précédentes  cou  vea-^ 
tions  ;  et  l'on  accorda  aux  rebelles  catholiques  tout 
ce  qui  pouvait  les  mettre  à  même  de  renverser  la 
puissance  royale.  Les  cardinaux  de  Bourbon  et  de 
Guise  obtinrent  des  gardes  ^  de  l'argent,  la  con- 
firmation de  tout  ce  qu'ils  avaient  proclamé  et  en- 
trepris^ y  compris  même  les  attentats  de  lèse-^ma- 
jesté  qui  marquaient  à  chaque  instant  leurs  dé- 
marches. Le  roi  semblait  dominé  par  une  inconœ- 
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YaUe  fatalité...  Un  historien/ Mathieu^  assure  que 
Henri  de  Njivarre  fut  tellement  frappd ,  en  ap- 
prenant cette  nouvelle,  qu'un  côté  de  sa  moustache 
en  blanchit  subitement. 

Le  pape  Sixte-Quint,  récemment  parvenu  au 
saint-siège,  était  trop  habile  pour  approuver  la 
ligue,  débauche  religieuse  capable  de  compro- 
mettre à  la  fois  le  royaume  et  la  rriigion  ;  toute- 
fois il  servit  ce  parti  en  lançant  une  excommuni- 
cation contre  le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de 
Condé ,  comme  hérétiques,  relaps  *,  génération 
bâtarde  et  détestable  de  l'illustre  maison  de 
Bourbon.  Le  Gardeur  de  porcs,  parvenu  au  pon- 
tificat ,  déclarait  les  deux  princes  du  sang  privés 
de  tous  leurs  droits,  incapable  de  succéder  h  au- 
cune souveraineté,  et  déliait  les  Navarrois  du  ser^ 
ment  de  fidélité  fait  à  leur  roi.    *  " 

Le  monarque  béarnais  répondit  à  Sixté-Quint 
par  une  protestation  énergique  :  «  Si  par  le  passé , 
«  dit-il,  les  rois  et  les  princes,  mes  prédécesseurs, 
ic  ont  bien  su  châtier  la  témérité  de  tels  galans 
a  comme  est  ce  prétendu  Sixte ,  lorsqu'ils  se  sont 
«  oubliés  de  leur  devoir,  et  ont  passé  les  bornes 
«  de  leur  vocation ,  confondant  le  temporel  avec 
«  le  spirituel,  j'espère  moi,  qui  ne  suis  en  rien 
«  inférieur  à  eux  ,  que,  Dieu  me  fera  la  grâce  de 

*  Une  fois  échappé  aux  massacres  de  la  Saint-Barthélemî 
et  a  la  captivité  de  la  cour  du  Louvre ,  ces  deux  princes  ab- 
jurèrent le  catholicisme ,  qu'ils  n'avaient  embrassé  que  sous  la 
liache  des  bourreaux. 
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H  venger  l'injure  faite  à  mon  roi  ,  â  mn  maison  ,  3k 
<•  mon  saai;  cl  à  toutes  les  cours  du  (tarlement  dft' 
«  France,  n  Cette  vigoureuse  protestation  fut  affi- 
chée à  Borne  même,  et  jusque  sur  les  portes  da 
Vatican. 

La  guerre  contre  les  calvinistes  recommença^' 
cl  Catherine  de  Médicis  se  reprit  tout  aussitôt  ^ 
négocier.  El!»  alla  trouver  le  roi  de  Navarre  eii" 
Saintongc,  emmenant  avec  elle  des  fen^mes  ga- 
lantes ,  amorce  que  Ileinî  repoussa  en  disant  à  am 
Lelie-mèrc  :  (I  11  n'y  a  rien  là  que  je  veuille.  — ■• 
«  Quoi,  répondit  Catherine,  tiurais-je  donc  pvai. 
«  une  peine  inutile?  —  Madame  je  n'en  suis  paS- 
«  cause,  rcparlitle  Béarnais  :  ce  n'esi  pas  moi  qui 
<(  vous  empêche  de  coucher  dans  votre  lit;  c'cÀb 
«  vous  qui  m'empêchez  de  coucher  dans  le  mieot 
«^)*ailleurs  la  I)eine  que  vous  prenez  vous  plaît 
«  et  vOus  nourrit  ;  le  repos  est  le  plus  grand 
«  ennemi  de  votre  vie,  »  La  guerre  se  poursuivît 
avec  acharnement. 

Dans  ce  temps  se  déclara  k  Paris  7a  Ligue  dite 
des  seixe  ,  parce  que  cpux  qui  la  composaient 
étaient  distribués  dans  les  seize  quartiers  de  cette 
capitale.  C'était  une  redoutable  annexe  de  la  grande 
ligue.  Sa  mission  spéciale  paraissait  être  de  tra-- 
vailler  à  ijétrôner  le  roi.  Henri  III  était  ainsi  placé 
entre  deux  partis  redoutables:  par  une  étrang« 
fatalité ,  il  combattait  à  outrance  celui  qui  n'ffifkit 
jamais  pris  les  armes  que  pour  conquérir  le  repotî 
tandis  qu'il  secondait  celui  dont  le  but  ostenuUé 
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était  de  lui  ai'racher  le  sceptre,  peut-être  la  vie. 
Le  roi  venait  d'opposer  au  roi  de  Navarre  le  duc 
de  Joyeuse ,  sbn  favori ,  sur  lequel  le  Bëarnais ,  le 
prince  de  Condé  et  le  comte  de  Soissons  rempot'- 
tèrent  la  victoire  de  Coutras. 

Tandis  que  Tarméc  royale  supportait  cet  ëchec, 
la    ligue  des  seize  obtenait  de  la  Sorbonne  une 
décision  portant  expressément  :  «  Que  l'on  pou- 
«  vait  ôter  le  gouvernement  aux  princes  incapa- 
«  blés  ,  comme  l'administration  au  tuteur  que 
«  Ton  tient  pour  suspect.  »  Cette  décision ,  prise 
par  une  assemblée  nationale ,  eut  été  conforme  au    • 
droit  des  nations  ;  rendue  par  une  faction ,  elle 
était  îHégitime....  Peu  de  temps  après  la  bataille 
de  Coutras,  Condé  mourut  empoisonné  à  Saint- 
Jean  d'Angcly.  Ce  meurtre ,  ordonné  par  les  seize, 
resta  impuni  :  Henri  III  n'osa  pas  même  instruire, 
tant  les  coupables  lui  paraissaient  redoutables. 
Mais  les  ligueurs  osaient  tout  :  à  la  suite  d'un  conci- 
liabule tenu  par  eux  à  Nanci,  sous  la  présidence  du 
duc  de  Guise,  ils  adressèrent  au  roi  un  mémoire 
rédigé  en  termes  hardis  par  lequel  ils  lui  deman-    *  ' 
daient  :   i<*  de  renvoyer  de  sa  cour 'les  personnes 
suspectes  qu'ils  désignaient;   2°  de  faire  publier 
l'ultimatum  de  concile  de  trente;  3<>  d'établir  le 
tribunal  de  l'inquisition  dans  les  principales  villes 
du  royaume  ,  et  d'en  abandonner  l'exercice  à  des 
jugeç  nommés  par  le  pape  ;  4<>  de  donner  aux 

.   chefs  de  la  Ligue  les  principales  charges  de  l'Etat  ; 
5**  de  payer  les  troupes  qu'ils  croiraient  devoir  lever. 
IV.  '  17 
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Le  roi  cache  d'abord  la  colère  que  lui  inspire 
une  telle  audace  ;  mais  il  est  décidé  à  faire  nn' 
exemple  sur  les  seize.  Il  réunit  h  la  hàtc  quelques 
troupes  suisses,  les  fait  entrer  dans  la  capitale,, et 
écrit  au  duc  de  Guise,  qui  se  trouve  à  Soissons, 
qu'il  lui  défend  de  revenir  ^  Paris.  U  faut  vingt* 
cinq  écus  pour  expédier  un  courrier  ;  on  ne  peut 
réunir  cette  somme  :  la  lettre ,  mise  à  la.poste,  ne 
parvient  pas  ,  ou  est  niée  par  le  duc  ;  il  arrive 
malgré  la  défense  de  son  souverain.  Soudain  les 
bourgeois  prennent  les  armes  ;  ils  forment  des 
barricades  jusqu'aux  portes  du  Louvre;  les  Suisses 
sont  enveloppés,  désarmés  *  ;  Henri  III  prend  la 
faite;  Guise  demeure  maître  de  Paris*  «C'est  dans 
«  cette  circonstance  que  le  premier  président , 
u  Achille  de  Harlai^  dit  au  Lorrain  :  C'est  grand 
(c  pitié,  monsieur,  quand  le  valet  chasse  le  maitrc. 
«  Au  reste,  mou  ame  est  à  Dieu ,  mon  cœur  est 
ce  à  mon  roi  et  mon  corps  est  entre  les  mains  des 
a  méchans  :  qu'on  en  fasse  ce  qu'on  voudra.  »  Ces 

•  Une  multitude  de  ces  étrangers  furent  égorgés,  particuliè- 
rement au  Marché-Neuf.  Ces  mallieureux  soldats ,  se  voyant 
enveloppes ,  tendaient  des  mains  suppliantes ,  et  se  rangeaient 
le  long  des  maisons  pour  éviter  les  pierres  qui  pleuvaient  des 
toits  et  des  fenêtres,  avec  les  coups  d'arquebuse...  Vainement 
montraient-ils  leurs  chapelets  en  criant  :  £ons  cathoiiques  ! 
on  continuait  à  les  massacrer,  lorsque  Guise  parut.  Vaincu 
par  les  instances  réitérées  du  roi  qui  ,  depuis  le  matin ,  le 
suppliait  de  faire  cesser  le  désordre ,  il  arrive  au  milieu  du 
tumulte,  une  baguette  à  la  main;  à  sa  voix  les  barricades 
s'ouvrent î  le  vacanne  cesse ,  le  silence  se  rétablit.  Les  Suisses 
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paroles  sont  belles  ;  mais  le  oourage  dont  elles  sont 
l'expression  eût  été  mieux  employé  à  prévenir,  par 
d'énergiques  remontrances  faites  en  temps  utile 
au  sourerain,  la  perte  de  sa  popularité^  de  son 
honneur  et  de  sa  couronne. 

Après  la  journée  des  Barricades^  les  Parisiens 
craignirent  pourtant  d'avoir  été  trop  loin  :  ils  en- 
voyèrent une  procession  de  capucins  à  Chartres , 
où  se  trouvait  le  roi ,  pour  fléchir  la  colère  de  ce 
prince.  Un  des  mignons  de  Henri  III ,  le  duc  de 
Joyeuse,  devenu  novice  franciscain ,  sous  le  nom 
Ae  frère  Ange  y  marchait  en  tête  de  la  dcputation 
tondue,  portant  sur  ses  épaules  une  grande  croix, 
et  se  faisant  appliquer,  chemin  faisant,  de  grands 
coups  de  discipline  par  deut  frères,  tandis  que 
deux  autres  chantaient  le  miserere.  Une  foule  de 
peuple,  qui  suivait ,  criait  d'un  ton  lamentable  : 
Miséricorde  !  miséncoide  ! 

Henri,  satisfait  de  celte  pantalonnade  hypocrite, 
se  borna  à  faire  entendre  quelques  reproches , 
quelques  paroles  amères  à  la  députation  ,  plus 

sont  dégagés  ;  mais  le  Balafré  leur  fait  ouvrir  leà  chemins  du 
Louvre;  ils  se  retirent  sans  tambour,  les  armes  renversées;  ta 
tête  nue.  Derrière  eux  se  referment  les  barricades;  le  chef  des 
ligueurs  examine  ces  fortifications  improvisées;  en  fait  run^ 
forcer  quelques-unes;  puis  Guise  se  retire  après  avoir  remer- 
cié les  Pai'isiens.  La  nuit  une  garde  sévère  est  faite  par  les 
bourgeois  :  le  prévôt  des  marchands  veut  donner  le  mot,  au 
nom  du  roi  ;  la  bourgeoisie  le  refuse ,  et  Penvoie  demander  au 
doc. 
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adressait  aux  assassins  cette  harangue,  afin  de  les 
exhorter  au  meurtre,  Guise,  en  se  mettant  à  tahle 
pour  déjeuner,  trouva  sous  sa  serviette  un  hillet, 
d'une  main  inconnue,  qui  le  prévenait  des  desseins 

respect  pour  les  droits  de  la  couronne  :  après  la  journée  des 
barricades,  les  magistrats  de  Paris,  les  capitaines  dles  quar- 
tiers avaient  été  changés.  Le  président  Brisson,-aa  refus  de 
Achille  de  Harlai ,  s'était  entendu  avec  le  Balafré  relative- 
ment aux  mesures  de  gouvernement  à  prendre  dans  les  cir- 
constances. L'arsenal  et  la  Bastille  étaient  aux  mains  des  G— 
gneurs.  Sous  prétexte  d'exercer  dans  llntérêt  de  la  couronne 
ht  charge  de  généralissime,  qu'il  avait  obtenue  par  Vçfiie  </'«- 
nion ,  Guise  faisait  entrer  des  troupes  affidées  dans  les  places 
de  sftreté  que  Henri  III  avait  eu  la  faiblesse  d'abandonner  à 
ia  ligue  ;  les  gouverneurs  voués  à  la  monarchie  étaient  rem- 
placés par  des  officiers  ligueurs.  Le  duc  de  Mayenne  se  tenait 
prêt  à  prendre  le  commandement  d'une  armée ,  déjà,  levée 
pour  marcher  partout  où  besoin  serait.  Au  moment  des  Etats 
de  Blois ,  le  duc  avait  pris  toutes  les  précautions  nécessaires 
pour  que  les  délibérations  ne  lui  fussent  pas  hostiles  :  d'un 
mot  il  pouvait  faire  soulever  Paris  ,  la  Brie ,  la  Picardie ,  la 
Normandie ,  le  Soissonnais ,  TOrléanais^  partout  ses  partisans 
étaient  en  majorité  dans  la  noblesse  ,  la  magistrature  ,  le 
clergé,  les  ordies  monastiques  ,  et  surtout  parmi  les  jésuites. 
Le  roi  refusant  de  laisser  à  ia  sainte  union  la  place  d'Or- 
léans ,  Guise ,  informe  de  ce  refus ,  répondit  :  Je  saurai  bien 
la  retenir  malgré  lui.  La  duchesse  de  Montpensier,  sœur  du 
Balafré ,  affectait  de  porter  ostensiblement  une  paire  de  ci- 
seaux d'or,  et  quand  on  lui  demandait  à  quel  usage  cet  ins- 
trument précieux  était*  destiné ,  elle  répondait  :  «  C'est  pour 
((  faire  la  eoui'onne  monacale  à  Henri ,  quand  il  sera  confiné 
«  dans  un  cloître.  »  11  était  difficile  d'exposer  plus  clairement 
les  projets  de  sa  maison. 
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sinblres  de  Henri  III...  Il  écrivit  au  bas  :  IL^'o^e- 
ntit,  et  jeta  le  billet  sous  la  table.  Le  duc  comp- 
tait sur  Tescorte,  nombreuse  etdëvouée,  dont  il 
marchait  toujours  entouré  jusque  dans  la  chambre 
du  roi;  de  sorte^  pensait-il ,  que  ce  monarque,  en 
cas  de  tentative  contre  lui  y  se  fut  trouvé  prison- 
nier plutôt  que  celui  qu'il  eût  voulu  faire  arrêter... 
Mais  ce  n'était  passa  liberté- qu'on  voulait^  c'était 
aa  vie  ! 

Le  roi ,  daos  la  soirée  du  iii  décembre  i588,  fit 
prévenir  le  duc  de  Guise  que  ,  voulant  disposer  le 
lendemain  de  toute  la  journée ,  il  tiendrait  le  con- 
seil de  grand  matin  ;  et  de  peur  que  le  Balafré  ne 
manquât  à  ce  conseil,  on  eût  soin  de  l'avertir  qu'il 
y  serait  traité  deux  affaires  qui  l'intéressaient. 
Guise  passa  la  nuit  du  21  au  22  décembre  avec 
madame  de  Sauve,  mainVenant  marquise  de  Noir- 
morUier  qui,  pour  le  moment  éprise  de  l'illustre 
ligueur,  était  venue  à  Blôis  afin  de  le  décider  à 
s'en  éloigner.  Pendant  que  le  duc  s'habillait  potur 
se  rendre  chez  le  roi ,  cette  dame  le  pressa  de  ne 
point  y  aller  :  elle  formait  une  chaîne  de  ses  bras 
autour  de  son  cou ,  et  s'efforçait  de  le  retenir.  In- 
sensible aux  larmes  de  sa  maîtresse,  riant  de  ses 
craintes,  de  ses  terreurs  ,  il  s'arracha  d'auprès 
d'elle  et  vola  au  fatal  conseil. 

Arrivé  au  bas  de  l'escalier,  Guise  est  environné 
par  des  gardes  du  roi ,  qui  respectueusement ,  la 
tête  découverte ,  le  supplient ,  en  sa  qualité  de 
grand -maître  de  la  maison,  d'ordonner  que  leurs 
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nppointemens^  fort  arriéres^  leur  soient  payés.  Le 
B^afré  monte  les  degrés  en  entretenant  cette 
troupe  suppliante  ;  à  laquelle  l'escorte  du  prince 
fait  place.  Il  entre  d^ns  les  appartemens  ;  les  por- 
tes se  referment  sur  lu,i...  La  réflexion  ramène  en 
ce  moment  à  Tesprit  du  chef  de  la  ligue  les  pres- 
santes exhoJTtations  qu'il  vient  de  Uiëpriser  :  il 
se  trouble^  pâlit ^  sent  ses  jambes  fléchir,  et  de- 
mande un  confortatify  qu'on  lui  apporte.  Au  mo- 
ment où  ses  forces  reviennent,* on  l'avertit  que  le 
roi  veut  lui  parler  ;  il  se  lève,  salue  en  souriant 
l'assemblée ,  traverse  une  étroite  anticham^bre^  et 
pendant  qu'il  soulève  la  portière  *  du  cabinet 
royal,  un  assassin  saisit  d'une  main  la  garde  de 
son  épée,  et  del'autre  lui  plonge  un  large  poignard 
dans  le  sein...  D'autres  égorgeurs,  apostés  dans  ce 
passage,  frappent  simultanément  le  prince  infor- 
tuné au  ventre  et  à  la  tête...  Il  pousse  un  soupir, 
que  le  roi  doit  entendre;  puis  ,  s'armant  de  lout 
ce  qui  lui  reste  de  vigueur ,  écarte  les  assassins, 
s'avance  vers  la  salle  qu'il  vient  de  quitter,  les 
bras  étendus,  la  bouche  ouverte,  l'œil  étincelant; 
enfin  ,  tournant  deux  fois  sur  Ipi-méme  ,  il  tombe 
et  expire.  Le  cardinal  de  Guise,  qui  se  trouve  dans 
le  cabinet  de  Henri  III ,  veut  courir  au  secours  de 
son  frère,  dont  il  soupçonne  le  sort;  on  le  saisit 
au  nom  du  roi ,  et  dans  le  même  instant  on  arrête 
la    mère    du  défunt,   son  fils  ,   ses  plus  proches 

"*  Espèce  de  rideau  de  tapisserie  dont   on  recouvrait  fe» 
portes  ,  et  qu'il  fallait  lever  pour  passer. 
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pai*eiis,  ainsi  que  le  vieux  cardinal  de  Bour- 
lion  et  les  principaux  ligueurs  réunis  h  Blois. 
Le  lendemain  ;23  ,  le  cardinal  de  Guise  vit  entrer 
les  assassins  dans  sa  prison  :  leur  figure  révélait 
suffisamnient  Fintention  cpii  les  amenait.  Il  se  mit 
à  genoux  y  fit  une  courte  prière,  et,  se  cou- 
vrant-la lêie ,  dit  d'une  voix  ferme  aux  soldats  : 
Faites  votre  commission.  Le  prélat  fut  tué  a 
coups  de  hallebardes.  Cette  seconde  expédition 
terminée,  on  mit  les  deux  frères  dans  la  chaux 
vive,  de  peur  que  le  peuple  ne  s'emparât  des  ca- 
davres pour  en  faire  des  reliques.  Quelques  assas- 
sins avaient  été  envoyés  à  Lyon  pour  égorger  le 
duc  de  Mayenne  ;  mais  ils  le  manquèrent  de  deux 
heures...  Il  ^'élçiit  sauvé  dans  son  gouvernement  de 
Bourgogne. . 

Le  roi  de  Paris  nest  plus  ,  madame ,  avait  dît 
la  veille  Henri  III  en  entrant  dans  la  chambre  de 
sa  mère,  retenue  au  lit  par  ses  infirmités ,  Je  suis 
roi  désormais, — «  Vous  avez  fait  mourir  le  duc 
«  de  Guise,  repondit  Catherine  en  soupirant,  Dieu 
ce  veuille  que  cette  mort  ne  vous  rende  pas  le  roi 
«  de  rien.  C'est  bien  coupé ,  mon  fils  ;  mais  il  faut. 
«  coudre.  Avez-vous  pris  toutes  vos  mesures. — 
<c  Soyez  tranquille ,  »  répliqua  Henri  ;  puis  il  sor- 
tit pour  se  montrer  au  peuple. 

Si ,  après  le  double  assassinat  de  Blois ,  Henri 
eut  envoyé  prendre  possession  de  Paris,  le  n^oindre 
corps  eût  occupé  celte  ville  sanscoup  férir;  mffisce 
prince,  après  avoir  commis  un  crime ,  ne  sut  rien 
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faire  pour  en  prôCtcr.  On  ne  vit  jamais  conster* 
nation  comparable  à  celle  qui  régnait  dans  la 
capitale  :  do  toutes  parts  les  larmes  coulaient^  les 
sanglots  retentissaient.  Les  Parisiens  s'abordaient 
d'un  air  lugubre  ^  se  serraient  la  main  en  silence; 
leur  visage  était  altéré  y  leurs  yeux  gonflés.  Jour 
et  nuit  on  entendait  dans  les  églises  des  gémisse-* 
mens  et  des  lamentations...  Les  plus  ardens  li- 
gueurs étaient  énervés  par  le  désespoir;  la  chaire 
même  y  naguère  provocatrice  y  demeurait  silen- 
cieuse.... On  ne  savait  que  gémir  et  pleurer;  la 
douleur  ne  laissait  dans  les  cœurs  navrés  aucune 
place  à  la  vengeance. 

Mais  cette  stupeur  fut  de  courte  durée  :  dès 
le  25;  joiu*  de  Noël>  les  conjurés  se  réunirent  à 
l'Hôtel-de-Ville.  Les  seize ,  environnés  de  satel- 
lites farouches,  exhalaient  leur  rage  en  transports 
délirans.  Hàrlai,  et  d'autres  magistrats  s'étaient 
rendus  à  cette  assemblée  pour  hasarder  quelques 
paroles  de  conciliation  ;  mais  aux  regards  farou- 
ches, aux  bouches  écumantes,  aux  blasphèmes  des 
membres  de  la  sainte  union,  ils  jugèrent  qu'en 
parlant  ils  briseraient  leur  vie  contre  un  roc 
d'obstination  furieuse. 

Le  duc  d'Aumale  ,  frère  utérin  de  Guise ,  fut 
nommé  gouverneur  de  Paris  dans  cette  assemblée; 
dès  le  lendemain  il  eut  une  armée  pour  voler  au 
secours  d'Orléans ,  que  les  troupes  royales  pres- 
saient... La  révolte  était  accomplie.  Elle  marcha  à 
pas  de  géans. 
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Alors  commencèrent  les  déclamations  furibon- 
des des  prédicateurs  :  le  roi ,  sous  le  nom  de  Henti 
de  f^alois,  fut  invectivé  dans  tomes  les  chaires  de 
Paris,  a  Parisiens ,  s*écriait  le  fougueux  Lincestre, 
ce  dans  Téglise  de  Saint-Barthélemi ,  jurez  de  sa- 
ie crifier  juisqu'au  dernier  écu  de  votre  bourse ,  ^ 
a  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  votre  sang  pour 
a  venger  les  martyrs  que  nojis  pleurons...  Jurez  le 
«  tojls  avec  moi ,  et  levez  la  main  en  signe  de 
a  votre  serment,...  Ah!  saints  et  glorieux  mar- 
te tyrs,  ajoutait  l'orateur  sacré  en  levant  les  yeux 
«c  au  ciel,  béni  est  le  ventre  qui  vous  a  porté  et 
a  les  mamelles  qui  vous  ont  allaité.  »  Toutes 
les  paroisses  et  les  monastères  cherchaient  à  se 
signaler  à  Tenvi  par  le  faste,  par  la  singularité  des 
honneurs  funèbres  rendus  aux  deux  frères  assas- 
sinés. A  la  porte  de  quelques  églises  était  exposé 
le  tableau  du  prétendu  martyre  des  Guises...  Sur 
l'autel  où  l'on  célébrait  la  messe  pour  eux ,  on 
voyait  des  images  en  cire  du  roi ,  et  durant  l'of- 
fice on  les  piquait  au  cœur ,  dans  l'espoir  supers- 
titieux que  ces  conjurations  feraient  mourir  le 
monarque  en  langueur.  Des  processions  parcou- 
raient  sans  cesse  les  rues  :  l'auteur  du  Journal  de 
Paris  en  mentionne  une  où  se  trouvaient  plus  de 
mille  enfans ,  dont  chacun  portait  un  cierge  de 
cire  jaune.  Du  cimetière  des  Innocens,  elle  se 
rendit  à  Sainte-Geneviève.  En  entrant  dans  l'é- 
glise ,  ajoute  le  même  écrivain,  ces  jeunes  dé- 
vots renversent  leurs  cierges,  les  éteignent  et  les 
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foulent  aux  pieds  y  en  s'écriant  :  Dieu  éteigne  la 
'  race  des  t^alois...  «  Aux  enfans  ^  dit  toujours  le 
ce  même  auteur  ,.se  joignent  bientôt  des  personnes 
(c  plus  âgées ^  tant  fils  que  filles,  hommes  que 
«  femmes  ^  qui  sont  tous  nus ,  en  chemise,  telle- 
ce  ment  qu'on  ne  vit  jamais  si  belle  chose,  dieu 
«  merci.  » 

Ces  processions  devinrent  bientôt  l'occasion  de 
désordres  qui  obligèrent  les  curés  à  les  défendre, 
surtout  celles  faites  pendant  la  nuit.  Le 
.  journaliste  déjà  cité  .  rapporte  que  le  duc  d'Au- 
male,  gouverneur  de  Paris,  accompagné  d'ime 
foule  de  gentilshommes,  vivant  dans  son  intimité, 
se'  promenait  dans  les  rues  ,  précédé  de  flam- 
beaux ,  un  peu  gris  \  et  donnant  le  brs^  à  des. 
femmes  indécemment  vêtues,  avec  lesquelles  cette 
jeunesse  étourdie  riait  et  folâtrait.  Ce  seigneur 
jetait ,  dans  les  églises,  à  travers  tine  sarbacane, 
des  bonbons  mwsqucs  aux  demoiselles  qu'il  con- 
naissait,  et  leur  donnait,  dans  les  cours  delà 
marche,  des  collations,  où  l'on  entendait  des  rires 
fous,  des  cris  affectes,  peu  compatibles  avec 
les  témoignages  de  douleur  que  l'on  prétendait 
offrir  ,  et  qui  prouvaient  déjà  qu'à  Paris  les 
choses  sinistres  mêmes  peuvent  devenir  spectacle 
récréatif  et  sujet  d'hilarité. 

Dans  le  même  temps,  un  corps  plus  grave,  la    ^ 
faculté  de  théologie,  sollicitée  par  les  seize ,  dé- 
cide :  «   1^  que  les  T^rançais  sont  déliés  du  serment 
«  de  fidélité   prêté  à  Henri;    dp    qu'on   peut  en. 
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«  conscience  prendre  les  àrâies ,  former  une  coa- 
ce  lition,  lever  des  impôts,  recourir  enfin  à  tous 
ce  les  moyens  nécessaires  pour  la  conservation  de 
«  la  fdi  catholique,  contre  les  mauvais  desseins  du- 
«  dit  roi.  »  La  faculté  voulut  faire  enregistrer  au 
parlement  cette  décision  incendiaire/  où  le  rëgîi- 
cide  était  tacitement  permis  ;  on  doit  dire  à  la 
gloire  de  ce  corps  que  la  majorité ,  inspirée  par 
les  vertueux  présidens  de  Harlai  et  de  Thou, 
refusa  toute  sanction  à  un  acte  qui  livrait  la  mo- 
narchie «t  le  royaume  à'  un  parti  furieux.  Bussi 
le  ClerCy  gouverneur  de  la  Bastille,  se  porte  alors 
au  palais,  ouvre  une  liste,  et  ordonne  aux  magis- 
trats qu'il  va  nommer  de  le  suivre  à  la  Ville.  «  Il 
ff  est  inutile  ,  interrompt  de  Tbou  ,  d'en  lire  da- 
«  vantage;  il  n'y  a  personne  ici  qui  ne  soit  prét^à 
<c  suivre  son  chef.  »  Tous  se  lèvent  et  suivent 
Bufsi ,  à  travers  une  populace  qui  pousse  des  cris 
sauvages ,  en  voyant  passer  ces  magistrats...  Us 
croyaient  aller  àrHôtel-de-Ville,  mais  ce  fut  à  la 
Bastille  qu'on  les  conduisit. 

Cet  événement  venait  de  se  passer,  lorsque  le  duc 
de  Mayenne  arriva  à  Paris,  La  duchesse  de  Mont- 
pensier  ,  sa  sœur  ,  partie  de  Bloîs  avant  le  mas- 
sacre du  duc  et  du  cardinal,  s'était  rendue  en  poste 
auprès  de  son  troisième  frère,  pour  aniener 
promptement  un  vengeur  aux  deux  autres,  A  son 
arrivée  dans  la  capitale,  il  créa  un  conseil gé^ 
néral  de  l'union,  et  le  premier  acte  de  cette  assem-r 
I^ée  fut  de  nommer  ce  prince  lieutenant-général 
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de  rÉtat  et  couronne  de  France.  Indépendam- 
ment du  conseil  nouveau ,  celui  des  seize  fut  con- 
serv^^  pour  Tadministration  et  police  de  la  capi- 
tale. 

Cependant,  au  commencement  de  ces  disposi^ 
tions^  qui  ruinaient  à  jamais  les  espérances  de  la 
maison  de  Y alois,  Henri  III  faisait  tranquillement 
la  clôture  des  états  de  Blois  ;  et ,  le  croira-ton , 
l'insensé ,  aux  lueurs  de  l'incendie  qui  dévorait 
son  trône^  confirmait,  jurait  de  maintenir  Védit 
dunion,  en  vertu  duquel  on  consommait  sa  perte 
à  Paris.  Bien  plus,  ce  monarque,  par  un  inconceva- 
ble délii*e,  promettait  encore  de  poursuivre,  d'ex- 
terminer les  huguenots,  quand  eux  seuls,  au  juge- 
ment du  plus  grossier  bon  sens ,  pouvaient  être  ses 
libérateurs...  Catherine  de  Médicis  n'aurait  pas, 
en  ce  moment,  souffert  l'exécution  d'un  tel  système. 
Mais  elle  avait  cessé  de  vivre.  Après  avoir,  du- 
rant trois  règnes  successifs  ,  accumulé  sur  la  dy- 
nastie régnante  roragc  qui  allait  la  briser,  cette 
reine  tombait  ,  presque  inaperçue  ,  dans  la 
tombe  :  «  à  temps,  dit-elle  en  expirant,  pour  ne 
«  pjis  voir  le  sceptre  échapper  des  mains  de  son 
«  malheureux  lils.  » 

Le  dernier  conseil  de  cette  femme,  dont  la 
France  abhorre  avec  raison  la  mémoire ,  fut  au 
moins  salutaire  à  Henri  III;  elle  le  pria  tardive- 
ment,  hélas!  de  s'attacher  au  roi  de  Navarre, 
prince  brave  ,  loyal,  et  dans  tous  les  cas  interressé 
à  lui  être  fidèle. 
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Presque  toutes  tes  places  de  France  étaient  à  la 
ligue;  le  roi  9  retiré  à  Tours,  presque  sans 
troupes,  pouvait  être  enlevé  d^un  moment  à 
l'autre;  ce  fut  dai^s  cette  situation  désespérée  qu^il 
entama  des  négociations  avec  le  roi'  de  Navarre. 
Ah!  que  Henri  III,  qui  naguère  encore  avait  juré 
de  maintenir  l'édit  d'union,  dut  se  sentir  de  rougeur 
au  front,  lorsque  ,  contraint  par  sa  mauvaise  for- 
tune ,  il  alla  se  jeter  ainsi  dans  les  hras  des  héréti^  ' 
tfues.  Quoi  qu'il  en  soit ,  la  conclusion  fut  hâtée 
par  le  ducd'Epemon  ,  qui  s'était  lié  avec  le  Na- 
varrois,  et  par  Diane  *,  duchesse  d'^ngouléme, 
sœur  légitimée  de  Henri  HT.  Diane  aimait  Valois, 
comme  frère;  elle  aimait  Bourbon  comme  amant: 
ccdouble  lien  lui  servit  à  dissiper  les  ombrages  et  à 
fonder  la  confiance  mutuelle  des  deux  princes.  Xia 
première  entrevue  des  rois  se  fit  au  château 
du  Plessis-les-Tours,  le  5o  avril  1 689.  Dans  cette 
circonstance  ,  Bourbon  montra  une  sécurité  qui 
charma  Valois  :  il  vint  presque  seul  dans  le 
parc  du  château,  où  Henri  IH  se  promenait  en 
l'attendant.  Le  monarque  Navarrois  **  se  jeta  aux 

*  Diane  de  Poitiers ,  qui  était  bien  la  mère  de  cette  prin- 
cesse ,  quoiqu*en  aient  dit  plusieurs  historiens ,  était  morte  en 
i566'f  encore  belle,  encore  capable  d'inspirer  une  pas-* 
sion ,  dit  Brantôme ,  quoiqu'elle  fût  âgée  d'environ  soixante- 
six  ans. 

*•  De  toute  la  troupe  du  roi  de  NavaiTC ,  dit  un  écrivain  du 
temps ,  nul  n'avait  de  manteau  et  de  panache  que  lui  :  tous 
avaient  Técharpe  blanche  >  et  lui  Vêtu  en  soldat ,  le  pourpoint 
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pièdd  du  roi,  «n  prononçant  quelques  mots  dé 
soumission  ;  Henri  III  le  releva ,  Tembrassa  et 
ra{()pela  son  frère.  La  conversation  y  en  présence 
des  gentilshommes  des  deux  cours  ^  dura  environ 
deux  heures  ;-  mais  le  lendemain  matin  le  roi  de  N a 
varre  vint  seul  trouver  Henri  Illdanssa chambre; 
Valois ,  charmé  de  ce  témoignage  de  confiance  , 
abjura  entièrement ,  lui-même,  tout  sentiment  de 
défiance. 

En  ce  moment  disparut,  à  la  cour  des  deux 
rois  y  la  malheureuse  distinction  de  catholiques  et 
de  calvinistes  ,  source  horrible  d'où  le  sang  jail- 
lissait depuis  soixante-dix  ans,  et  par  malheur 
cette  source  n'était  pas  tarie.  Mais  un  noble  senti- 
ment, la  religion  commune  à  toutes  les  belles 
âmes,  Y  amour  de  la  patrie,  commençait  à  se  ré- 
veiller, même  parmi  les  courtisans  des  deux 
Henri.  Ayant  combine  leurs  forces,  ils  marchè- 
rent sur  Paris,  après  avoir  battu,  aux  portes  de 
Tours ,  Taudacicux  Mayenne ,  qui  s'était  avancé 
jusquc-îà.  La  victoire  reparut  sous  les  drapeaux 
de  Valois,  unis  aux  bannières  du  Béarnais  :  le  duc 
de  Montpensier  défit,  en  Normandie,  les  Gan- 
tiers, paysans  révoltés  par  les  excès  des  ^ens  de 
guerre,  et  dont  les  ligueurs  exploitaient  la  férocité. 
Les  Parisiens  furent  battus  ,  par  le  brave  Lanoue  , 

use  sur  les  épaules  et  au  côté  de  porter  la  cuirasse ,  le  haut 
de  chausses  de  velours ,  feuille  morte  ,  le  manteau  d'ccarlate  , 
le  chapeau  gris  ,  avec  un  grand  panache  blanc ,  où  il  y  avait 
une  ti'ès  belle  médaille. 
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sous  •  les  murs  de  Scnlis ,  et  forcés  d'abandonner 
lesiègedeçcite  place.  Après  ces  avantages,  l'armcc 
rojralc  alla  recevoir  les  Suisses  et  les  Allemands 
amenés  par  Sanoy,  et  toutes  les  forces  réunies  des 
deux  rois  prirent  position  à  Saint-Cloud,  dans  les 
dcrniersjoursdejuillet,L'arméecômbinée  s'élevait 
alors  à  près  de  quarante  mille  hommes.  On  dit  que 
Henri  III,  regardant  la  capitale  des  hauteurs  où 
il  était  campé,  s'écria  d'une  voix  retentissante  : 
ce  Paris,  chef  du  royaume ,  mais  chef  trop  gros 
«  et  trop  capricieux,  tu  as  besoin  d'une  saignée 
«  pour  te  guérir  ,  ainsi  que  toute  la  France  de  la 
«  frénésie  que  tu  lui  communiques  ;  encore  quel- 
ce  ques  jours,  et  l'on  ne  verra  ni  tes  maisons, 
«  ni  tes  murailles,  mais  seulement  le  lieu  où  tu 
«  auras  été,  »  Si  cette  allocution  barbare  est  au- 
thentique ,  les  destinées  de  Valois  ne  pouvaient  ja- 
mais être  calmes;  car  la  vengeance  appelle  la  ven- 
geance. Mais  la  tombe  de  Henri  III  s'ouvrait  :  ses 
projets  ,  quels  qu'ils  fussent,  allaient  s'y  engloutir. 
Cependant  Mayenne,  renfermé  dans  Paris,  se 
prépai'ait  à  soutenir  le  siège  avec  vigueur.  Il  avait 
élevé  de  nouveaux  bastions,  recreusé  les  fossés, 
tiré  des  lignes  à  l'aide  desquelles  on  espérait  faire 
une  belle  et  longue  défense.  Mais  le  duc  avait 
bien  peu  de  troupes  pour  garnir  l'immense  éten- 
due de  remparts  qu'il  fallait  'protéger;  Ce  n'était 
plus  là  le  Paris  attaqué  par  les  Normands  ,*  ce 
n'était  plus  même  celui  investi  plus  tard  par  les 
Anglais  ou  les  Bourguignons  :  la  population  en- 
IV.  i3 
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tière^  en  couronnant  les  murs^  eut  offert  encore  de 
minoea  lignes  de  défenseurs.  Mais  cette  vaste  en- 
ceinte  recelait  l'enthousiasme  et  le  fanatisme, 
^pi  peuvent'  suppléer  les  soldats.  Au  milieu  des 
assiégés  se  trouvaient  la  mère  et  la  veuve  du  duc 
de  Guise,  tpujpiuis  couverte^  de  deuil  pour  émou- 
voir le  peuple.  Ou  y  voyait  aussi  la  belle ,  l'intri- 
gante duchesse  de  Montpensier ,  qui ,  excitée  par 
toutes  les  passions  qu'une  femme  peut  avoir ,  se 
préparait  à  tout  JHicrifier  pour  abattre  la  maison 
de  Valois. 

.  En  se  voyant  serrés  de  si  près  par  l'armée 
royale ,  les  ligueurs  renfermés  à  Paris  scmgèrent 
à  détourner  Tarage  ,  par  d*autres  moyens  encore 
que  la  défense  trop  incertaine  de  leurs  murs.  On 
en  délibérait  le  ag  juillet  dans  le  cabinet  du  duc  de 
Mayenne ,  lorsque  Bourgoing,  prieur  des  jacobins, 
se  présenta,  et  dit  qii'im  des  frères  de  son  monas- 
tère, nommé  Jacques  C/e^me/if*,  enthousiaste  vi- 
sionnaire ,  sujet  à  des  extases ,  et  qui  se  croyait  en 
rapport  avec  les  anges  ,  demandait  qu'on  le  mit 
à  même  d'aller  tuer  le  roi.  «  Il  a  fait,  ajouta  le 
a  prieur  ,  le   sacrifice   de   sa  vie  terrestre  pour 

*Iln*avait  que  vingtr-deux  ans,  dit  Anquetil  ;  il  était  ignorant , 
grossier,  Ubertin ,  et  toujours  mêlé  avec  la  plus  vile  populace , 
auprès  de  laquelle  il  faisait  parade  de  son  courage,  répétant 
sans  cesse  qu'il  fallait  faire  la  guerre  aux  hérétiques  ,  les  ex*— 
terminer,  les  anéantir  )  d'où  ses  jeunes  confrères  l'appelaient 
ironiquement  le  capitaine  Clément,  {Anquetil ,  édition  de 
i8o5 ,  tome  FIIIj  page  434). 
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«  mettre  fin  aux  outrage9  faits  par  Heiu*i  lU  à 
«  la  sainte  église  romaine,  et  n'aspire  qu'à  la  glo^ 
<i  xûeuse  palme  du  martyre.  ^  Cette  proposition 
avait  été  reconnue  inadmissible,  quand  Bussi-J^- 
ClerCy  gouverneur  de  la  Bastille,  apporta  un  pa- 
quet de  lettres  que  les  membres  du  parlement,  prK 
sonniers ,  voulaient,  faire  parvenir  au  roi ,  par 
l'entremise  d'un  religieux  Augustin,  et  que  celui-» 
ci  avait  cru  devoir  livrer  au  conseil.  «  Voilà  ,  dit 
ce  Lachastre,  l'occasiondu  jacobin  toute  trouvée; 
a  ces  lettres  lui  serviront  de  passeports.  Au  pis  al* 
«  1er,  c'est  un  moine  perdu,  qui  se  dévoue  de  loi^  ^ 
«  même  pour  le  salut  public.  »  Le  paquet  fut  re^ 
mis  à  Bourgoingy  avec  d'amples  recommanda^*  ' 
tions  verbales  j  afin  que  le  frère -assassin,  s'il 
était  pris  ^  ne  nommât  personne ,  sinon  le  prieuTi 
auquel  on  promit  une  escorte  pour  se  réfugier  en 
Flandres. 

Cependant ,  4e  peur  que  Jacques  Clément  ne 
chancelât  au  moment  de  l'exécution,  on  employa 
deux  jours  à  l'exalter  encore  par  tous  les  moyçna 
possibles  :  la  duchçsse  de  Montpensier ,  informée 
du  projet  médité ,  voulut  contribuer  i  affermir 
le  jeune  reclus  dans  sa  résolution.  Elle  le  fit  ve- 
nir à  son  bo  tel;  se%  charmes.,  libéralement  e:^po-. 
sésy  firent  tourner ,  au  profit  de  l'amour ,  le  feu 
acre  et  sombre  qui  dévorait  ce  jacobin.  Telétaii 
Teffet  recherché  par  la  sœur  des  Guises  :  elle  se 
livra,  pendant  la  nuit  du  5o  au  Si,  au  frère 
Jacques,  et  le  renvoya  ivre  d'amom*,  de  fanatisme. 


de  rage.  Le  soir-  mtême^  déineAt'se  rendit  k 
dcRid;  en  exhibant  aiix  poftteà  royànxleft  dépêches 
ddnt  il  écaii  pàrteur ,  il  {Miste  lihitetnent  paruniu- 
A  son  arrivée,  il  se  coucha  et  dormit  paiaîblêinenti 
avec  la  bonscienoe  cfaargiée  d*mi  projet  dér^- 
•cide:' aussi  fanatique  de  catholicisme  romain' que 
Brutus  le  fut  jadis  d'amour  de  la  liberté.  Le  lën^ 
demain  y  de  bonne  heure,  le  jacobin  s'achemine 
sans  trouble  vers  la  maison  de  Gondt  «  où  le  roi' 
était  logé.  Les  gardes  veulent  le  repousser  ;  il  in-* 
siste,  parce  quHl  doit ,  dit-il,  remettre  les  dépêches 
au  monarque  lui-même.  Henri,  qui  entend  l'alteru» 
«cation,  crie  de  sa  chambre  aux  hommes  d'aitees  : 
«  tiàissez-le  approcher  ;  on  -dirait  que  je  chasse 
<i  les  moines  et  ne  veux  pas  tes  voir.  »  Clément 
pénétre  dains  l'appartement.  Le  monarque,  plaScë 
sur  le  siège  de  sa  garde-robe,  tend  la  main  poiir 
prendre  les  lettres  que  le  messager  lui  apporte  ; 
celui-ci  s'approche  pour  les  lui  remettre.  Tandis 
que  le  roi  lit  attentivement  la  première  ,  Jacques 
tire  de  sa  manche  un  grand  couteau,  et  le  plonge 
dans  le  bas- ventre  de  ce  prince.  Soudain  Henri  ar- 
rache avec  effort  l'arme  de  la  plaie,  et  en  frappe 
l'assassin  au  visage  en  s'écriatit  t ^h\  lernéchant 
moine ,  il  ma  tué]  qu'on  le  tue...  Les  gardes  ac- 
coui*ent  et ,  frappant  le  moine  de  leurs  coups  re- 
doublés, le  font  expirer  à  l'instant. 

Henri  III,  blessé  mortellement,  ne  mourut  que 
le  lendemain  ,  2  août  1 589.  Après  avoir  mis  ordre 
aux  aifaires  de    sa  conscience,  il    fit  ouvrir  les 
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portes  de  son  appartement;  tous  les  seigneurs  dç 
sa  cour  Tentourèrent  et  pleurèrent  :  il  eut  au 
moins  la  satisfaction  de  voir  ,  à  ses  derniers  mo- 
mens ,  des  larmes  de  regret  dans  les  yeux  de  ceux 
qui  l'environnaient.  Quelques  mois  plus  tôt  y  sa 
tombe  eût  ëtc  saluée  d'un  rire  universel  :  jus- 
qu'alors ce  prince ,  variable  ^  insouciant ,  Inca- 
pable d'aucune  résolution ,  mais  porté  à  tous  les 
vices,  n'avait  mérité  que  lo  mépris.  Trois  mois 
venaient  de  jeter  un  voile  d'oubli  protecteur  sur 
toute  sa  vie.  «  Messieurs ,  dit-il  en  prenant  la 
«  main  du  roi  de  Navarre ,  qu'il  avait ,  à  pla- 
ce sieurs  reprises ,  pressé  sur  son  cœur,  reconnais- 
<c  sez  pour  votre  roi,  mon  frère  Henri  ;  lui  seul^  à 
«  droit  au  trône,  lui  seul  en  est  digne.  Ne  vous  ar- 
ec rêtez  pas  à  cette  heure  à  la  difïerence  de  religion , 
«  mon  frère  est  d'un  naturel  franc  et  sincère;  Dieu 
«  le  rappeler  a  tôt  ou  tard  dans  le  sein  de  son 
<c  église.  »  Peu  do  temps  après  cette  exhortation, 
Henri  III^  tenant  le  roi  de  Navarre  entre  ses  bras 
alTaiblis,  ayant  les  yeux  élevés  vers  le  ciel ,  comme 
s'il  eût  prié  pour  lui,  expira  en  disant  i  Mon  frère  ^ 
faites-vous  catholique.  Ainsi  finit  la  branche  des 
Valois  ,  dans  le  troisième  des  fils  de  Henri  II,  âgé 
de  trente-huit  ans,  11  est  digne  de  remarque  que 
quatre  princes ,  morts  aussi' jeunes  ,  aient  laissé 
passer  la  couronne  en  des  mains  collatérales.Mais, 
dans  les  siècles  que  nous  parcourons  ,  le  crime  dé- 
chirait souvent  les  dynasties.  En  examinant  avoc 
scrupule  les  témoignages  historiques  que    nous 
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aTOM ,  et  iuriout  ceux  que  les  gouvernahs  nous 
cachent^  dedueurerait-^on  conTaincu  qu'un  seul  des 
fils  dé  Henri  II  soit  mort  naiorellement  ? 


«»»»» 
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PARIS  JUSQU'A  LA  RÉVOLUTION. 


CHAPITRE  I«. 


BBNBl  IV  ,  BÂRlTAâB  DE  MOBTIIMENS  BT  DnNffTl- 
TUnONS,  SnSGE  DE  PARIS,  Fllf  IMS  LA  LIGUE  , 
MEURTRE  DE  RAVAIU.AG. 


Henri  de  Bourbon,  roi  de  Navarre ,  le  plus 
proche  héritier  de  la  couronne ,  fut  reconnu  roi 
de  France,  au  camp  deSaint-Cloud^le  a  août  1 589, 
sous  le  nom  de  Henri  IV.  Il  y  avait  de  la  puis- 
sance, de  la  grandeur  réelle,  des  élémens  de 
prospérité  pour  le  royaume  dans  le  noble  carac- 
tère du  Béarnais,  Ce  caractère,  déjà  bien  connu , 
s'était  révélé  dans  cette  réponse  faite  au  duc  de 
Ne  vers  :  «  Vous  dites  ^e  je  ne  puis  rien  à  la  Bo- 
«  cLelle;  apprenez  ,  au  contraire  ,  ipieje  fais  en 
«  cette  ville  tout  ce  que  je  veuix,  parce  que  je  n'y 
«  veux  rien  que  ce  que  je  dois.  » 

Cependant,  à  la  nouvelledu  meurtre  deHenrilU, 
les  ligueurs  Parisiens  firent  éclater  une  joie  (i- 


)8o  HISTOIRE 

roce.  On  alluma  dans  les  mes  des  feux  de  joie  ,  les 
maisons  furent  illuminées^  avec  des  flambeaux  de 
cire  blanche  ;  toute  la  populace  ligueuse  courut 
dans  les  églises  prier,  offrir  des  t'x  t/o/o  en  actions 
de  grâces  d'un  assassinat.  Les  chaires  de  toutes  les 
paroisses  retentirent  des  éloges  donnés  à  Jacques 
Clément  ;  son  portrait^  moidé  en  cire ,  fut  placé 
sur  Jes  autels,  à  coté  des  images  de  la  Divinité...  On 
rhonora  comme  un  saint^  comme  un  martyr. 

Pendant  qu'on  rendait  ces  homm  âges  sacrilèges 
au  moine-assassin ,  la  duchesse  de  Montpensier 
embrassait  avec  transport  le  messager  qui  lui  ap- 
.prenait  la  mort  de  Valois  ;  peu  s'en  fallut  qu'elle 
ne  payât  cet  avis  aussi  généreusement  qu'elle  avait 
paye  d'avance  le  meurtre  dont  elle  se  réjouissait  : 
car  SCS  faveurs  étaient  une  monnaie  courante 
dont  elle  se  montrait  prodigue.  «  Ah  !  mon  ami  , 
u  s'ccria-t-cllc...  Mais  est-il  bien  vrai ,  au  moins? 
«  Co  méchant,  ce  perfide,  ce  tyran  est-il  bien 
«  mort  ?  Dieu  !  qiK»  voiKs  me  faites  aise.  Je  ne  suis 
«  marrie  que  d'une  chose  ,  c'est  qu'il  n'ait  su 
«  avant  de  mourir  que  c'est  moi  qui  l'ai  fait 
«  tuer.  »  Aussitôt  elle  court  prendre  la  duchesse 
de  Nemours,  se  rend  avec  elle  dans  l'e'glise  des 
Coi'deliers  ;  et  toutes  deux,  montées  sur  le  mar- 
che-pied de  l'autel,  débitent  un  torrent  d'injures 
contre  le  monarque  assassiné,  en  gesticulant 
comme  des  possédées...  On  dirait  des  furies,  sur  le 
visag(î  desquelles  une  création  capricieuse  se  se- 
rait plue  à  fourvoyer  la  beauté.  Puis  ,  soitant  de 
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Icglisc ,  et  se  pendant  à  la  portière  de  leur  coche, 
elles  répètent  le  long  des  mes  :  «  Bonne  nouvelle , 
«  mes  amis,  bonne  nouvelle  ;  le  tyran  est  mort ,  il 
«  n'y  a  plus  de  Henri  de  Valois.  »  Madame  de 
Montpensier  veut  qu'on  porte  en  vert ,  couleur 
d'espérance,  le  deuil  du  feu  roi:  elle  distribue  aux 
ligueurs  une  multitude  d'écharpes  vertes;  elle- 
même  en  ceint  une,  et  la  conserve  long- temps*. 
Le  règne  de  Henri  IV  commença  par  le  siège  de 
sa  capitale  :  après  avoir  battu  les  ligueurs  à  -^r- 
guesy  il  investit  Paris  le  5i  octobre.  Son  armée  se 

^  On  n*a  jamais  bien  connu  les  motifs  de  la  haine  que  Cathc- 
line-Marie  de  Lorraine ,  veuTe  du  duc  de  Montpensier , 
vouait  h  Henri  III.  Il  est  à  présumer,  dit  Anquetil ,  par  la  vi- 
vacité que  cette  princesse  mit  dans  ses  rcsscntimens  ,  qu'elle 
avait  a  Ycnger  ses  appas  méprisés  ,. peut-être  des  avances  en 
pure  perte,  ou  des  intrigues  galantes  révélées:  genre  de  griefs 
qu*uiie  femme  ne  pardonne  jamais.  Quoi  qu  il  en  soit ,  la  du- 
chesse de  Montpensier  poursuivit  le  roi  de  son  aversion  jus- 
qu'au tombeau;  elle  fut  de  toutes  les  conspirations  qui  se 
fonifèrent  contre  lui.  Eu  janvier  i58d,  comme  elle  s'efforçait 
d'ourdir  des  trames  contre  l'autorité  du  roi ,  ce  prince  lui  or- 
-  donna  de  quitter  Paris  ;  clic  refusa  d*obéir,  et  montrant  ses 
ciseaux  d'or,  dit  qu'elle  restait  pour  former  une  couronne 
monacale  h  '•■ère  Henri,  Dans  la  même  année,  Marie  de  Lor- 
raine  aposta  des  hommes  d*armes  dans  une  maison  delà 
l'orte  Saint-Antoine,  pour  arrêter  le  roi  h  son  retour  de 
Vincennes,  et  le  mener  diligemment  jusqu'à  Soissons,  où  la 
ligue  l'eût  tenu  renfermé ,  en  révolutioniiant  Paris.  EnOn  on 
a  vu  plus  haut  la  part  que  cette  femme  vindicative  prit  à 
l'attentat  de  Saint-€loud ,  et  la  joie  atroce  qu'elle  montra 
après  l'événement. 
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logea  dans  les^yiHages  de  GemiUy ,  M(miraii|gè  ^ 
Ymigirard,  Issj,  etc.,  et  presq[ae  auflfitAt  Sully^  le 
duc  d'Aumont  et  CMtilloa  aiuqii&rent  lé  fku- 
bourg  Sàiot-Germain ,  défendu  par  une  troupe  de 
Parisiens,  dont  ces  gënëraux  tuèrent  eAYÎroa  ^pia- . 
tre  cents!  «  Je  suis  las  de  fr apper>  disait^idl y,  et 
«  nesauraitf  plus  tuer  gens  qui  ne  ae  défendent 
ce  point.»  Le  Béarnais  eût  peut-è]Lre  dA  éjriter  que 
soa  régne  s'oumt  par  le  pillage  qui  suifit  .cet 
aYanta|;e  ;  mais  alors  vol^  les  Taineus  était  le 
dr<Mt  le  plus  naturel  de  la  victoire  :  Solly^  le  loyal 
Sully,  eut  pour  sa  part  du. pillage  de  cette  jour- 
née^ environ  trois  mille  écus.  Quelquèé  seigneurs , 
s'étant  avancés  près  la  porte  de  Nesle ,.  qu'ik 
trouvèrent  ouveale,  pénétrèrent  dans  la  ville  jua- 
€[u'à  la  tour  du  même  nom.  Mais  bientôt  un  corpa 
considérable  de  ligueurs  les  contraignit  de  se  re- 
tirer. 

Voyons  cependant  quel  héritage  d'édifices  nou- 
veaux, d'institutions,  de  mœurs,  Henri  IV  recevait 
des  eufans  de  Henri  II ,  dans  ce  Taris,  dont  il  ne 
pouvait  apercevoir  que  l'horizon  noir  et  brumeux  ^^ 
des  hauteurs  de  Saint-Cloud,  de  Montmartre  ou  de 
Montrouge.  I^a  rapidité  des  évènemens  que  l'his- 
toire a  pressés  sous  notre  plume  depuis  l'année  i  SSq, 
ne  nous  a  pas  parmis  de  nous  arrêter  h  la  descrip- 
tion des  monumens  et  des  diverses  fondations; 
nous  reprenons  cette  mention  ;  et  nous  aurons  à 
joindre  ensuite  quelques  traits  au  tableau  moral 
de  l'époque. 
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Durant  le  règne  transitoire  de  François  II,  il  ne 
fut  fondé  à  Paris  <{u'uq  seul  établissement  :  Vhâ" 
pitulde  rOursine,  situé  rue  du  même  nom,  fau- 
bourg Saint  Marceau  ,  dans  un  local  où  Margue^ 
•rite  de  Provence,  veuve  de  Saint-Louis,  avait 
anciennement  placé  des  fiîles   hospitalières.  Le 
parlement ,  par  arrêt  du  25  septembre  i  SSg ,  mit 
ces   bâlimens  sous  la  main  du  ix)i,  pom*  y  faire 
transférer  les  malades  atteints  du  mal  vénérien. 
Cette  fondation  fut  mal  administrée  par  des  gé-  * 
rans  avides,  qui  là,  comme  dans  tant  d'autres  insti- 
tutions, s'emparèrent  des  revenus  destinées  au  sou- 
lagement des  pauvres.  L'hôpital  de  l'Oursine  tom- 
bait en  décadence,  lorsque  Nicolas  Houel,  homme 
riche  et  bienfaisant ,  obtint  d'y  transférer*,  de  la 
mcûson  des  Enfans -  Rouges ,  de  jeunes  orphe- 
lins ,  instruits  dans   l'art  de  préparer  des  médi- 
camens,  pour  être  distribués  aux  pauvres  honteux. 
Cechangement  eut  lieu  en  avril  i  Syg.Houel  établit 
en  ce  lieu  un  jardin  de  pharmacie ,  à  l'instar  de 
celui  de  Padoue ,  et  le  premier  qui  ait  existé  en 
France  :  ce  fut  Tprigine  de  l'école  de  pharmacie, 
qui  *  toutefois  n'y  fut  établie  définitivement  que 
beaucoup  plus  tard. 

L'édifice  le  plus  important  qui  ait  été  bâti  sous 
le  règne  orageux  de  Charles  IX ,  est  le  château 
des  Tuileries.  Nous  avons  mentionné  ailleurs 
l'acquisition  faite,  en  i5i8,  par  François  I«',  d'une 
niaison  située  sur  cet  emplacement ,  et  qu'il 
donna  k  la  duchesse  d'Angoidéme,  sa  mère.  Cette 
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princesse  s'y  dtait  retirée,    afin  de  se  livrer  en 
liberté  à  une  vie   plus  qu'immodeste.  Le  même 
motif.,  sans  doute ,  fit  choisir  à  Catherine  de  Mé- 
dicis  cette  retraite  silencieuse  .borà  "de  la  ville. 
La  reine-mère  acheta  plusieurs  pièces  de  terre 
dans  le  voisinage ,  pour  agrandir  remplacembeni 
dit  des  Tuileries  ;  et-jt  frers  le  mois  de  mai  1664  » 
elle  fi^t  jeter  les.  ffn^âa^ons  du  palais,  qui  ne  fat: 
pas  d'abord  tel  que  laous  le  voyons  aujourdlrai. 
Autour  des  jardins  »  Véleva  un  mur  d'une  forte 
maçoniierie;,  flanqué'i  sur  le  bord  de  la  Seine  r 
dun  gros  bfistion.«  Charles  DL  en  posa  la  pre-r 
mière  pierre'en  i*566.  On  se  procura  les  fomls  né- 
cessaires à  Geite.côasidruction  par  la  vente  de  II16- 
tel  des  Tournées/ abandonné  par  le  roi /et  dont 
il  avait  ordonné  la  i^émolition  dès  i564.Le  château 
des  Tuileneé  fut  construit  sur  les  plans,  des  .  ar-^ 
chitectes  célèbres,  Philibert  Delorme    et  Jean 
BuUau  :  leur  projet,  dont  rexécution  eût  offert 
un  édifice  beaucoup  plus  vaste  que  le  palais  actuel, 
.  parut  gigantesque  ;  il  ne  fut  pas  eniicTcment  adop- 
té. On  éleva  d'al)ord  le  gios  pavillon  du  milieu  , 
avec  une  couverture  circulaire,  que  Ton  changea 
ensuite  pour  lui  donner  la  forme  quadrangulaire. 
Les  deux  corps  de  bâtimens  qui   joignent  laté- 
ralement le  gros  pavillon  ,  furent  bâtis  ensuite, 
avec  les  pavillons  situés  à  leurs  extrémités;   et 
long-temps  la  totalité  de  Tcdifice  se  borna  à  ces 
cinq  corps  de  logis.  Du  côté  du  jardin,  les  deux 
bâliracns  attenant  au  pavillon  central ,  présentent 
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deux  galeries  découvertes,  supportées  chacune  par 
douze  arcades  ^.  Nous  parlerons  plus  tard  des  cons- 
tructions qui ,  au-delk  des  pavillons  qui  terminent 
les  galeries ,  ont  prolongé  dans  la  suite  Tensemble 
du  château  des  Tuileries.  Du  côté  de  la  cour,  l'édi- 
fice offre  une  façade  régulière,  sans  galeries  et  sans 
arcades,  dans  laquelle  s'ouvrent  trois  rangs  de 
croisées.  Les  sculptures  des  deux  façades  sont 
exécutées  avec  beaucoup  de  délicatesse  ;  mais  on 
y  remarque ,  comme  au  vieux  Louvre ,  une  pro- 
fusipn  d'ornemensque  n'admet  point  le  bon  goût. 
Le  rez-de-chaussée  de  ces  façades  est  orné. de 
colonnes  et  de  pilastres  d'ordre  ionique ,  incrustés 
de  marbre. 

Catherine  de  Médiéis  fit  aussi  bâtir  Vhôtelde  la 
-ReiVie,  depuis  appelé  hôtel  de  Soissons;  sur  l'em- 
placement actuel  de  la  Halle  aux  blés  et  des  rues 

*  Au  moment  où  nous  écrivons ,  la  galerie  Occidentale  a 
disparu  sous  un  nouveau  bâtiment  élevé ,  par  les  ordres  du 
roi  Louis-Philippe ,  sur  les  dessins  de  M.  Fontaine ,  arcïii- 
tcctc  de  la  couronne.  Cet  habile  artiste  est  parvenu  à  raccor- 
der heureusement  sa  nouvelle  bâtisse  avec  Farchitecture  du 
seizième  siècle ,  et  même  à  donner  aux  pierres  la  teinte  de 
vétusté  des  anciennes  constructions.  Tout  porte  à  croire  que, 
dans  le  cours  de  Tannée  i834  >  la  galerie  Orientale  disparaîtra 
à  son  tour ,  sous  une  bâtisse  parallèle  à  celle  construite  en 
i833.  Sans  doute  ,  le  palais  y  gagnera  sous  le  rapport  de  la 
commodité;  mais  les  connaisseurs  trouvent  qu'il  y  perdra  de 
sa  grâce  et  de  sa  régularité  :  Famour  de  la  truelle  attribué  au 
chef  ile  la  nouvelle  dynastie  orléanaise ,  aurait  donc  pu  s'ex-. 
primer  avec  plus  de  bonheur. 
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adjacentes.  Là  s'iélevait  précédemment  vobl  hôtel 
de  Nesie ,  qu'on  ne  doit  pas  confondre  avec  celui 
du  faubourg  Saint  -  Germain  ;  ce  même  hôtel  prit 
ensuite  le  nom  Dhôtel  de  Bohême  ou  de  Ba* 
haigne ,  parce  qu'il   fut   possédé    par  .  Jean  de 
Luxembourg^  roji  de  Bohême.  Ce  prince  ayant  été    ' 
tué,  comme  nousTavons  vu,  5  la  bataille  de  Greci.    « 
sa  maison  passa  à  Louis ,  frère  de  Charles  VI,  et 
prit  le  nom  d^ hôtel  d^  Orléans.  Cet  édifice^  réuni 
à  divers  autres  bâtimens  et  terrains  environnatia, 
fiit  sacrifié  aux  nouvelles  constructions  que  l'Ita- 
lienne Catherine  fit  élever,  à  grands  frais,  en  c^ 
lieu;  on  va  voir  par  quel  motif.  tJn ' astrologue 
axiait  dit  à  cette  princesse,  dont  la  superstition  était 
.  extrême ,  qu'elle  mourrait  infailliblement  près  de 
Saint'Germain.  C'en  fut  assez  pour  lui  faire  ahant- 
donner  les  Tuileries ,  situées  sur  la  paroisse  de 
Saint-Germain-rAuxerrois.  Dès  ce  moment,  elle 
n'alla  plus  au  château  de  Saint-Gcrmain-en-Laye, 
et  ne  mit  jamais  le  pied  à  Saint- Germain-des  Prés. 
On  voit ,  dans  les  mémoires  du   temps  ,  que  la 
veuve  de  Henri  II  entretenait  sans  cesse,  à  sa  suite, 
des  devins ,  des  astrologues  :  parmi  ces  derniers , 
on  doit  citer  Came  Rugiéri ,  qui  fut  le  ministre 
de  ses  fureurs  et  le  compagnon  de  ses  débauches 
peu  secrètes.  Cet  homme,  qui  s'était  trouvé  com- 
promis dans  la  conspiration  des  jours  gras,  ayant 
été  condamné,  obtint  sa  grâce  de  la  reine- mère, qui 
croyait  les  conjurations  et  les  pratiques  astrologi- 
ques nécessaires  pour  réussir  dans  ses  projets,  et. 
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peut-être,  pour  calmer  sa  conscience  bourrelée  de 
remords.  Rugiéri  avait  dit  à  Catherine  qu'elle  serait* 
invulnérable  en  portant  toujours  sur  elle  un  sachet 
forme  de  la.peau  d'un  petit  enfant  égorgé;  elle  prit 
et  ne  quitta  jamais  cet  ati^oce  talisman. 

JJhôtelde  la  Reine  y  auquel  nous  revenons^  était 
bâti  sur  l'emplacement  compris  entre  les  rues  du 
Four,  de  Grenelle  et  des  Deux-Écus  :  on  y  entrait 
par  la  première.  Conçue   pendant  le    cours  des 
guerres  civiles  ,  cette,  construction  ressemblait  à 
une  forteresse  :  elle  consistait  en  une  grosse  tour 
carrée,  flanquée  de  plusieurs  corps  de^bâtimens. 
Les  jardins  s'étendaient  dans  la  direction  des  rues  de 
Grenelle  et  des  Deux-Écus.  U  ne  reste  de  ce  palais 
qu'une  colonne  dorique ,  cannelée  et  fort  élevée  , 
construite  sur  les  dessins  de  Bullau.  Elle  commu- 
niquait avec  l'appartement  de  la  reine  :  la  nuit , 
cette  princesse  y  montait  avec  ses  astrologues,  pour 
consulter  follement  les  astres  sur  ses  destinées  ter- 
restres. Ce  monument  est  maintenant  adossé  à  la 
vaste  rotonde  dans  laquelle  se  tient  la  Halle  aux 
blés  :  il  renferme,  un  escalier  à  vis.  Le  temps  a 
presque  effacé,  sm*  le  fût  de  la  colonne,  des  miroirs 
brisés ,  des  lacs  d'amour  rompus  ,  des  G  et  des  H 
enlacés ,  signes  allégoriques  d'un  veuvage  que  Ca- 
therine ne  respectait  guère.  Elle  habita  l'hôtel  de 
la  Reine  près  de  quatorze  ahnées  ;  c'est  là  qu'elle 
mourut ,  le  5  février  iSSq^,  au  qailieu  des  enne- 

*  Laurent  de  Saini^Germain ,  ëvêqae  de  Nazareth ,  Fas- 
sista  à  ses  derniers  momeiis ,  et  pour  les  âmes  sopentitieusef 
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mis  de  son  fils.  On  vendit  cet  édifice  poui*  acqui- 
ler  une  pàiaie  des  deltes  énormes  de  cette  prin- 
cesse. Le  comte  de  Soissons  ^  fils  du  prince  de 
Ck>ndé^  en  devint  adjudicataire  en  1606  ,  moyen- 
nant la  somme  de  trente  mille  écus.  L'hôlel  de. 
la  Reine  prit  alors  le  nom  à!hâtel  de  Soissons  y 
qu'il  conserva  jusqu'en  l'année  1765,  époque  à 
laquelle  il  fut  abattu  pour  faire  place  à  la  Halle 
aux  blés. 

Noms  avons  signalé  l'introduction  des  Jésuites  en 
France  :  dès  l'année  i55i,  ils  s'étaient  efforcés 
de  s'établir  à  Paris  ;  mais ,  repoussés  par  l'autorité 
ecclésiastique  y  surtout  par  le  parlement  ^  il  fallut 
louie  la  puissance  du  cardinal  de  Lorraine  pour 
faire  triompher  ces  pères  des  opposans  qui  es- 
sayèrent d'empêcher  leur  établissement  dans  la 
capitale.  Ils  y  vinrent  enfin  au  mois  de  juillet  i56i. 
Les  disciples  d'Ignace  s'installèrent  d'abord  dans 
une  glande  maison  ,  située  rue  Saint-Jacques  et 
appelée  Couï*  de  Langres.  Cette  maison  leur 
était  abandonnée  par  Guillaume  Duprat,  ovèquc 
de  Clcrmont.  C'est  là  qu'ils  fondèrent  le  collège 
de   Clennont  de  la  Société  de  Jésus  ;  mais  non 

la  prédiction  des  astrologues  fut  accomplie  :  Calhcrine  mou- 
l'Ut  près  de  Saint-Germain.  —  Cette  princesse  lit  bâtir  les  châ- 
teaux de  Sai n t- Ma ur-1  es- Fossés,  de  Monceaux  en  Brie  et  de 
Clienonceaux  en  Tourainc.  Ce  dernier  édifice,  très  remar- 
c[uable  par  l'élégance  de  sa  construction  ,  traverse  la  rivière 
<Ui  Cher.  On  a  construit  des  cuisines  dans  les  pilles  du  pont 
cpii  le  supportent. 
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sans  avoir  eu  à  soutenir  contre  l'université  un  pro- 
ces  qui  dura  trois  ans.  Ce  corps ,  toujours  fiei*  de 
ses  privilèges ,  prétendait  empêcher  les  jésuites  dfi 
se  livrer  h  l'instruction  de  la.  jeunesse  :  ils  perdi- 
rent leur   procès  au  parlement  ;  mais  ils  furent 
triomphans dans  un  appel  porté  au  conseil  du  toi; 
et  leur  enseignement  demeura  libre  des  censures  de 
l'université.  Le  collège  de  Clerniont  prit ,  pluis 
tard,  le  titre  adulateur  de  Louis-le-Grand.  Nous 
reviendrons  bientôt  sur  les  jésuites ,  leur   doc- 
trine ,  leur  politique  ;  et  sur  ces  intrigues  souples , 
déliées  y  subtiles ,  qui  méritèrent  si   bien  à  ces  ^ 
religieux  le  nom  de  Pères  de  la  Ruse. 

En  Tannée  1 669  ,  Pierre  Grassin ,  conseiller 
au  parlement ,  fonda  ,  sous  son  nom,  un  collège 
rue  des  Amandiers-Sainte-Geneviôve,  moyennant 
un  legs  de  quatre-vingt-dix  mille  livres  ,  qu*ii 
affecta  à  cette  destination  phîlantropique.  Le  Ôls 
de  ce  magistrat  et  l'un  de  ses  parens  ajoutèrent 
encore  à  cette  donation;  ce  qui  permit  d'établir 
au  collège  des  Grassins,  selon  le  vœu  du  premier 
donateur  ,  six  grands  boursiers  étudiant  la  théo- 
logie, et  douze  petits,  livrés  à  l'étude  des  huma- 
nités. Tous  les  élèves  devaient  éire  de  la  ville  de 
Sens,  qui  sans  doute  était  la  patrie  du  conseiller 
Grassin. 

U^rsenaly  situé  à  l'extrémité  de  la  rue  Saint- 
Antoine  et  du  quai  Morland  ,  remonte  à  Fran-' 
cois  1er.  En  i535,  ce  prince,  voulant  faire  fondre 
du  canon  ,  emprunta  à  la  ville  plusieurs  granges 
^v.  19 


.,||HI^  ^iiwitôt  que  ce, travail  t^mMâ  tgmuarf>Mhib 
tiff^l^  ^titiapon^  ne  fui  if^^ 
.  Ç0|i3iriy  re,autDar  de  ces  granges^réaniés  aAitiiAc- 
.,|Pi|4i(iio  dcmaine  de  la^Douroiane^dîyeijsliâtiitfieiis, 
..4^^f^r  loger  lesoffîderâderartiUeirievaept.iiioiflln^ 
i^  jpguAFe  ,T  et  deux  gi^andes  ludlea  deninéev  Av^abii- 
■4Ç||ur  des  métaux.  Uii  aoQident»  doatlDii  àUHqMrs 
i||[^âréila  cause,  ayaujL  <mflainmiéy  an  t665«- qjtiilBBe 
<m  tingt  millieirs  de  poudra  eoatenub  dans^faniibft- 
AhjfÈiem  de J' Arsenal,  une  parÛCi^ dé icfscoDsi!»^ 
tiOBB  sauU  en  Tair  ay^  wâiie  paraonnes,  dottiès 
j^émbres  retombèçieat  en  lambopnx  jusque  ^«Mir  - 
I4  faubourg  Saiuir-Mareeau^  <pà  létceutert'da^^ 
/Opmbres  et  de  débriSé  .Ou  eateBdH^.dttriMiy  de  Me- 
Jl^ii  le  brui  t  de  TexploBion  un  Tim  WMva  dan»^  ^la 
rivière  une  grande  quantité*  de.-  poissons  Morts  . 
par  reffct  de  la  commotion^  Charles  IX  commença 
la  reconstruction  de  l'Arsenal  sur  un  plan   plus 
Teste;  Henri  III  la  continua  :  sous  le  règne  de  ce 
prince ,  fut  bâtie  la  porte  principale  de  cet  éta- 
blissement ;  elle  faisait  face  au  quai  des  Célestins. 
Cette  entrée  était  décorée  de  colonnes  en  forme.de 
canons,  disposés  verticalement;  sur  une  table  de 
marbre ,  scellée  au-dessus,  on  lisait  un  distique  la- 
tin ,  composé  par  le  poète  Nicolas  Bourbon  ;  le 


voici  *  : 


JSina  hœc  Henrico  vulcania  tela  ministrat.^ 
Teia  giganteos  debellatura  furores» 

*  Santeuil  disait  de. cette  inscription  :  [Dusses je  être,  pendu, , 
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.fienrilV  ajouta  à  TArsenal  un  jardin  assez  ▼este  ; 
Snlly ,  grand-maître  de  Fartillerie  ^  y  fit  sa  de- 
meure ordinaire.  Nous  repai'lerons  de  cet  édi- 
fice. 

Le  second  fils  de  H,enriII,  pour  qui  Idicruàu-- 
té  était  de  la  clémence ,  ne  pouvait  manquer 
d'ajouter,  aux  instrumens  de  supplice  :  il  fit  entre- 
tenir soigneusement  les  piloris  élevés  dans  plu- 
siem's  quartiers  de  la  ville ,  etparticulièrement  ce- 
lui des  halles  *.  hes/ourches  patibulaires  furent 
aussi  l'objet  de  la  sollicitude  du  sombre  Charles  IX. 
Sous  son  règne,  le  gibet  de  Monfaiicon,  chaque 
jour  garni  de  nouveaux  cadavres ,  n'attendait  ja- 
mais les  réparations  que  son  fréquent  usage  ren- 
dait nécessaires.  Cet  édifice  funèbre  ,  dont  l'exis- 
tence remontait  au  quatorzième  siècle,  était  situé 
entre  le  faubourg  Saint-Martin  et  le  faubourg  du 
Temple,  sur  une  éminence  ai'tificieUe ,  haute  de 
quinz^e  à  dix-huit  pieds.  A  la  cime  de  ce  monti- 
cule s'élevaient  seize  piliers  de  forte  maçonnerie; 
leur  hauteur  était  de  trente-deux  pieds.  Sur  ces 

je  voudrais  en  être  Pautcur.  C'eût  été  réduire  sa  gloire  à  t)ien 
peu  de  chose ,  puisque  son  orgueil  n'en  eût  pas  joui.  San- 
teuil ,  comme  tous  les  poètes  ,  était  ami  de  Fhyperbole: 

*  lie  pilori  des  halles ,  reconstruit  à  neuf,  en  147  t  ,  fut  dé- 
truit par  le  feu  en  i5i5^  voici  comment.  L'exécuteur  de  la 
haute  justice  9  nommé  Laurent  Bezard,  étant  monté  dans  ce 
pilori  pour  y  préparer  une  exposition ,  le  peuple  y  mit  le  feu, 
et  ce  bourreau  fut  brûlé  vif.  On  répara  le  pilori  en  i54a  ;  il 
resu  debout  jusqu'en  1789,  époque  à  laquelle  l'exposidon 
fut  abolie.  # 
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,  massifs  de  pierre  étaient  posées  horisontalcment 
des  pouti'es ,  auxquelles  pendaient  cinquante  h 
soixante  chaînes  de  fer^  pour  supporter  le  même 
nombre  de  cadavres.  Là  se  voyaient  sans  cesse,  au 
milieu  d'une  nuée  de  corbeaux  carnassiers^  plus 
ou  moins  de  corps  infects^  mutilés  et  déchiquetés  . 
pap  ces  oiseaux  dévorans...  Le  soir^  quand  le  vent 
s'élevait,  les  pssemens,  dégarnis  de  leurs  chairs^  se  - 
heurtaient  les  uns  contre  les  autres  et  produi- 
saient un  .  bruissement  sinistre ,  qui  n'empêchait 
pas  ,  dit  Villon,  les  Parisiens  ,  amis  de  la  joie,  de 
venir  faire  la  débauche  au  pied  du  lugubre  monu- 
ment. Dans  l'inlérieur  de  l'éminence  était  coos^ 
truit  un  souterrain ,  où  l'on  descendait  les  cada- 
vres, quand  ils  devaient  faire  place  à  de  nou- 
veaux suppliciés.  Le  gibet  de  Monfaucon,  auquel 
on  montait  par  une  large  ramp&^  était  entouré 
d'un  mur  épais;  une  porte  comparable  à  celle 
d'une  prison  fermait  reneeintc.  Au  milieu  du  quin- 
zième siècle ,  on  construisit ,  près  de  Monfaucon  , 
le  gibet  de  Montignj",  Sauvai  en  mentionne  un 
troisième,  qui  paraissait  être  situé  au-delà  de  l'é- 
}i;lise  de  Saint-  Laurent  *. 

Jamais  le  nom  de  la  sainte  religion  catholique 
ne  fut  plus  invoqué  que  sous  le  règne  de  Char- 
les IX  ;  jamais  on  ne  fit  à  la  foi  romaine  de  plus 
sanglans  sacrifices  ,  et  jamais  peut-être  son  culte 
ne  l'ut  plus  négligé ,  plus  pollué  par  la  débauche 

*  Voyez  sur  ce  triste  sujet  les  Antiquités  de  Paris ,  par  Sau- 
vai,  tome  JI  y  pa^c  585,  et  tome  III ^  Preuves  j  page  2^4* 
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et  les  crimes  de  ses  ministres.  Durant  cette  pé- 
riode de  fureurs  religieuses,  nous  ne  vôyons^u'ùne 
nouvelle  paroisse  sqcçursale ,  instituée  à  Saint- 
Jacques'du-Haut-Pas.  Il  existait  en  ce  lieu  un 
établissement  hospitalier,  fondé  au  commence- 
ment du  quatorzième  siècle  ,  par  une  colonie  de 
frèrespontifs  ou  constructeurs  de  ponts ,  venue- 
d'Italie.  Ces  frères  occupaient  et  possédaient*  une 
partie  de  Tenceintc  appelée  Clos  du  rw;  ils  rece- 
vaient dans  leur  maison  les  pauvres  passans  et  les 
pèlerins.  Ces  moines  portaient  sur  leur  habit,  le 
^signe.du  Tau.ei  appclaiont  leurs'chefs  comman- 
deurs, à  Tinstar  des  hospitaliers.  Leur  première 
chapelle,  bénite  en  i55o,  futreconstruittjcn  iSig: 
elle  devint  succursale  des  paroisses  voisines  , 
nonobstant  l'opposition  des  curés,  en  vertu  d'une 
sentence  de  l'official  de  Paris.  En  1672,  il  ne  res- 
tait à  Saint- Jacques -du- Haut- Pas,  (Jue  deux 
reli{>ieux,  vivant  comme'  de  véritables  prieurs, 
et  n'exerçant  plus  l'hospitalité  :  à  celte  époque , 
(Catherine  de  Médicis  ayant  délogé  les  filles  péni- 
tentes pour  bâtir  l'hotcl  de  la  Reine  ,  cfis  nonnes 
délogèrent  à  leur  tour  les  religieux  deSaint-Ma- 
gloire,  qui  se  joignirent  à  ceux  de  Saint- Jacques- 
du-Haut-Pas.  En  1 58/|  fut  commencée  une  église 
nouvelle ,  qui ,  après  divers  changemens  dans  le 
plan  de  construction  ,  ne  fut  terminée  qu'en  i68i^. 
Nous  reparlerons  de  cet  édifice  et  des  bâlimens 
du  monasière  :  le  tout  existe  encore  aujourd'hui. 
Charles  IX  fit  restaurer  deux  jeux  de  paume ^ 
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jilacés  près  ile  l'entrée  du  Louvre ,  du  tôle  de 
Saiiit-Gcrmain-rAiixcri'ois;  il  abandonna  alor& 
ceux  où  il  allait  jouer  précédemment,  et  qui  étaient 
fiitucs  rue  de  la  Poterie-des-H ailes.  Il  existait  en- 
core d'autres  jcnx  de  paume  à  Paris,  savoir:  un 
rueGrenier-Saint-Lazarc  ,  un  rue  de  ta  Perle,  au 
Marais  ,  un  nie  d'Oricans  ,  même  quartier  ,  un 
rue  Michel -le-Comie,  un  Vieille-ruc-du-TcmpIe, 
un  rue  Cassette ,  trois  entre  la  rue  de  Seine  et  la 
ruc  Mazarinc,  un  rue  des  Fossés-Sain t-Ger main, 
enfin  un  rue  des  Francs- Bourgeois- Saint-Michel. 
Presque  tous  ces  jeux  dataient  des  quatorzit^me 
et  quinzième  siècles,  *  Sous  plusieurs  règnes  le 
jeu  de  paume  fut  interdit ,  sans  doute  ?i  cause  des 
pertes  qu'il  occasionait  et  des  démêlés  qui  s'en- 
suivaient :  Charles  V  le  défendit ,  notamment  en 
i50(),  et  l'on  construisait  dans  le  m.éme  temps  deux 
salles  destinées  h  ce  jeu  àThôtcl  de  Saint- Paul.  En.  ' 
i55o  Cl  i55i,  le  parlement  renoavela  cette  dé- 
fense ,  .sous  peine  de  démolitio»  de  l'édifice;  et 
*ODadmirfut,en  14^6,  aa j'en  de  païune  de  la  me  Grenier^ 
Sunt-Lazare ,  une Xemme  de  vingt-huit  &  vingt-^ieiif  atu,  et . 
connue  sous  le  nom  da  Margot;  son  b^bSeté  à  cet  exercice 
surpassait  celle  de  tous  les  joueurs  du  temps.  ><  Elle  jouait,  dit 
u  l'auteur  du  jouTBal,  sous  Charles- VI)  devant  inain,  derrifre 
«  main,  très  puissamment,  très  malicieusement  et  très  habile— 
«  ment,  n  Alors  les  -  raquettes  n'étaient  pas  encore  connnéï  (' 
on  poussait  la  balle  avec  ta  paume  de  la  main ,  usage  daifad 
eol  venu  le  nom  de  jeu  de  paume.  Mais  au  quii»icme  siiècle 
les  ra([uettës  i^taient  inventées  1  Guillaume  Coquîllard ,  poète 
contemporain  ,  parle  de  cet  instrument  ,  dont  on  se  servait 
pour  lancer  Vtiieaf  (la'balle). 
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partout  oa  comptait  les  magistrats  parmj  les  plw. 
intrépides  paumiers. 

Telles  furent  les  fondations  faites  à  Paris  soàs 
le  rc^e  de  Charles  IX  ;  mentionnons  mainte- 
nant celles  de  Henri  IIL  Ce  prince  fut  le  pro- 
tecteur des  capucins  * ,  qu  il  avait  accueillis  dés. 
le  début  de  son  règne,  c'est-à-dire  «n  i5j/\.  Jjê' 
frère  Pierre  Descliamps,  venu  d'Italie  avec  une 
colonie  de  cet  ordre ,  s'établit  d'abord  à  Picpos. 
Bientôt  arriva  de  Venise  le  frère  Pacifique ,  moine 
ardent ,  dont  le  nom  paraissait  d'autant  plus 
mal  choisi  qu'il  était  l'agent  du  pape  ^  de  Phi- 
fippe  II  et  des  Guises;  il  amenait  un  renfort  de 
douze  capucins.  Ces  nouveaux  .venus  s'établirent 
au  faubourg  Saint-Honoré,  dans  une  maison  quQ 
leur  donnala  reine-mère.  Henri  III,  par  lettres  pa- 
tentes de  juillet  iSyô^  prît  les  capucins  sous  sa  pro- 
rection  et  sauve-garde  spéciale.La  nouvelle  capuci- 
niètc  occupa  d'abord  la  partie  ouest  du  terrain 
sur  lequel  fut  construite  plus  tard  1^  place  Ven- 
dôme; elle  fut  ensuit^e  transférée  au  sud  de  la  rue 
Saint-Honoré  :  c'est  en  ce  dernier  lieu  que  l'on 
commença  ,  vers  i6o5,  l'église  de  ce  couvent;  elle 
fut  achevée  en  1610.  Le.duc  Henri  ^ de  Joyeuse, 
dans  le  vif  regret  que  lui  causait  la  perte  de  .sa 
fenune,  prîJt  l'habit  de  capucin  dans  cette  maison  : 
c'est  lui  que  nous  avons  vu  figurer  au  milieu  d'unç 
procession  grotesque  ,  à  Chartres ,  sous  le  nom  de 

*  Moines  franciscains,  nommés  eofmcins y  à  cause  de  la 
forme  de  leur  eoffuce  ou  capuchon. 


> 


ini  le  règiie  que  nous  parcourons. 
B  seigneur  reprendre  les  armes    et 

^  jftTc  i  Henri  IV  :  le  litre  de  maréchal  de 

—  achètera  sa   basse   soumission ,    et,  pour 

^  phtssiUerie   *  ,   it   abjurera  île    nouveau   sa 

sir,  endossera  encore  le  froc,  et   méritera 

e  épîgrammedeBoileau: 

Hluiuntau  moipdrc  veut)  il  tombeau  moindre  choc  : 
Anjourd'bui  dons  uii  casque ,  et  dciiiain  dans  un  froc 
et  Voltaire  le  frappera  avec  raison  de  cette 
preinle  malignement  poétique  : 
U  piit,  quitm  ,  reprit  la  cuirasse  et  ta  baiic. 
La  eapuciniérc     Saitit-Honor^   devint   la   plus 
(^nsidérabledc  France  :  on  y  compta  jusqu'à  ceiit- 
vingt  religieux. 

En  1  58o,  les  jésuites  de  Paris,  dont  les  ruses  et 
les  intrigues  soutenaient  l'ambition  débiiedu  car- 

*  Henri  IV  étanl  un  joiy-  appuyé  avec  le  maréchal  de 
Joyeuse  sur  un  balcou  du  Louvre ,  et  voyFuit  uiie  foule  de 
peuple  qui  iee  regardait ,  dit  à  ce  seigueur  :  v  Mon  cousia  . 
Il  vous  ignorez  le  muLif  de  )a  surprise  de  ces  bonnes  gens  : 
•  c'est.de  voir  ensemble  nn  ïen^t  «t  âa  a|K>M*t.»  Frappé 
de  ce»p9Dq1e>,  Jojeuse  roipt^e  sur4e-duai>p.h:  k  ixpiuï- 
niére;  le  maréchaJ  de  France  reéenaxtjrère  jtfige,  «(,  dafts 
unâ  de  (es  iritennittences  de  dévoti<J.l> .  neort  pédant  un  pè- 
lerinage *i{u'i)  veut  faire  a  Aolne  {àeds  ntn.  —  lÀ  tombeau 
de  ce  seigneur- capucin  se  vit  long-temps  à  cAté  de  celai 
du  t»riUe  père  Joseph,  Leclerc  du  TreihiUaj,  dotat  nous 
aoroQS  bientôt  occasion  de  parler.  Ce  vmsÎBage  inspira  c« 
distique  .-< 

Paiiani ,  n>i(-<:F  pu  cboïc  êtriH^c 
De  loir  un  diable  «uprèa  d'oD  mge. 
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jiml  .de  BourboQ  y  chef  mannecjuia  de  ln^  ligue , 
]^eçllreIlt  de  lui  l'hôtel  d'An  ville ,  skué  rue  Saint- 
Antaine,  et  communiquant  à  celle  de  Saint-Paul. 
Ils  y  élevèrent  une  chapelle  des  deniers  de  ce^ 
prélat ,  et  sous  l'invocation  de  Saint-Louis  :  ce 
fut  l'origine  de  la  maison  professe ,  dont  nous 
parlerons  en  son  lieu. 

En  1 585,  Jean  de  la  Barrière^  abbé  de  Feuillahs, 
dans  le  diocèse  de  Rieux,  prêcha  devant  Henri  III, 
qui,  charmé  de  spn  éloquence^  voulut  le  rétenir  au- 
près de  lui.Ce  prédicateur  n'accepta  point  les  offres 
du  roi;  il  avait  le  projet  plus  ambitieux  d'établir 
son  ordre  à  Paris.Il  y  réussit,  grâce  aux  intrigues  de 
Sixte-Quint.  Alors  l'abbé  de  Feuillans  s'achemina, 
processionnellexaent  vers  la  capitale,  à  la  tête  de 
soixante-deux  moines,  rangés  sur  deux  colonnes. 
Ils  firent  leur  entrée  dans  cette  ville,  le  9  juil-  ^ 
let  1 587,  en  nasillant  des  cantiques.  L'Estoile ,  qui 
mentionne  cette  arrivée,  .dit,  dans  son  journal  : 
«  Venue  des  Feuillans  à  Paris,  espèce  de  moines 
«  aussi  inutiles  que  les  autres.  »  Les  Feuillans 
furent  établis  rue  Saint-Honoré  ,  sur  l'emplace- 
ment occupé  maintenant  par  les  ruesCastiglione, 
de  Mont-Thabor  et,  de  Rivoli.  Henri  IV  posa,  en 
1601 ,  la  première  pierre  de  leur  église,  qui  ne  fut 
bâtie  qu'en  1676,  sur  les  dessins  du  célèbre  Fran- 
çois M  ansard. 

On  vit  s'élever,  sous  ce  règne,  jine  construction 
informe,  rue  §aint- Antoine  ,  presque  vis-à-vis  la 
rue  Saint-Paul:  nous  voulons  parler  de /o/ow/ome 


^aequérrrle  nioiudreo 

,^  ï*ppond  1  établissement  à  Pwi*^, 
,   appelés  Jrères  de   la  Passion  y  et 
^^j^fiidfiS  <ie  leur  compagnie.  Ils  étaieut 
^^ti  fie  Bourgogne  ,  lorsquVn   1 5.(8  , 
_i^— -l**  ail  jjai'lcment  la  confirmation  de 
^^■ic^'s.ineui-  fut  enjoint  de  cesser  de  jouer 
.-»in  des  mysièrcs  sacrés.  C'éiail  les  obliger 
^^^e*  l'niièremcnx  le  caractère  de   leur  spec- 
^^^-  é*  oflliircUemcut  ils  devaient  cLercber  dan» 
g^tcirc  profane,  dans  la  fable  ou  dans  les  mœurs 
^  tmps  (1^5  snjeii  à  mettre  an  tbéàire.  Ce  der-    ' 
aitr^cncc  prtfvalut,  sous  le  nom,  déjà  vieilli,  de 
ui^rolités   :    c'est   l'oiigine    de   notre    comédie... 
Tlïaîs  quel  esjiaee  k  francbir   jusqu'aux   composi- 
tions de  Molière  !  Nous  voyons,  dans  les  Mëmoires 
cmitemporains ,  que  Renë  Benoît ,  curé  de  Saint- 
'  Eiislacbe,  tourmentait  fort,  cm  670,  ses  paroissiens, 
le  comédiens  de  l'hôtel  de  Bourgogne.  Jean  Pon- 
talais,  principal  acteur  de  Cette  troupe  ,  défen- 
dait bien  la  cause  de  sa  compagnie  ;  mais  il  ne 
'put  cmpéclier  (|uc   l'irascible   curé    obtint    une 
défense  faite  aux  doyens  et  maîtres  de  la  Passion 
d'ouvrir  leur  tbéâtrc  avant  que  les  vêpres  fussent 
achevées.  <i  MautUl  prêtre  !  s'écria ,  dit-on,  Ponia- 
«  lais,  est-il  jaloux  *.  »  ,     '         ' 

*  Bonnatenturc  du  Perricr  a  laissé  sur  ce  Pontalais  une 
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Malgré  racharnement  du  curé  Benoît,  les  cà- 
médicns  de  l'hôlel  de  Bourgogne,  ayant  fait  pren- 
dre en  considération  au  parlement  leurs,  privi- 
lèges et  les  cbarges  qu'ils  supportaient,  obtinrent, 
en  novembre  i574,  de  cette  cour  suprême,  la  per- 
mission d'ouvrir  leur  tbcâtre  à  trois  beures,  beure 
à  laquelle  les  vêpres  devaient  être  dites. 

Mais  les  maîtres  de  la  Passion  avaient  alors  k 
soutenir  une  concurrence  plus  redoutable  :  dès 
Tannée  1 670,  un  nommé  Albert  Ganasse  s'était 
fait  le  fondateur  d'une  troupe ,  qui  jouait  des  co- 
médies et  même  des  tragédies;  ce  directeur  re- 
çut du  roi  des  lettres-patentes  autorisant  son 
spectacle  ;  mais,  peut-être  influencé  par  les  comé- 
diens del'bôtel  de  Bourgogne,  le  parlement  sursit 
à  l'enregistrement.  En  iSyô,  une  autre  compagnie 
essaya  déjouer  publiquement;  les  maîtres  de  la 
Passion  obtinrent  encore  de  la  grand'cbambre  l'in- 

anecdote  comique ,'  que  voici.  Cet  acteur  faisait  battre  du 
tambour  prés  de  l^ëglise  Saint-Eustaclie ,  pour  annoncer  son 
spectacle ,  pendant  que  le  x:uré  prêchait.  Le  pasteur  prêche 
plus  haut;  le  comédien  bat  plus  fort;  le  prédicateur  crie,  le 
'  tambour  étourdit.  Alors  Benoît  descend  de  sa  chaire ,  court  k 
la  porte ,  et  dit  avec  colère  :  u  Qui  vous  a  fait  si  hardi  de 
«  jouer  du  tambourin  pendant  que  je  prêche.  —  Qui  vous  a 
<(  fait  si  hardi ,  répond  Facteilr,  de  prêcher  dans  le  temps  que 
«  je  tambourine.  »  Le  saint  honrune, furieux,  crève  le  tambour 
à  coups  de  couteau  ;  Pontalais  poursuit  le  furibond ,  vise 
juste,  et  le  coiffe  avec  la  caisse  crevée...  L'ecclésiastique ^ 
aia^i  mjtré ,  rentre  dans'  son  église ,  et  les  fidèles  .de  lui  rire 
au  nez. 
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uvdiction  de  ces  rivaux,  ^aîa,  en  l^^\  llçariJ|[Dk 
fit  veiiir  à  Blois  des  comédienà  italiens  ^  Jla  jonér\ 
rent  dans  la  salle  mémedet  ëtatsiet  vinrent  ensuite 

^  ■  '  •  t  ' 

fl^'établir  à  Paris,  à  Vhôiel  de  Bàurbfm,  près  dû 
Louvre.  L'ouverture  de  ce  spectacle,  qoTon  appela 
théâtre  italien  ,  se  fit  le  19  mai  iSyy  foa  payait 
quatre  sous  par  place.«Il  y  avait  tel  conoourgi  dit 
tt  l*Estoile^  que  les  quatre  meilleurs  prëdioateurii 
a  n'en  avaient  tous  ensemble  autant  quand'ils  pr Ar; 
<c  dbaient;  Cependant,  ajoute  le  même  journaliste,' 
«  iQJïf scomédiQ»'nenseignaientquepaillardi$es^ 
11  est  probable  que  c'était  précisément  pOur  cela 
qu'elles  étaient  si  rechefrchées.  Vainement,  ceMe 
fois,  le  parlement  repoiissa-t-il  leslettft*es  patentes 
accorda  par  Henri  I II  à  des  acteurs  si  conséquena.  . 
avec  les  mœurs  de  l'époque  ;  ils  continuèrent  leurs 
jeux,  eu  vertu  d'une  jussion  expresse  du  roi...»  La 
«  corruption  de  ce  temps  étant  telle,  dit  encore 
«  l'Esioile,  que  «les  farceurs,  bouffons,  put... et 
«  mignons  avaient  tout  crédit  auprès  du  roi.  » 

Cependant ,  au  milieu  des  compositions  infor- 
mes que  Ton  jouait  à  riiôtcl  de  Bourgogne,  et  des 
farces  que  les  Italiens  représentaient, il  apparafissait 
de  temps  en  temps  des  pièces,  sinon  régulières,  du 
moins  d'un  comi'quc  ingénieux  ,  et  des  tragédies 
offrant  quelques  situations  dramatiques:  ce  n'était 
pas  en  vain  que  les  poètes  s'étaient  pénétrés  de 
la  critique  si  fine,  si  spirituelle  de  Rabelais  ;  tan- 
dis qiie,  d'un  autre  côté,  Jodelle  et  Sainl-Gelais 
avaient  appris  à  penser  avccrimmoitelilibn/mg^/fc. 
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Dès  l'année  i55-j  ,  Jodeye  avait  fait  jouer  à  Thôtel 
de  Rcîtns  et  au  collège  deBoncour^  les  tragédies  de 
Cléopatre  et  de  Didon  ;  compositions  imparfaites 
(^ui  prouvaient  au  moins  que  leurs  auteurs  sa- 
vaient puiser  aux  bonnes  sources.  Saint-Gelais 
donna  à  Blois  SopfiOnisbe ,,  qui  effraya  la  reiiic- 
mère  au  point  qu'elle  ne  voulut  plus  voir  de  tra- 
gédies. En  i56o,  Gabriel  Bounyn  fit  jouer  Sol- 
tane;  la  Peruse,  Médée.  Les  sujets  nationaux  fu- 
rent même  abordés  un  peu  plus  tard  :  Chante- 
louve  composa  la  tragédie  de  feu  C oligni  ;  Pierre 
Mathieu^  la  Guisade,  où  l'assassinat  de  Blois  était 
mis  en  scène. 

Telle  était,  à  la  fin  de  Tannée  i  SSg ,  l'état  phy- 
sique et  moral  de  ce  Paris,  que  Henri  IV  ne  devait 
•  posséder  qu'après  cinq  ans  encore  d'une  guerre 
déplorable  de  ses  sujets  entre  eux.  Dès  le  7  août, 
Mayenne  avait  fait  déclarer  roi  de  France ,  sous  le 
nom  de  Charles  Xy  le  vieux  cardinal  de  Bourbon, 
prisonnier  de  Henri  IV  ,  son  neveu.  Avec  ce  fan- 
tôme de  souverain,  Guise  exerçait  provisoirement 
la  puissance  souveraine  ;  se  flattant  de  pouvoir , 
par  l'augmentation  rapide  de  son  parti ,  se  faire 
bientôt  roi  sans  opposition;  ce  que.  quelques  li- 
gueurs seulement  lui  avaient  proposé  déjà.  Il  se 
contenta ,  pour  lé  moment ,  du  titre  de  lieutenant- 
général  ,  qu'il  avait  reçu  lors  de  son  entrée  à  Paris. 
Au  combat  d'yirqueSj  livré,  comme  nous  l'avonç 
dit,  dans  le  mois  d'octobre,  on  avait  enlevé,  par  tra- 
hison, trois  drapeaux  aux  troupes  de  Henri  IV,  qui 
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pourtant  était  resté  vain(j|ieur  dans  cette  affaire. 
Mais  on  ne  Tavouait  pas  aux  Parisiens  :  les  chefs  de  i 
la  ligue  montraient ,  au  contraire  ,  ces  drapeaux 
conune  des  trophées  d'une  victoire  éclatante  rem- 
portée sur  les  huguenots.  Pour  mieux  tromper  le 
peuple,  on  multiplia  même  ces  insignes  :1a  duchesse 
'de  Montpensier  fit  promener  par  les  rues  vingt 
étendards  qu'on  disait  pris  sur  les  hérétiques,  et 
que  cette  femme  artificieuse  avait  fait  fabriqiier 
dans  ses  appartemens.  Il  arrivait  à  chaque  instant 
des  courriers  de  la  Normandie  y  annonçant  que 
Mayenne  tenaitllenri  IVcerné dans  son  camp;  cpi'il 
allait  ramener  incessamment  à  Paris  Ué  et  garot- 
ié.,..  On  loua  de^  fenêtres  pour  voir  passer  le  royal 
captif.  Le  siège  de  la  ville  et  la  prise  des  faubourgs 
désabusa  cruellement  la  population  trompée. 

Si  Henri  IV  n'eut  pas  craint  la  défection  dans 
une  armée  de  lacjuclle  il  ne  pouvait  être  sûr,  et  sur- 
tout parmi  des  chefs  dont  une  partie  voulait  se  laire 
acheter ,  il  se  serait  aisément  rendu  maître  de  la 
capitale ,  où  le  duc  de  Mayenne  n'était  pas  rentré 
après  le  combat  d'Arqués,  s'étant  porté  vers  les 
frontières  delà  Flandres,  afin  d'arrêter. de  nou- 
velles mesures  avec  les  Espagnols.  «  î^aris ,  dit  un 
contemporain,  était  sans  gouverneur  ni  magistrat 
qui  lui  commandât  et  sans  aucune  police.  Cha- 
cun voulait  être  le  maître,  La  ville  était  en  outre 
dépourvue  d'artillerie  et  de  munitions  de  guerre; 
il  n'y  avait  qu'u>ie  seule  pièce  montée  ;  tout  le 
surplus  en  avait  été  tiré.  Les  murailles  étaient  si 
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ft  mauvaises  que ,  par  divers  endroits  ,  on  y  mon-  , 
«  tait  et  descendait  sans  difficulté.  D'ailleurs  on 
a  avait  si  peu  de  pain  ,  de  vin.  et  d'autres  choses 
ce  nécessaires  à  la   vie ,  que  personne  n'estimait 
«  avoir,  provision  pour  quinze  jours.  *  » 

Mais  Henri  IV  dut  agir  prudemment ,  même 
après  s'être  assuré  une  partie  des  provinces ,  et 
avoir  remporté,  an  mois  de  m.*ars,  iine  victoire 
éclatante  sur  le  duc  de' Mayenne  ,  dans  la  plaine 
divry  en  Normandie.  Vainqueur  du  chef  de  la 
Ligue,  qui  voulait  lui  fermer  le  chemin  de  Paris,  le 
roi  se  borna  à  former  le  blocus  de  cette  ville  ,  s'em- 
para de  Mantes,  et  s'y  établit  jusqu'à  l'arrivée  des 
recours  qu'il  attendait  d'Angleterre.  Les  Parisiens 
se  hâtèrent  alors  de  renouveler  leurs  provisions  ; 
tandis  que  le  duc  de  Nemours  ,  récemment  élu 
gouverneur,  faisait  réparer  les  fortifications.  Tout 
le  monde  prenait  part  aux  travaux  ;  on  va  voir' 
comment.  Les  liourgeoîs  travaillaient ,  dit  l'Es- 
toile  ,  les  seigneurs  allaient  voir  travailler,  et  les 
prédicateurs  exhortaient  à  l'ouvrage.  Il  est  utile 
de  noter  ici  que  la  population  de  Paris ,  d'après 
les  recensemens  nouveaux ,  s'élevait  alors  à  deux 
cent  mille  âmes.  Forcé  de  resserrer  les  faits  dans 
notre  narration  ,  nous  offrirons  surtout  ceux  qui 
impriment  des  traits  marquans  à  la  physionomie 
de  cette  époque  critique.  Le  journal  de  l'Estoile  et 
lauteur  de  la   Satire  Ménippee  ont  tracé   l'es- 

*  BWJ  discours  et  vf'ritable  des  cboses  les  plus  notables  arri- 
va au  9iège  de  Paris,  par  Pierre  Carneio ,  pages  9  et  lo. 
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qiiisse  d'une  .montre  ou  revue  des  ecclésiastiques 
armés ,  qui  s'intitulaient  eux-mêmes  Ve'gUse  mi- 
litante :  nous  copions ,  en  l'abrégeant ,  cette  oo- 
mique   description.  «   Roze  ,  évêque   de  Senlis  , 
marchait ,  en  qualité  de  premier  capitaine  ,  à  la 
tête  de  ce  bataillon  religieux.  Ensuite  les  feuillans^ 
commandés  par  leur  abbé  ,  s'avançaient ,  quatre 
a  quatre  ,  avec  toute  la  maladresse  que  des  moines 
peuvent  apporter  dans  une  marehc  militaire  ;  puis 
Vjenaient  les  quatre  ordres  mendians^  les  capucins, 
les  minimes  y  enclavant  entre  eux  des  rangs  d'é- 
coliers. L'armement    des  chefs  consistait  en  un 
crucifix^  qu'ils  portaint  d'une  main,  tandis  que  de 
l'autre  ,  ils  tenaient  une  hallebarde.  »  La  troupe 
s'était  munie   au  hasard  d'arquebuses ,   de   per* 
tuisanes  ,  de  dagues ,  empruntées  à  toute  main.  Les 
soldats   avaient   relevé  leur  robC;    rabattu  leur 
capuchon;  quelques-uns  avaient  le  casque  en  téte^ 
le  corselet  et  le  poitrinal  au  corps.  Hamilton,  curé 
de  Saint-Cosmc ,  voltigeait  sur  toute  la  ligne^  tan- 
tôt arrêtant  les  guerriers  pour  chanter  des  hymnes 
ou  des  psaumes  ;  tantôt  faisant  tirer  des  coups  de 
mousquet.    Dans   cet  ordre  de   bataille  ,  Y  église 
militante  passa  le  pont  Notre-Dame,  et  se  diri- 
geait vers  le  Petit-Pont  ,  lorsque  ,  «  de  bonne  ou 

c  de  maie  fortune  ,  dit  l'auteur  de  la  satire  Mé- 
«  nippée,  elle  rencontra  le  ooche  où  estait  le  légat 
«  Cajetan  ;  ce   qu'ayant  reconnu ,  les  capitaines 

c  dicelle  ,  comme  chose  due  à  leur  chef,  de  faire 
cv   une  salve  et  révérence  militaire;  commandant 


^ 
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t(  à  tous  ceux  de  leur  troupe  tirer  ohacuîi  d'eàtoc  et 
«  de  taille^  tant  dà  devant  que  du' derrière.  »  Or, 
CCS  honneurs^  furent  rendus  de  telle  sorte  qu'un  ec- 
clésiastique fut  frappé  d'une  balle  daûsle  carrosse 
du  légat ,  et  expira  sur-le-champ.  A  cet  aspect  , 
.l'envoyé  du  pape  prend  la  fuite  ;  le  bataillon  ec- 
clésiastique se  débande  ;  les  soldats  tondus  se  dis- 
persent/comme  des  lapins  de  garenne^  dans  toutes 
les  rues  de  la  cité...  et  le  peuple  fanatique  dé  crier 
que  l'homme  tué  est  bien  heureux  de  mourir  aussi 
saiatmnent  ^. 

-  Du  reste  ^  les  opérations  des  assiégés  se  bor- 
naient à  des  exhortations  au  peuple ,  à  des  pro- 
cessions y  à  des  sermons ,  des  mensonges  rassu- 
rans  débités  en  chaire  ,  et  à  quelques  soities  où 
les  pieux  ligueurs  pillaient  aux  environs  de  Pàris^ 
violaient  des  paysannes^  des  religieuses,  déjà  vio- 
lées parles  troupes  du  Béarnais,  et  s'emparaient 
des  vases  sacrés  de  l'église  catholique ,  dont  ils 
se  proclamaient  ^les  défenseurs  :  le  tout  sans 
avantages  marquans  sur  les  assiégeans.  Cepen- 
dant la  disette  ne  tarda  pas  à  faire  sentir  de 
nouveau  ses  rigueurs.  On  promit  à  Notre-Dàme- 
dc-Lorrette  xmé  lampe  et  un  navire  d'argent  du 
poids  de  trois  cents  marcs;  le»  Parisiens  n'en  furent 
pas  moins  affamés.  Le  Saint-Sacrement  était  expo- 
sé sans  cesse;  la  faim  augmentait  toujours...  Elle 

*  Journal  de  Henri  iF,  par  fEstoile ,  ic  3  juin  i  Sgo ,  et  Sàlire 
Afénippée  y  tome  1  j  page  J^6' 
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faisait  de  nomlyeuses  et  hideuses  victimies ,  qu'on 
voyait  expirer  sur  la  voie  publique  en  poussant  des 
cris  lamentables  et  en  se  tordant  les  bras.  Quelques 
chefs  ligueurs,  l'ambassadeur  d'Espagne  et  le  légat, 
craignant  que  la  famine  ne  décidât  les  assiégés  à 
demander  la  paix  au  huguenot  Henri  iy,jeté-; 
rent  à  pleines  mains  l'argent  et  l'or  dans  les  rues... 
Mais  les  pauvres  répondaient  :  «  C'est  du  pain,  et 
a  non  des  pièces  de  monnaie  qu'il  nous  faut.»  On 
ordonna  un  recensement  général  :  il  se  txouva 
que,  dans  le  temps  que  le  peuple  jeûnait,  plusieurs 
cQuVens ,  et  principalement  les  jésuites  ,  les  ca- 
pucins et  les  jacobins  étaient  dans  l'abondanœ* 
'  Les  vivres  que  ces  moihes  accaparaient  furent 
distribués  à  la  population  ;  mais  ce  secours  fut  de 
courte  durée...  On  se  nourrit  ensuite  avec  les 
petits  animaux  domestiques ,  cuits  dehors  et  dis* 
tribués  aux  indigens.  Au  lieu  de  pain ,  ces  in- 
fortunés mangeaient  une  sorte  de  bouillie  faite 
avec  du  son  d'avoine.  Après  les  chiens,  les  chats  ,. 
les  rats  et  les  souris,  on  mangea  les  chevaux,  les 
iines ,  les  mulets ,  puis  les  peaux  de  ces  animaux. 
Pour  boisson  on  n'eut  bientôt  plus  qu'une  tisane 
nauséabonde  ,  qu'on  vendait  fort  cher  dans  les 
cabarets  et  dans  les  carrefours.  Le  peu  de  pain 
d'avoine  qu'il  était  encore  possible  de  se  procu- 
rer ,  coûtait  un  écu  la  livre  ;  un  œuf  valait 
douze  sous...  On  voyait  des  hommes,  et  même  des 
femmes  qui  avaient  pu  dérober  un  chien  ou  un 
chat,  échappé  au  massacre  général ,   le  dévorer 
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X-out  cru  >  et  palpitant  encore^  de  p^ur  qu'on  ne  le 

leur  arrachit  en  le  faisant  cuire. 

Pendant  que  cette  extrémité  s'accroissait   sans 

cessa^  l'armée  royale  recevait  tous  les  jours  de 
nouveaux  renforts;  il  n'était  plus  possible  de  hasar- 
der contre  elle  des  sorties,  et  les  soldats  de  Henri  IV 
venaient  à  toute  heure  braver  la  prçsquc  inofTen- 
sive  canonnade  des  remparts.  Le  vieux  cardinal  de 
Bourbon  étant  mort  en  prison^  au  mois  de  mai 
1 590,  le  duc  de  Mayenne ,  privé  de  ce  mannequin^ 
voyait  évanouir  le  prétexte  de  sa  souveraineté  usur- 
pée ;  il  ne  savait  plus  quel  nom  mettre  en  tète  des 
actes  de  son  gouvernement ,  et  tremblait  que  les 
Parisiens ,  affamés,  désespérés,  parmi  lesquels  la 
mort  avait  déjà  moissonné  quinze  mille  victimes, 
ne  demandassent  à  se  soumettre  au  Béarnais.  On 
s'était  donné,  conlre  cet  hérétique,  toutes  les  ga- 
ranties que  le  saint-siège,  la  S>or bonne,  l'univer- 
sité et  la  chaire  furibonde   avaient  pu  fournir; 
mais  la  faim^  la  'faim  slixx  angoisses  dévorantes, 
pouvait  triompher  de  tout.  Chaque  matin  on  trou- 
vait cent  cinquante  à  deux  cents  personnes  mortes 
sur  le  pavé,  ou  par  la  famine  ou  par  les  maladies 

quelle  avait  engendrées A  peine   la  journée 

pouvait-elle  suffire  à  euterrer  les    cadavres  que 
chaqi>e  Quit  léguait  à  l'aurore. 

Le  27  juillet,  un  grand  nombre  d'habitaïis,  ne 
pouvant  plus  résister  à  leur  souffrance,  se  glissè- 
rent, à  la  faveur  des  ténèbres,  dans  les  fossés,  et 
coururent  se  jeter  aux  pieds  du  roi,  culuideman- 
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dant  la  permission  de  quitter  Paris^  qu'ils  appe- 
laient une  ville  de  désoUttion.  Henri  IV,  tauéhid  du 
malheur  de  ces  infortunés ,  permit  à  troid  miille 
pauvres  de  sortir  des  murs...  Au  point  du  jour, 
quatre  mille  habitans  y  environ ,  s'étant  présentés 
aux  portes,  les  troupes  royales  en  repoussèrent 
'  sept  à  huit. cents  dans  renceihte  désolée  de  la 
^capitale...  lU  y  rentrèrent  en  poussant  des  cris 
déchirans.  Dans  ce  temps  y  la  bourgeoisie  com- 
mença à  demander  avec  chaleur  si  lé  secours,  de- 
puis si  long-temps  promis,  arrivait  enfin  ,  et  dé- 
clara que,  dans  le  cas  contraire,  il  fallait,  sans 
plus  tarder,  se  rendre  au  roi  de  Navarre.  Bien- 
tôt des  réunions  tumultueuses  curent  lieu  au  Pa- 
lais, ou  la  même  démande ,  le  même  vœu  étaient 
renouvelés  avec  menace....  Les  bourgeois'  se  ren- 
daient armés  aux  réunions;  il  y  eut  souvent  des 
citoyens  ou  des  gardes  blessés  durant  ces  discus- 
sions orageuses,  que  le  duc  de  Nemours  cessa 
de  pouvoir  prévenir,  même  par  des  cmprisonne- 
mens.  Une  révolte  paraissait  imminente. 

Les  pauvres  en  étaient  réduits  à  manger  de 
l'ardoise  pulvérisée;  puisils  déterrèrent  les  morts, 
broyèrent  leurs  os ,  en  pétrirent  la  poussière, 
el  se  nourrirent  de  cette  horrible  pâture,  que  ,  par 
une  juste  allusion  aux  transports  d'une  furie  ,  ils 
appelaient /e^amd!e  madame  de  Montpensier... 
Que  d'énergie  historique,  que  de  poésie  dans  cette 
qualification  !  Lorsque  la  hideuse  misère  s'empare 
d'un  pays,  elle  y  crée  tous  les  maux  ,  toutes  les 
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hcHTreors,  Un  jour  (ïéiéy  le  d.uc  de  Nemours  sortant 
de  s(m  hàtel  pour  visiter  quelques  post^  des 
remparts^  rencontra  un  homme  qui ,  d'un  air  cf^ 
frayé ,  lui  cria  :  «  N'allez  pas  outre  dans  cette  rue^ 
«  monsieur  le  gouverneur  ;  j'en  viens  et  ai  trouvé  * 
<(  une  femme,  à  demi-morte  ,  ayant  à  son  cou  un 
«  gros  serpent  entortillé  ,  et  autour  d'elle  plu- 
cc  sieurs  bêtes  envenimée^.  »  Le  duc  retourna  sur 
ses  pas  ;  mais  il  envoya  ses  gens  vérifier  le  fait.  Ils 
Ini  confirmèrent  le  rapport  du  Parisien,  et  ajoutè- 
rent que  ce  quartier  était  rempli  de  reptiles  mons- 
trueux,, sans  doute  formés  rapidement  par  la 
chaleur  et  la  putréfaction  des  cadavres.  Les  prê- 
tres ,  que  le  duc  de  Nemours  consulta  sur  ce.  phé- 
nomène ,  répondirent  que  c'était  un  effet  de  ma- 
gie ,  une  illusion  diabolique. 

Dans  plusieurs  maisons,  la  faqiine  avait  enfanté 
la  férocité  dénaturée  :  nous  devons  citer  un  fait 
que  tous  les  historiens  ont  mentionné.  Une  dame, 
riche ,  que  sa  fortune  n'avait  pu  mettre  à  même 
de  se  procurer  du  pain,  perdit  deux  de  ses  enfans. 
Alors,  une  horrible  convoitise  est  excitée  en  elle, 
à  la  vue  de  ces  chairs  blanches ,  et  sans  doute  .ten- 
dres, qui,  après  une  longqe  privation,  s'offrent  à 
son  appétit....  Dominée  par  ce  délire,  elle  coupe 
en  morceaux  les  petits  cadavres,  les  sale  et  s^en 
nourrit  huit  à  dix  jours  avec  sa  servante.  Enfin, 
la  nature,  endormie  par  une  bestialité  avide,  se 
réveille,  se  révolte  dans  cette  malheureuse  mère..^ 
Elle  tombe  malade  et  meurt  au  milieu  d'une  fré- 
nésie de  remords. 
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-  IVmt  à'Pam  offrait  l'inia^  de  la  désolatiun  ;  les 
h^tanidc  cène  Tille;  dui^c»,  livides,  les  yeux 
ttéûacéfet  urnes,  se  U-Mfnftient  dans  tesrues,  sales, 
.  coorerlft  de  ûunbeaus.  Les  bâpitaux  étaient  de 
•rentables  doBtiue*  d'infectiOn.  «  L'université,  dit 
'  a  Vbmwv  de»  Mémoires  de  la  jAgne,  fat  txmter- 
«  tie  en  désert,  ou  servit  de  retraite  aux  paysans, 
«  «t  les  classes  des  collèges  furent  nmpUea  de 
«  -Taches  et  de  Teaux.  Au  Palais)  oe  se  trbiiTélFeiit 
n  plus  que  ligueurs  et  fourhisseitn  de  ntravelles  ; 
«'  l'herbe  <trut  à  l'aise  par  les  rues;  les  hcmUqnea , 
«  pour  la  plupart,  démeiirérebt  fermées  ;  an  lîeu 
«  *  de  charrettes  et  de  coqhes  ne  paraissait  qu*bor- 
K  reur  et  solitude.  Le  plus  ftirt  de  la  tempête 
«  tjomba  sur  le  menu  peuple.  Les  ecclMasuques  ', 
«  munitionnés ,  ne  parlaient  que  de  patiente  : 
«  RoKe,  ff^incestré,  Fenardetit,  Pigttenat,  Com- 
«  molet,  Pelletier,  Boucher,  Garin ,  Christin  et 
«  autres  prédicateurs ,  foudroyaient  sans  cesse 
«  contre  le  roi  et  les  siens.  Les  seize ,  d'un  côté, 
«  le  conseil  des  ifuarante ,  puis  les  ligueurs  du 
a  parlement  poussaient  à  la  roue.  Les  chefs,  entre 
n  autres,  le  duc  de  Nemours,  ayant  commodités 
n  de  vivi'c  pour  eux  ,  ne  se  souciaient  du  peuple 
«  qu'autant  qu'ils  cstiniaient  nécessaire  pour  em- 
M  péchei- qu'on  se  mutinât.  » 

Cependant,  pressés  de  toutes  parts  au  commen- 
cement d'août  1 5go ,  les  chefs  ligueurs  entamèrent 
wnc  négociation  avec  le  roi  ;  le  cardinal  de  Gondy 
se  rendit  à  l'abbaye  Saint-Antoine  ,  où  l'entrevue 
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devait  avoir  lieu^  api*és  avoir  obtenu  du  lëgat 
une  absolution  anticipée  pour  le  crime  qu'il  allait 
commettre  en  communiquant  y  contre  le  serment 
des  ligueurs  9  avec  un  prince  hérétique.  Gondy 
s'ëlant  abouché  avec  le  roi^  des  députés  sortireiit 
de  Paris,  et  se  rendirent  auprès  de  ce  prince.  Cette 
négociation,  où  les  ligueurs  n'avaient  cherché 
que  loccasion  de  faire  parvenir  des  dépêches  au 
duc  de  Mayenne ,  ne  produisit  aucun  rapproche- 
ment. Henri  IV,  s'étant  aisément  convaincu  de 
la  mauvaise  foi  des  négociateurs,  rompit  brus- 
qfiemcnt  Tentrevue,  et  attaqua  Paris. 

Les  plaintes  et  les  transes  des  assiégés  recom- 
mencèrent ;  mais  elles  se  calmèrent  bientôt ,  lors- 
que ,  Je  3o  août ,  au  point  du  jour  ,  ils  s'aper- 
çurent que  l'armée  royale  avait  disparu.  A  cette 
vue ,  la  population»  au  lieu  d'assister  au  Te  Deun^ 
qu'on  chanta,  aux  processions  qu'on  lit  en  actions 
de  grâces  de  ce  bonheur  inespéré,  se  répandit  dans, 
la  campagne  comme  une  nuée  de  corbeaux  afTa--^ 
mes,  et  dévora  tout  ce  qu'elle  put  trouver  de 
vivres  à  quatre  lieues  à  la  ronde. 

Henri  lY,  instruit,  dans  la  soirée  du  tig  août^ 
de  l'approche  des  troupes  espagnoles  ,  comman- 
dées par  le  duc  de  Parme ,  avait  levé  son  camp  au- 
milieu  de  la  nuit;  il  se  portait  au-devant  de 
l'ennemi  pour  le  combattre.  Mais  il  ne  put  faire 
sortir  ni  cet  Espagnol,  ni  Mayenne,  de  la  position 
reiranchée  qu'ils  avaient  prise  ,  devant  un  prince 
dont  ils  connaissaient   l'intrépidité;  Se  rappelant 
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Mais  la  cupidité  des  courtisans  de  Henri  IV  ne 
fut  pas  Tunique  cause  de  Finsuccès  du  siège  de 
Paris  :  il  faut  faire  entrer  aussi  en  ligne  de  compte 
les  fréquentes  distractions  galantes  que  le  roi  se 
procura  avec  les  abbesses  de  Montmartre,  de 
Vernon ,  du  Lys  gt  avec  Gabriellc  d'Estrées.  Or, 
comme  il  y  avait  Ion  nombre  de  nonnes  dans  les 
divers  couvens  où  le  roi  agissait  en  souverain  de 
rOrient,  ses  généraux  ,  à  son  imitation,  cou- 
chaient plus  souvent  dans  les  cellules  de  ces  épouses 
infidèles  du  Seigneur  ,  que  dans  leurs  cantonne- 
mens  militaires. 

Telle  fut  peut-être  la  plus  aclive  des  causes  qui 
rendirent  si  longuement  infructueuses  les  opéra- 
tions de  Henri  IV  contre  la  ville  de  Paris.  Beau- 
coup d'actions  courageuses  ,  de  victoires  mômes , 

en  convaincre  Sully,  un  accident  fatal  lui  donna  le  moins  at- 
tendu des  démentis  :  son  haut-dc-cliausses ,  excessivement 
cbargé ,  se  rompit ,  et  tout  a  coup  une  pluie  de  pièces  d'or 
couvrit  le  parquet...  Le  gentilhomme  confus  s'arrôta.  ((Mar- 
c(  dions,  lui  dit  Sully,  il  y  aura  plus  de  profit  et  de  plaisir  à 
tt  vous  faire  promener  qu'à  vous  faire  asseoir.  »  Après  cette 
plaisanterie ,  qui  n'excita  point  riiilarité  de  Fourges ,  on  le 
fit  désbabfller,  et  l'on  trouva  huit  ou  dix  mille  ccus  cousus 
dans  ses  habits...  C'était  de  bonne  prise.  Il  est  à  remarquer 
que  cette  contrebande  fut  dénoncée  par  le  (Ils  même  du  sieur 
de  Fourges ,  qui  était  gentilhomme  de  Sully  ^  mais  ce  qu'il  y 
a  de  mieux  dans  tout  ceci,  c'est  que  le  frère  de  ce  soigneur  était 
complice  'dans  l'afiaire,  et  copartageant  des  bénéfices.  Le  ma- 
lin Béarnais  fit  des  risées  de  cette  aventure ,  dont  le  résultat 
était  en  eflet  fort  gai  pour  lui.  {Economies  rojaics,  tome  /, 
cAap,  XXX ^  page  i.) 
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€{ui  eussent  pu  faire  triompher  sa  cause ,  demeu- 
rèrent san:^  résultats  ,  parce  que  ce  prince,  tou- 
jours livré  à  des  amours  impérieux  y  se  laissa  bal- 
lotter par  les  intrigues  inconstantes  ^  ou  cupides , 
ou  perfides  des  seigneurs  de  sa  cOur.  Enfin ,  après 
avoir  négocié  plusieurs  fois  inutilement  avec  les 
chefs  de  la  Ligue,  Henri,  désespérant  de  les 
rallier  à  sa  couronne ,  et  craignant  de  ne  pouvoir 
Irf  vaincre  ,  prit  la  résolution  d*embrasser  la  re- 
ligion catholique.  Doué  d'un  jugement  droit  et 
d'une  grande  sagacité ,  ce  monarque  sentit  que,  si 
les  Guise  ne  proclamaient  la  foi  romaine  que 
comme  le  prétexte  de  leur  ambition ,  la  nation 
était  franche  dans  son  éloignement  pour  le  cal- 
vinisme, et  qu'en  l'abjurant,  il  ferait  tomber  na- 
turellement la  barrière  élevée  entre  le  peuple 
et  lui.  Henri  IV  prit  son  parti  ;  et  le  35  juillet  i  ÔgS, 
il  écrivait  à  Gabrielle  d'Estrées  :  «  Je  commence 
«  ce  malin  àparlcr  di\\\éyc^\xc^.„ce  seradinianche 
«  que  je  ferai  le  saut  pe/'illeujo....  »  Ce  saut,  par 
un  bond  heureux  ,  jeta  Henri  IV  dans  Paris  ,  le 
12  mars  i5()4  Nous  reviendrons  sur  celle  entrée  : 
parlent  (Vabord  des  galanteries  royales  ,  qui  con- 
tribuèrent puissamment  à  lareiarder. 

Henri  IV  fut,  eu  quelque  sorte,  élevé  à  la  cour 
dissolue  de  C^harlcs  IX ,  où  la  fille  des  Médicis 
faisait  du  libertinage  un  ressort  de  politique.  Cette 
reine  avait  elle-même  prostitue  au  Navarrois  la 
dcTiioiselle  Rouet  de  la  (Jiiichc.  Ce  prince,  durant 
5a  jeiuKssC;,  s'éiaii  trouvé  à  plusieurs  festins,  dans 
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lesquels  Catherine  se  plaisait  à  produire  ses  pré- 
tendues filles  d'honneur^  h  moitié  nues,  et' bien 
stylées  sur  les  agaceries  lascives  qu^elles  devaient 
faire  aux  convives,  pour  seconder  les  viles  de  leur 
intrigante  maîtresse  *. 

De  tels  exemples  ne  pouvaient  manquer  d'agir 
sur  Tesprit  vif,  sur  le  tempérament  ai'dent  du 
jeune  Béarnais  ;  et  les  leçons ,  bonnes  ou  mau- 
vaises ,.  qu'on  reçoit  dans  la  jeunesse  ,  font  sur  le 
naturel  une  impression  qui  né  s'efFacc  point.  Ce- 
pendant jamais  le  roi   de  Navarre   ne  se  laissa 

*  En  1577,  Henri  III  donna  un  festin  splendide  au  château 
du  Plessis- les- Tours.  Les  dames,  dit  FEstoîle,  y  firent  le 
service  vêtues  de  vert ,  en  habit  d'honunes ,  à  moitié  nues ,  et 
ayant  leurs  cheveux  épars  comme  épousées.  Peu  de  jour» 
après,  Fimagination  libertine  de  la  reine-mère,  ayant  été 
charmée  du  coup-d'œil  que  ce  déguisement  avait  produit,  elle 
donna  une  pareille  fête  à  son  château  de  Chenonceau. 

Mais  ces  obscénités  n'étaient  (]ae  des  gentillesses  en  les  com- 
parant à  ce  qui  se  passait  entre  Henri  111  et  ses  confrères  dt$ 
cabinet^  c'est-à-dire  ses  mignons.  Il  faut,  lorsqu'on  est  doué 
d'un  certain  courage ,  lire  ces  détails  dans  la  Confession  d^ 
Sancy  :  on  voit  par  ces  Mémoires  curieux  que  les  reliques^ 
les  chapelets ,  consacrés  à  Rome  et  autres  objets  de  dévotion ,. 
étaient  intoquâ  par  les  confrères  du  cabinet ,  au  sein  des  or- 
gies et  de  la  débauche ,  comme  des  amulettes  préservatrices 
d'un  mal  honteux.  Ce  n'était  pat  tout  :  on  célébrait  des  messe» 
sur  le  lit  même  où  se  consommaient  les  actes  de  la  plus  mous- 
trucuse  luxure  ;  on  plaçait  des  reliques  révérées  sur  le  dos  des 
infâmes  acteurs;  et  ceux-ci  prétendaient  se  purifier  avec  des 
ablutions  et  des  clystèrcs  d'eau  bénite.  {Confession  de  Sancj  ; 
Journal  ak  l'EstoilCy  tome  V^  page  225.)    » 
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gibier  par  cette  hypocrite  ^/»ractéritt^^  4r.Im 
GOiir  de  Henri  lU  ^  qui  «idioieitait  /  opmioe  prin*' 
dïNeft  compatibles  >  la  pHw  ^'<ale  déha^dhe  ^et  Jea 
pratiques  outrées  de  lareligicm:^.  Biau>Bouç]^^ 
fut  entraîné ,  en  ï5jS  ,  dans.tuobe  psùrtie  ribâipÉâ  ^ ^ 

où  le  duc  d'Aigou,  le  roi^Gbadtia  OL  (À^ 
lérent  onvértemant  ,5o^ooo  liisres  ,enrttiiifepQe;et'' 
en  or  monnaye  à'Nantouillet ,  api^  Ivuràk.  .^proé; 
de  leur  donner  une  coUationu  Henri  TV  se 
procha  toute  sa  vie  d'avoir  participe.  ^à;pette 
tiOn,  <pioi<pie,  dans  son  étroite  .dépendance.,,  il, 
eût  été  contraint   de   suivre    aes  deux    beaux- 
frères.  V  .  ..•    -,        ,.  '     :    r    - ..  ":  -y: 

La  galanterie  dont  Henri  de  Navarre  avait  con-» 
tracté  l'habitude  au  Louvre  fut ,  par  malheur ,  la 
.  dominatrice  de  toute  sa  vie  :  Thistoire  de  ses  amours^ 
serait  aussi  longue  assurément  que  celle  dé  ses 
exploits  guerriers ,  ei  des  actes  reconintandables 
qui  le  firent  placer  parmi  les  meilleurs  de  nos  rois. 
Nous  devons  nous  borner  ici  à  une  rapide  no- 
menclaiure  des  tendres  inclinations  de  ce  prince, 
jusqu'à  Tépoque  à  laquelle  nous  sommes  par- 
venus. 

*  La  Mole ,  somoiomé  le  baladin  de  la  cour^  celui  des  ama&s 
de  Marguerite  de  Valois ,  qu  elle  préférait  j  parce  qu'il  était , 
dit  TEstoile ,  meilleur  champion  de  Vénus  que  de  Mars  )  la 
Mole ,  disons-nous ,  entendait  quatre ,  cinq ,  et  jusqu'à  six 
messes  par  jour.  Apres  son  exécution,  ou  le  trouva  revêtu 
d'une  chemise  de  Notre-Dame  de  Chartres,  et  son  hôtel  était 
rempli  d'amulettes  de  cire ,  fabriquées  par  Cômc  Ruaiéri ,  ma- 
gicien de  la  reine -mère. 
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Le  roi  ,  dit  Bassompicrrc  .  qui   n'était  guèiG 
«  |»lus  sage  que  lui  ,  avait  le  faible  des  femmes  ; 
«  et ,  bien  qti'il  fûl  tolérable,  en  ce    qu'il   u'en- 
«  levait  point  les  filles  à  tenrs  p^ies ,  les  femmes  à 
«   à  leursmaris,  il  (lonnaiinéanmoins  beaucoup  (le  ' 
«  mauvais  exemptes  et  de  scandale.»  Dans  sa  pre- 
mière jeunesse ,  Henri  débaucha  une  jeune  dame  I 
lOchelaiso,  nommée  Martine,  dont  il  eut  un  en-  I 
faiit.SonmaiiageavecMargueriie  de  Valois  aurait  I 
pu  le  détourner  des  intrigues  illégitimes  ,  si  cette  j 
princesse  eiVt  été  plus  sage.  Mais,  ouU'c  ([ue,  dunsJ 
les  liens  du  mariage  ,  elle  conservait  une  pnssion  f 
ardente  pour  le  duc  d'Anjou  ,  son  frèroiples  nom-- 
breuit  amans  qu'elle  cul  h  la  cour  de  France,  éloi-M 
gnîrenl  d'elle  son  mari,  qu'elle  n'avait  d'ailleurs  jaJ 
mais  aimé.  Alors,  soit  par  l'entremise  de  Cathcrtnq 
dcMédicis,sotipar  s£!S  galanteries  directes,  le  roi  d(îi 
Navarre  obtînt  les  faveurs  d'une  jeune  Grecque  , 
nommée  Dayeîîe,  de  la  dam-;  de  Saui-e,  des  demoi- 
selles (ie  7ï^«o«c(ï/c ,  àeMoniaigUGi  V^rnaudine.^ 
£n  Gascogne,  les  amours  du  Béarnais  s'alimen- 
tèrent ,   tour  à  tour  ,  des  bonnes  grâces  naïves  do  J 
Fleurette,  fille  d'un  jardinier  du  château  de  Né- 
rac;  puis  des  bontés  de  la  demoiselle  Rebours  cil 
des  tendres  faiblesses  de  Françoise  de  Montmo- 
renci,  iWieW  Belle  Fosseuse ,  toutes  deux  filles 
d'honneur  de  la  reine  Marguerite.  «  Étant  à  Pau , 
:  lu  roi  .ïe/>jyua,  dit  fiassompierrc,  de  la  veuva 
;  du  comte  de  Grammonl,  et  le  désir  qu'il  eut"! 
H  de  la  revoir   lui   fit   quitter  et   pertlrc  tous  IcsM 


\' 
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«  ATMUgçs  qa*îl  pcmvwl  Uref  dû  gaia  ikU  ba* 
«  taille  de  Coutrujk  ^  Ainti  le»  amours  ée  Henri 
oommençaieiil  à  côinprmiiQtire  sa  foitiine. 

Ce  fut  pis  liMrMpie  la  ooaiwiiie  Im  f ^ 
devenu  éperdûmeiit  amoarcmx  de  JtmtomtdtÊmde 
la  RûtcheguyQnt  pendant  ses  gnerres  ecmtrel 
Bfayenne,  a  Û  faisiût  pour  Taller  voir,  dit  toujours 
«  BawHBpierre,  des  traites  et  des  équipées  «éx-» 
«  quelles  U.  faillit  pluneurs  fois  être  pjris  pa^  ses 
«  «nuemis.  »  Get^  dame  résista  à  ses  désirs.  «  7e 
t(  suis  trop  pmTre  pour  âire  iroire  femme^  lui  di«* 
fc  Mit«el^{  de  trop  bonne  nudson  pour  âtre  votite 

^;|M^^4lÉ|^  ^OVJ^  i^  murs  de  Paris»  Hoiri  IV 
^p|va  4ipïPiode  d'aller  dhaque  soir  partager  la 
de  Çhmdihe  A  BeautfiUi€rs ,  religieuse  de 
itfffBTtx^,  qui  s'entendait  merF^Ueusement  à 
désarmer  en  toute  diligence  le  monarque^errier. 
Ajoutonsque  ce  monastère  était^  pour  les  seigneurs 
de  Tarmée,  une  hôtellerie  toujours  ouverte,  où  les 
bonnes  recluses ,  à  Texemple  de  sœur  Claudine  , 
ne  laissaient  rien  désirer  aux  gentilshomnies  qui 
venaient  prendre  gîte  dans  la  maison  *.  Lorsque 
le  roi  s'éloigna  de  Paris,  en  1690,  sa  belle  embé- 
guinëe  le  suivit ,  à  cheval  comme  un  gendarme, 
et  lui  continua  ses  soins  journaliers,  en  récom- 
pense  desquels  il  lu4  donna  l'abbaye  de  Pont- 

*  On  lit ,  dans  le  Journal  de  Henri  IV,  par  TEstoile ,  que 
le  couvent  de  Montmartre  était  communément  appeld  par  les 
officiers  le  magasin  fies  eng.,.  de  l'armée. 
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aux-dames...  Les  suites  du  «iègc  de  Paris  furent , 
pour  l'^ahbaye  do  Montmartre ,  Tabsence  momen- 
tanée de  huit  ou  dix  religieuses ,  qui  revinrent 
après  quelques  mois. 

Il  estprésumable  que  ce  fut  dans  1^  même  temps 
que  Henri  IV  s'éprit  des  charmes  d'une  autre  reli- 
gieuse de  Lonchamp ,  nommée  Catherine  de 
Verdun^  qu'il  fit  ensuite  ahbesse  de  Vernon.  Si 
l'on  doit  s'en  rapporter  aux  Mémoires  de  Bassom^ 
pierre  ,  cette  nonne  reconnut  d'une  étrange  ma- 
nière la  générosité  de  Henri  IV,  et  lui  laissa ,  selon 
le  noble  mémorialiste,  un  soui^nez^vousde  moi , 
qui  retarda  son  triomphe  auprès  de  Gabrielle  d'£s« 
irées.  Néanmoins»  dit  le  même  écrivain^  cette 
dernière  devint  grosse,  et  madame  de  Sourdis,  sa 
tante,  s'efforça  de  faire  avouer  l'enfant  au  roi. 
Lorsque  d'Aiibout ,  son  médecin ,  lui  apprit  que 
Gabrielle  était  enceinte,  le  Béarnais  répondit 
brusquement  :a  Que  voulez- vous  dire,  bonhomme? 
«  comment  cela  pourrait-il  être  *  ?  ventx'e  saint 
(c  gris,  j^  sais  bien  moi  que  je  ne  lui  ai  encore 

^  Le  roi  eût  été  moins  embarrassé  de  savoir  comment  cela 
pouvait  être ,  s*il  eût  su  que ,  dés  Fâge  de  seize  ans ,  Gabrielje 
avait  été  prostituée,  par  le  duc  d'Eperon,  àHenrilII^  qu'en- 
suite sa  mère  la  livra  au  parvenu  Zamet ,  qui ,  plus  tard ,  se 
fit  son  plat  complaisant  \  qu'elle  passa  bientôt  tour  à  tour  au 
cardinal  de  Cuise ,  au  duc  de  Longueville ,  au  duc  de  Belle- 
garde  \  lequel ,  dégoûté  d'elle  et  s'en  faisant  un  instrument 
d'ambition ,  la  produisit  à  Henri  IV.  Une  si  brillante  fortune 
n'empêcha  pas  cette  dsme  de  continuer  ses  galanteries  avec 
MM.  Brunet,  Fleury  et  plusieurs  autres  gentilshommes. 
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V  rien  fait.  »  Cependant  /  ebmme  ce  prince  «^i 
un  grand  désir  de  consommer  cette  intrigue;  il 
accepta  bénévolement  la  -paternité  du  duc  "^  de 
Vendôme  ^  dont  sa  maltresse  acooudba  .Ife  24 
juillet  xSg4*  Interrompiûit  ici  la- narration 'des 
amours  du' Vert--Galant,  revenons  à  son  entrée^ 
à  Paris;  ■■"     '''  '■'    •■■         •     --••  •••     '■•.     i 

'  La  première  eonféri^Eiee^ fructueuse* que  Hén* 
ri  rV  eut  avec  lès  ligueurs ,  se .  tint,  à  Surenne, 
en  avril  i^SgS;  une  trêve  s'ensuivit.  On  y  délibéra 
.  longuement  sur  les  moyens  de  rametaeif  la  pai vet 
l^on  parut  demeidAp*  df accord- <{ue  le' seul  ^pi  pAx 
réussir  était  la  conversion-dn  roi  à  la  rdimoiài  ea- 
.tbolique»  Péndaiit  les  négociations,  de  'Surenne , 
Henri  IV,  retiré  àMames,  dont  fl  avait  fait:  pro- 
visoirément  sa  capitale^  recevait  U>ùs' ksj6uiîi'^di6s^. 
dëputationsdeParisiens/Ias  de  ladcMnination.dcS 
Guises,  bt  qui  le  pressaient  de  se  convertir.  Décidé 
par  ces  pressantes  sollicitations ,  le  roi  déclara 
qu'il  allait  se  faire  instruira ,  et  qu'à  cet  effet  il  se  ' 
a'eiidrait  immédiatement  à  l'abbaye  de  Saint-Denis. 
Enfin,  le  36  juillet  iSgS,  ce  monarque^  entouré  des 
princes  et  officiers  de  la  couronne/se  rendit  à  cette 
vieille  abbaye,  où  il  fut  reçu  par  le  cardinal  de 
Bourbon,  l'archevêque  de  Bourges  et  plusieurs 
autres  prélats,  devant  lesquels  s'accomplit  la  cé- 
rémonie de  l'abjuration. 

Cette  solennité  portait  un  coup  terrible  à  la  ligue; 
mais  elle  rendit  ses  chefs  plus  furieux.  M ayenne, 
voyant  la  couronne  lui  échapper,  jura  par  la  croix. 
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'  rhostic,  qu'il  m.aiDticiulrait  \asain/e  union, 
ii.tniiiisu'e»  (lu  roi  d'Espagne,  ceux  du  pape,  et 
les  principaux  li^ucuiâ,  tot^s  inK^ressés  à  la  t'éus- 
siitj  du  prince  lorrain  ,  fiieni  le  même  scntiRDt. 
Les  prtidicatcurs  furibomls  continuérenL  à  invec- 
livcr  HemilV;  et  le  prétcxie  banal  fut   que   la 
conversion  de   ce  prince  était  hypocrite,  qu'elle 
ne  tiendrait  pas  mieux  que  la  préccdenle,  ci  qu'on 
aurait  sur  le  Irène  un  monarque  hérêtitfUe.  Pré- 
vôt, curé^de  Saint-Scverin,  déclara  excommuniés 
le  roi  Cl  les  complices  de  sa  fausse  abjuration.  Un 
préli'c  de   Saîni-Merri  avança  que  lé  roi  assistait 
-le  jour  à  la  meesc  ,  la  nuit  au  prêche  .  et  conclut 
krextinclion  de  la  race  des  Dourboris.  Le  corde- 
fer  Guarinus  soiiliuL  que  le  pape  nc  pouvait ,  saus 
ift'ésie,  accueillir  les  feintes  soumissions  du  Nft- 
irrois,  et  que  tout  bon  ecclésiastique  devait  re- 
visser ce  catholique  par  feint  i se  du  giron  de  l'é- 
pse. Un  prédicateur  s'écria  en  chaire:  «  Quand 
EDieu descendrait  du  ciel,  et  me  dirait  que    le 
;  coi  est  converti,  je  ne  le  croirais  pas,  »  EnOuila 
Sorboune,  couronnant  tous  ces   discours  cnveili- 
lués,  décida  m  qu'il  n'était  pas  ilanâ  la  puissance 
«  du  pape  d'absoudre  Henri  IV ,   et  qu'il    était 
«  permis  aux  sujets  de  l'assassiner  *.  » 

Fendant  ces  prédications  et  ces  décisions  fii- 
^ieuscâ,   on   vit  parnltre  plusieui'S  libelles  contre 
roi  ,   composés  par  un   avocat    nommé  Lnnis 

Mcmoirvt  ilr  la    Ligne,   lomc    f , /iit^c  lo.'i ,  èdi'tîoN  ilr 
ËS8. 
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d'Oriéaos.  créature  aTérée  des  Guises,  qu'on  aTàit 
?a  paniu  les  capacixis-t£OinTiers,  une  cuirasse  de 
fer-Uano  sur  le  dos,  une  sorte  de  plat  à  barbe 
sur  la  tête,  une  tbordhe  sur  l'épaule.  Mais  au± 
déclarations  furibondes  de  ce  Don  Quichotte  fut 
opposa  la  fameuse  satire  M^nippée ,  écrit  qu'on 
resarde  encore  aujoordliui  comme  un  chef-* 
d'œuvre  de  critique  spirituelle  et  de  persiflage  in* 
«;énieux.... Toutes  los  pratiques  de  la  ligue,  ses  as- 
semblées anarchistes,  ses  prédicateurs  forcenés, 
%e%  revues  grotesques  étaient  inondés ,  dans  cette 
satire,  d'un  ridicule  dont  toute  la  population  sen- 
sée comprit  TeTactitude...  D  demeura  démontré 
que  la  religion  était  le  pji'étexte,  l'ambition  des 
Guises,  le  motif  de  la  prétendue  sainte  udion. 

Mais  ce  parti  pouvait  se  débattre  long-temps 
encore  sous  les  efforts  de  la  raison:  Henri  IV  se 
décida  \  traiter  ,  s'il  otait  possMe,  de  la  cons- 
cience des  principaux  factieux.  Ce  moyen  lui 
réussit  :  un  ^rand  nombre  de  ligueurs ,  qui 
avaient  juré  de  défendre  la  sainte  union  y  de  ser- 
vir Mayenne  jusqu'à  la  mort ,  de  ne  jamais  se  ral- 
lier à  la  cause  du  Be'arnais,  et  même  d^extermi- 
ner  la  race  des  Bourbons  ;  ces  ligueurs,  disons- 
nous,  n'opposèrent  qu'une  faible  et  courte  résis- 
tanceaux  séductions  deHenri  IV  :  ils  lui  vendirent 
honteusement  et  leur  soumission,  et  les  diverses 
places  qu'ils  tenaient  pour  la  ligue.  Le  seigneur  de 
Vi*i|kfut  le  premier  à  s'inscrire  sur  cette  liste  de 
^'  ^10  cupides:  il  promit  de  livrer  au  roi  la  ville 
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deMeaiLX,  au  priiL  de  vingt  mille  écns.  ViUeroi 
traita  ensùitts  deTontoi^^  tnoyehnaht  q[aatre  cent 
àoixante-seiïe  mille  clncj  cent  quatre-vingt-qua- 
torze livres.  Villars  vendit  Rouôh ,  le  Havre  et 
plusieurs  places  de  Normandie  ,  trois  millions 
quatre  cent  soixante-dix-sept  mille  huit  cents  liv. 
La Ghastre  accepta^  pour  livrer  Bourges  ctOrlëans, 
huit  cent  quatre-vihgt-dix-huit  mille  neuf  cents 
livres.  Le  comte  de  Brissàc ,  nomme  gouverneui* 
de  Paris  en  janvier  i594>^aprèsla  destitution  du 
comte  de  Belin  y  qui  avait  voulu  faire  argent  de 
cette  capitale,  imita  son  prëdëcesseui",  et  conclut 
le  marché ,  pour  un  million  six  ceait  quatre- vingl- 
«pinze  niilJe  quatre  cents  livres. 

Telle  est  la  victoire  la  plus  décisive  qu  ait  rem- 
portée alors  Henri  IV,  qui ,  nonobstant  une  valétit 
incontestable,  n'avait  obtenu  que  des  succès  mili- 
taires sans  résultats*  C'est  y  de  compte  fait ,  avec 
une  somme  de  trente-deux  millions  environ ,  pro- 
mise et  fidèlement  payée  ensuite  sur  les  revenuis 
de  TEtàt,  qu'il  mit  fin  à  une  guerre  que  l'insuffi- 
sance de  ses  forces  ne  lui  eût  pas  permis  dé 
terminer  autrement.il  en  coûta  trente-deux-mil  «. 
lions  à  ia*France  pour  que  Henri  IV  : 

Confondit  et  Mayenne  et  la  Ligue  et  Tibère , 
Et  fut  de  ses  sujets  le  vainqueui^et  le  père. 

Mais  ce  triomphe  financier  procura  un  grand  avan- 
tagCy  que  n'eussent  point  obtenu  Ic^s  armes:  il  ren- 
dit la  paix  au  pays.  Le  roi ,  dans  sa  franchise  ou- 
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verte  et  joviale,  ne  cherchait  pas  même  à  cacher 
le  marché  qu'il  avait  conclu  avec  quelques  chefs 
ligueurs.  Un  jour,  pendant  son  dîner  ,  le  nommé 
Nicolas  le  félicitait  sur  l'heureux  événement  qui  le 
rendait  maître  de  la  capitale  :(cOn  a  rendu  à  César, 
«  disait  ce  Parisien ,  ce  qui  appartenait  à  César .-^^ 
<i  Ventre  saint  gris  !  répondit  vivement  Henri,  on 
«  ne  m'a  pas  fait  comme  à  César  ;  car  on  ne  me  Ta 
«  pas  rendu,  à  moi ,  on  me  Ta  hien  vendu.  »  Et 
ceci  se  disait  en  présence  de  Brissac  et  du  prévôt 
*  des  marchands  l'Huillier  ,  que  le  roi  appelait  or- 
dinairement ses  vendeurs*.  Mais  voyons  com- 
ment  le  traité  s'/iccomplit. 

Toutes  les  dispositions  préparatoires  ayant  hé 
faites^  Brissac  ci  V HuilUer y  promoteurs  de  la 
conjuration ,  éloignèrent  de  la  ville ,  sous  un 
prétexte  spécieux ,  une  partie  des  troupes  espa- 
gnoles. Le  r>.2  mars,  au  point  du  jour,  ces  deux 
conjurés  se  rendirent  i\  la  porte  Neuve  y  sur  le 
quai  du  Louvre  :  c'était  celle  qu'on  devciit  livrer 
d'abord  h  l'armée  royale.  On  enleva  silencieu- 
sement les  terres.qui  remplissaient  cette  porte;  on 
y  plaça  une*  garde  affidce.  Dans  le  même  instant, 
un  échcvin  ,  nommé  Met^t ^  se  préparauà  livrer 
la  poruî  Saint-Hanoré;  tandis  qu'un  de  ses  col- 
lègues, appelé  Z^/i^Zoi,s,  ouvrait  la  porte  Saint- 
Denis.  L'expédition  élait  hasardeuse:  découverts 

*  Voyez  sur  la  vente  de  Paris  les  Eeonomies  royales  tic 
Sully  y  édition  de  i()G3  ,  tome  JV^  pages  3^8  ,  38o,  et  le  Jour- 
nal de  Henri  IF^  par  l'Estoilc  y  tome  II  ^  pages  9  et  10. 
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dans  l'exercice  de   cette  trahison  flagfantè*.   ces 
quatre  personnages  eussent  été  déchires  pai^    les 
ligueurs  obstinés.  Leur  inquiétude  fut  donc  ex- 
trême lorsqu'ils  virent  que  Tarmée  de  Henri  IV  » 
tardait  à  paraître^  après  l'heure  convenue  pour  son 
admission  clandestine  dans  les  murs  de  Paris.  . 
.   Enfin  y   vers  cinq  heures  du  matin^  Brissac  et 
l'Huillier  aperçurent,  dans  la  plaine,  une  troupe 
qui  s'approchait,  en  longeant  la  Seine.  C'était  un 
corps,  commandé  par  Saint-Luc  :  il  entra  à  bas 
bruit,  posa  une  garde  à  la  porte  Neuve ,  et  vint 
prendre,    sans  obstacle,  position  hlsLcroix  du- 
Trahoir*.  Bientôt  parurent,    à  la    porte  Saint- 
Honoré,  ti'Ois  corps,  commandés  par  MM.  Fran- 
çois d'O ,  de  Biron  et  de  Soliguac  ;  successivement 
Vitri,  le  vendeur  de  Meaux,  arriva  par  la  porte 
Saint-Denis;  puis  MM.  de  Montmorenci-poutte- 
ville  et  Matignon,  par  la  porte   Neuve.  Tandis, 
que  Vitri  prenait  position  sur  le  rempart  occiden- 
tal, Montmorenci,  parvenu  jusqu'au  quai  de  l'É- 
cole, échangeait  quelques  coups  d' arquebuse  avec 
une  grande  garde  al Icntandc  ,  qui  essayait  d'op- 
poser une  faible  résistance  à  l'invasion  de  la  ville. 
Trente  ou  quarante  de  ces  étrangers  restèrent  sur  la 
place,  le  surplus  fut  culbuté  dans  la  Seine.  L'ar- 
mée royale  acheva  sa  conquête,  sans  a  voir  eu  d'autre 
combat  h  soutenir.  Elle  se  renforça  sur-le-champ 
d'une  partie  des  garnisons  de  Gorbcil  et  de  Melun, 

•  Sur  remplacement  de  la  rue  de  F  Arbre-Sec  et  des  rues 
adjacentes. 
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descendues  rapidement  par  la  Seine  :  des  coBJu- 
xés  baissèrent^  devant  ce  renfort,  les  chaînes  qm 
fermaient  le  cours  du  fleuve  au-dessus  de  Paris. 

Le  même  mati^^  llenri  IV,  qui  avait  couehé  à 
Saint-Gloud.  se  disposait  à  faire  son  entrée;  Bris- 
sac  alla  au-devant  de  lui.  Mais  les  rapports  par- 
venus au  roi  n'étaient  pas  rassurans  :  il  savait  que 
ses  troupes  avaient  trouvé  les  rues  désertes  et  si- 
leqcieuscs  ;  qu'à,  peine  quelques  têtes  de  Parisiens 
s'étaient  montrées  aux  fenêtres  pour  voir  la  marche 
des  conquérans  ;  qu'en  un  mot  ^  Paris  semblait 
subir  plutôt  qu'accueillir  l'arrivée  de  ses  nouveaux 
dominateurs ,  et  que  le  quartier  de  l'Université 
n'était  pas  soumis.*.  Dans  cette  situation  inquié- 
tante, Henri  IV  entra  ,  dit-on,  trois  fois  dans  la 
ville  et  en  ressortit  trois  fois  *,  malgré  l'assu- 
rance que  le  gouverneur  et  le  prévôt  des  mar- 
chands lui  donnaient  de  l'entière  soumission  des 
Parisiens.  Enfin ,  vers  sept  heures  du  matin,  le  roi, 
entouré  d'une  noblesse  nombreuse ,  de  ses  gardes 
et  d'un  formidable  corps  de  cavalerie^  s'avança 
vers  la  porte  Neuve,  se  rendit  au  Louvre  et  s'y 
reposa  environ  une  demi-heure.  Il  remonta  en- 
suite à  cheval,  et,  toujours  accompagné  de  son 
l>rillant  et  épais  cortège,  s'achemina  vers  la  cathé- 
drale, en  suivant  la  rue  Saint-Honoré,  celle  de  la 
Ferronnerie  et  le  Pont-Notre-Dame.  L'archidiacre 
Cl  le  chapitre  reçurent  le  roi  sous  le  porche  de  l'é- 

Voycz  les  Mémoires  de  Coudé  ^  tome   FI^  Supplément  , 
troisième  partie  j  pa^e  i5i. 
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gUsg^  au  son  de  toutes  les  cloches...  Au  fond  de  la 
vieille  basilique,  on  entonnait  4<$ja  Iç  Te  Deum. 
I^enri  l'entendit  avec  recueillement,  puis  retourna 
;^u  Loiivre,  en  suivant  un  fiutre  chemin. 

Cependant  les  ligueurs  persistons ,  secrètement 
influences  par  Mayenne ,  qui  s'était  peu  éloigné 
d^  Paris ,  YQulurent  tenter  un  mouvement,  à  l'aide 
du  reste  d'exaltation  qu^on  remarquait  dans  le 
quartier  dS  l'université.  Hamilton,  curédeSaint- 
Côme,  un  crucifix  à  la  main,  parcourait  les  rues 
çti  criant  aux  armes  ;  deux  officiers  ligueurs  , 
Cn^céei  Usur,  dit  la  Jambe  de  bois,  parvinrent 
à  rassembler  quelques  habitans,  quelques  moines 
et  un  petit  nombre  d'écoliers.  Mais  le  capitaine 
Usur,  en  commandant  certaines  évolutions  , 
tomba,  brisa  sa  janibe  de  bois,  et,  plus  mala- 
droit qu'une  tortue*  retournée  ,  dut  recourir  h 
l'assistance  de  ses  guerriers ,  pour  se  remettre  de- 
bout. I^e  rire  avait  gagné  la  troupe  ligueuse  :  il 
n'en  fallut  pas  davantage  pour  faire  '  échouer  sa 
tentative  ;  ce  dernier  élan  du  parti  se  noya  dans 
un  ridicule.  Un  corps  de  cavalerie  acheva  de  sou- 
mettre la  rive  gauche. 

Avant  la  fin  du  jour,  TambaSvSadeur  d'Espagne, 
et  ce  qui  restait  encore  à  Paris  des^troupes  de  Phi- 
lippe II,  reçurent  l'ordre  dequitter  immédiatement 
cette  ville.  Henri  IV,  d'une  croisée  du  Louvre,  vit 
défiler  ces  soldats ,  au  nombre  d'environ  trois 
mille  hommes.  Lorsque  le  diplomate  caslillan 
passa ,  le  monarque  goguenard  lui  dit  :  «  Mon- 
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a  sieur ,  recommandcz-moi  à  votre  maître  ;  mais 
«  n'y  revençz  plus.  » 

Le  légat  du  pape  refusa  formellement  de  venir  sa- 
luer Henri  :  ceprélatne  pouvait  donc  rester  à  Paris; 
mais  le  monarque  indulgent  ordonna  qu'il  fût  con- 
duit avec  honneur  hors  desmurs  de  cette  ville.Il  eut 
même  la  permission  d'emmener  f^arade,  recteur 
des  jésuites,  et  ^uhri ,  curé  de  Saint-Andrc-des- 
Arts ,  tou^  deux  complices  d'un  assassin  nommé 
Barrière  *,  qui,  récemment,  avait  voulu  attenter 
aux  jours  du  roi.  Le  Béarnais  agit  avec  la  môme 
magnanimité  envers  tous  ses  ennemis.  On  comp- 
tait à  Paris  environ  cent  cinquante  factieux  in- 
flucns,  qui  avaient  conspiré  conti*e  la  vie  de  ce 
prince.  Il  ne  voulut  en  inquiéter  aucun;  on  leur 
délivra,  par  son  ordre,  des  passeports,  et  ils  pu- 
rent se  retirer  auprès  du  duc  de  Mayenne.  Quel- 
ques ai*itateurs,  restes  à  Paris,  furent  traités  avec 
autant  d'indulgence.  Certains  prêtres  refusaient 
la  confession  aux  Parisiens  qui  vs'élaient  déclarés 

*  Environ  un  mois  après  Tabjuracion  du  roi ,  U  se  forma  uii 
con'iplot entre  les  ligueurs  exaltes  pour  assassiner  ce  prince: 
le  noniiiié  Pierre  Barrière  se  chargea  de  commettre  le  crime  j 
Pierre  Varade,  recteur  des  jésuites  de  Paris,  CliriîHophe  Au- 
hri ,  curt5  de  Saint-Andjé-des-Arts ,  et  plusieurs  autres  prêtres, 
étaient  d'accord  avec  ce  scélérat.  Barrière ,  dénoncé  par  un 
jacobin,  complice  repentant  de  l'attentat,  fut  arrêté  à  Me- 
Inn  ,  où  le  roi  se  trou\ait.  Jl  était  nuuii  d'un  largo  cou- 
teau ,  adilé  des  deu\  côtés.  On  le  fit  périr;  mais  Henri  ne  vou- 
lut pas  qu'on  recherchât  ses  complices ,  qui  pourtant  étaient 
conna^. 
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partisans  du  roi;  d'autres  continuaient  à  tonner 
contre  lui  du  haut  de  la  chaire^  h  proclamer  que 
ce  souverain  huguenot  était  excommunié;  d'autresr 
faisaient  prier  hautement  leurs  paroissiens  pour 
la  ligue  et  le  succès  de  ses  armes  :  parmi  ces  li- 
gueurs incorrigibles ,  on  comptait  les  vicaires  de 
Saint-André-deis-Arts ,  le  curé  de  la  Madelaine  et 
celui  de  Saim-Germain-rAuxerrois.  Henri  IV  se 
borna  à  faire  imposer  silence  à  ces  forcenés. 

Le  37  marS;  DuhourgV Espinasse ^  gouverneur 
de  la  Bastille ,  voyant  que  le  duc  de  Mayenne  ne 
pouvait  le  secourir^  signa  une  capitulation  hono- 
rable, et  rendit  cette  forteresse.  Mais  il  ne  recon- 
nut point  Henri  IV  pour  son  roi ,  incapable,  di- 
sait-il,  de  violer  le  serment  qu  il  avait  fait  à' 
Mayenne.  «  Brissac  ,  ajouta  cet  officier,  est  im 
«  infâme  traître;  je  .le  soutiendrai  en  le  com- 
«  battant  en  présence  du  roi,  et  je  veux  lui 
«  manger  le  cœur  au  ventre...  Je  vais  l'appeler 
«  au  combat,  et  si  je  ne  lui  arrache  la  vie  ,  je  lui 
«  ferai  perdre  du  moins  1  nonneur.  » 

Les  grands  hommes  sont  quelquefois  imprudens 
par  magnanimité'.Henri  IValla  visiter  lesduchesses 
de  Nemours  et  de  Montpcnsicr  ;  il  leur  donna 
toutes  les  garanties  qu'elles  pouvaient  désirer 
pour  leur  sûreté,  bien  qu'il  sût  qu'il  n'avait  pas 
d'ennemis  plus  acharnés  que  ces  deux  dames.  Elles 
lui  prouvèrent  d'ailleurs  que  l'esprit  de  rébellion 
n'était  point  éteint  chez  elles,  en  se  déchaînant 
avec  fureur  contre  le  comte  de  Brissac  :  «  Je  sa- 
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u  vais  bien,  dit  madame  de  Montpensier ,  quil 
<c  était  lâche;  mais  je  ne  savais  pas  €£ai\  fût 
a  traître.  » 

Les  protestans  om  reproche  à  Henri  IV  de  s'être 
montré  trop  clément  envers  ses  ennemis,   et  de 
leur  avoir  marne  accordé  des  bienfaits ,  au  détri- 
ment de  se3  amis  :  de  sorte,  disaient  ces  mécon- 
tens,  iju'il  suffisait  de  lui  avoir  fait  du  mal  pour 
en  obtenir  du  bien.  Ce  prince  voulut  évidemment 
s'attacher,  par  les  liens  de  la  reconnaissance,  ceux 
qui  l'avaient  combattu.  Si  c'était  une  erreur ,  elle 
émanait  assurément  d'une  belle  ame ,  et  servait  un 
noble  dessein;  si  l'on  doit  attribuer  cette  conduite 
généreuse  à  une  politique  intéressée  »  on  y  trouve 
encore  un  sujet  d'éloges  :  plût  à  Dieu  que  tous 
les  rois  ralliassent  leurs  détracteurs  par  des  bien- 
faits !  La  bienfaisance  souveraine  éteint  le  ressen- 
timent et  calme  l'esprit  de  parti;   tandis  que  les 
vengeances  du  trône  ,  qui  ne  satisfont  que  la  pas- 
sion d'un  homme,  perpétuent  les  troubles  civils 
et ,  avec  eux ,    les  malheurs   publics.  D'ailleurs, 
Henri  IV.  aj^issait,  dans  cette  occurrence,  d'après 
des  considérations  d'une  haute  prudence  :  sa  con- 
duite magnanime,  à  l'égard  des  anciens  ligueurs  , 
tendait  évidemment  à  le^  détacher   de  Mayenne, 
et  à  détruire  ainsi  le  foyer  de  sédition  dont  ce 
prince  était  le  centre.  Ce  résultat  paraissait  d'au- 
tant  plus  infaillible   qu'il  reposait  sur  l'intérêt 
personnel,    ce   pivot  éternel    des  déterminations 
humaines.  D'un  autre  côté,  en  favorisant  trop  ou- 
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vertement  les  chefs  calvinistes,  le  roi  pouvait  don- 
ner d^o  loinbrage  h  une  immense  majorité catho- 
lique,  dont  le  fanatisme  subsistait ,  et  rien  n'eât 
été  plus  propre  à  faire  suspecter  la  conversion  de 
ce  moi^arque.  Tant  de  sagesse,  tant  de  prudence, 
chez  un  souverain  placé  dans  une  si  délicate 
position,  n'oblinrent  pas  tout  l'avantage  qui  pou- 
vait en  résulter  :  Tefiervescence  des  partis  admet 
difficilement  les  mesures  conciliatrices.  Henri.IV 
fut  accusé  d'hypocrisie  par  les  catholiques,  trop 
animés  contre  lui  pour  croire  à  sa  sincérité  ;  Igs 
protestans,  qui  se  croyaient  trop  peu  récompensés, 
l'accusèrent  d'avarice  et  d'ingratitude. 

Le  premier  soin  du  roi ,  après  la  soumission  de 
Paris,  fut  de  rétablir  le  parlement,  et  de  donner 
à  son  gouvernement  l'appui  tutélaire  des  lois.  Les 
magistrats  fidèles,  ayant  deHarlai,  de  Thou  et  Mole 
à  leur  tête,  revinrent  dans  la  capitale^  Les  autres 
furent  conservés;  mais  ceux  qui  étaient  restés 
fermes  dans  leur  devoir  eurent  le  pas  sur  eux  : 
ils  ne  s'en  plaignirent  pas ,  et  rivalisèrent  de  fidé- 
lité avec  leurs  collègues.  La  cour  suprême  cassa 
tous  les  arrêts,  décrets,  sermens  faits  depuis  1 588, 
et  qui  préjudiciaient,  soit  à  l'autorité  Royale,  soit 
à  l'ancienne  législation  du  royaume  :  actes  décla- 
rés illégitimes  et  extorqués  par  la  violence.  Le 
parlement  révoqua  les  pouvoirs  donnés  au  duc  de 
Mayenne ,  ainsi  que  le  conseil  des  quarante ,  le 
comité  des  seize  et  tous  les  règlemens  qui  en 
étaient  émanés. 
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Celte  restauration  aeeomplie,  Henri  IVs'occupa 
de  racquittement  des  trente-deux  millions  qù*il 
avait  promis    aux  ligueurs  qui  s^étaient,  h  prix 
d'or^   rallies  à  lui.  D'autres  princes^  ressaisis  du 
pouvoir/ eussent  ëludë  des  engagemeus  arrachés 
par  l'impérieuse  nécessité  :  le  Béarnais   remplit 
scrupuleusement  les  siens^  lorsqu'il  se  voyait  en  état 
de  les  violer  impunément^.  Ce  prince  était  le  plus 
scrupuleux  débiteur  du  royaume  :  quelle  que  fût 
l'origine  d'une  créance  ,  il  voulait  qu'on  l'acquit- 
tât,   et  donnait ,  à  cet  égard,  l'exemple  de  l'exac- 
titude. Le  jour  de  son  entrée  à  Paris,  des  sergens  . 
saisirent  les  bagages  du  capitaine  Lanoue  *,  Tun 
de  ses  plus  braves  officiers,  pout  dettes  contrac- 
tées par  son  pcvc  au  service  de  l'Etat.  Ce  gentil- 
liommc  se  plaignit  au  roi  d'une  action  si  brutale: 
«  Lanoue,  répondit  Henri,  il  faut  payer  ses  dettes; 
«  je  paie  h'wn  les  miennes.  »  Et  le  tirant  à  part,  i\ 
lui  donna  des  pierreries  à  mettre  en  gage  pour  li- 
bérer les  objets  saisis.  Ainsi,  dans  un  même  trait, 
ce  monarque  offrait  deux  belles  actions  :  il  proté- 
geait les  lois  et  secourait  un  de  ses  serviteurs. 
•   Henri  IV,  avant  la  lin  de  Tannée  iScj/i,  fut  en- 
core obligé  de  quitter  sa  capitale,  pour  une  expédi- 
tion militaire  qu'il  importait  d'accomplir.  Mayenne 
s'était  retiré  clans  la  ville  de  Laon  avec  une  partie 
de  sa  famille  :  le  roi  courut  l'attaquer  clans  ce  der- 
Jiier  refuge  de  la  ligue.  Mais  il  y  fut  sexouru  par 

*  11  clait  lîls  du  brave  et  vertueux  Lanoue ,  qui   joua  lui 
rôle  si  honorable  sous  le  règne  de  Charles  IX. 
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un  corps  espagnol  ;  qulitint  la  campagne  en  pcë^- 
^ncc  du  roi.  Néanmoins,  et  malgré  ses  alliés,  peu 
eII^)ressés  d'accepter   une  bataille ,  le  Lorrain , 
attaque   vivement,   dut  solliciter'  une  capitula- 
tion;  il  Tobtini;  avec  les  honneurs  de  la  guerre. 
Après  Laon,  Amiens  ,  Châtcauthierri ,  Beauvais , 
Cambrai,  furent  conquises,  tant  par  la  plume  qu8* 
par  répée ,  dit  Anquetil  :  en  d'autres  termes ,  les 
gouverneurs  de  ces  places  cédèrent  à  la  force  ou  à 
la  séduction.  Sur  d'autres  points,  le  roi  éprouvait 
plus  de  résistance  :  les  Espagnols,  auxiliaires  du  duc 
de  Mercœur,  l'aidaient  à  recommencer  le  duché 
souverain  de  Bretagne  ,  en  combattant  une  armée 
royale ,  commandée  par  le  ducd'Aumont  ;  tandis 
que  d'Épernon ,  qui  ne  s'était  séparé  de  la  cause 
royale,  en  1 5^9?  qne  pour  se  rendre  indépendant 
dans  le  midi  delà  France,  casayait  de  résister  aux 
ordres  de  soumission  qui  lui  avaient  été  notifiés 
par  le  duc  de  Montmurenci,  gouverneur  du  Lan- 
guedoc. Mais  ce  seigneur  se  soumit,  et  plusieurs 
autres  l'imitèrent.  Le  duc  de  Guise,  autorisé  se- 
crètement par  Mayenne,  fit  la  paix  pour  lui  et  se^ 
frères  :  il  rendit  Reims  et  les  autres  places  que 
cette   maison  occupait.  Le  roi  leur  en  laissa  le 
gouvernement,  comme  il  venait  de  laisser  au  duc 
d'Épernon,  celui  du  pays  dont  il  avait  voulu  se 
faire  le  souverain.  Villars,'  en  remettant  les  clefs 
de  Rouen ,  exécuta  le  traité  financier  conclu  pré- 
cédemment avec  le  roi,  et  fut  confirmé  amiral , 
dignité  qu'il  tenait  de  Mayenne.   La  Cbastre  et 
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Bois-Dauphin  obtinrent  tfussi  la  confirmation  da 
titre  de  maréchal  de  France,  que  Tex-lieulehant- 
générai  leur  avait  conféré.  Toutes  ces  graceâ  ,  ac- 
cordées k  des  hommes  qui  avaient  encore  les  ar- 
mes à  la  main,  mécontentaient  de  plus  en  plufe 
les  calvinistes.  Certes  !  ils  jouissaient  d  une  entière 
liberté  de  conscience  ;  leurs  droits  étaient  respec- 
tés, et,  avec  moins  de  prévention,  ils  eussent  pu 
reconnaître  que  les  affections  secrètes  du  roi  in- 
clinaient de  leur  côté.  Mais,  exclusifs  comme  tous 
ceux  que  domine  l'esprit  de  secte ,  ils  ne  sentaient 
pas  que  le  roi  devait  tenir  une  plus  juste  balance 
que  l'ancien  chef  des  réformés.  Ces  religionnaire^ 
murmuraient;  peut-être  eussent-ils  conspiré  s'ils 
avaient  eu  un  prince  du  sang  à  leur  tête.  Hem'i  IV 
le  prévit ,  et  appela  le  jeune  Condé  aupirès  de  sa 
personne. 

Tandis  que  le  roi  avait  peine  à  contenir  l'injuste 
mécontentement  des  calvinistes,  les  fanatiques  de 
l'antre  rrli}j;ion  aiguisaient  contre  lui  des  poi- 
gnards. Les  jésuites  étaient  établis  à  Paris  contre 
le  vœu  du  parlement,  contre  le  vœu  de  l'univer- 
sité, dont  ils  usurpaient  les  droits;  ils  déplai- 
saient aux  autres  ordres  monasliques,  qu'ils  trai- 
taient avec  dédain  ;  enfin ,  chaque  jour  Eustache 
du  Bellai  ,  évêquc  de  Paris,  déclarait  haute- 
ment leur  ordre  contraire  aux  droits  de  la  cou- 
ronne ,  et  ennemi  de  toute  souveraineté.  Un  évé- 
nement vint  appuyer  ces  assertions  :  la  compa- 
gnie  de  Jésus  élevait  dans  ses  classes  un  jeune 
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homme  de  dix-neuf  ans ,  iiommé  Jean  Châtel  : 
ie3  études  de  cet  élève  étaient  brillantes;  ses 
maîtres  lui  témoignaient  de  l'amitié^  et  parais- 
saient fiers  dp  ses  succès.Or,  le  37  décembre  1 894,  il" 
pénétra  inaperçu  jusqu'à  la  chambre  du  roi^  et  sai- 
sissant l'instant  où  ce  prince  se  baissait  pour  relever 
un  gentilhomme ,  qui  s'était  prosterné  devant  lui , 
il  lui  porta  un  coup  de  couteau  dirigé  yers  la  gorge^ 
mais  qui,  détourné  par  le  mouvement  de  Sa  Ma-' 
jesté ,  l'atteignit  à  la  bouche  et  lui  cassa  une 
dent,  sans  faire  une  blessure  profonde.  L'assassin 
fut  arrêté  à  l'instant  *. 

Durant  l'interrogatoire  que  Châtel  subit  immé- 
diatement>  il  ne  dit  rien  qui  pût  faire  soupçonner 
les  jésuites  de  complicité.  Mais  il  rapporta  que , 
dans  son  collège,  il  avait  entendu  souvent  répéter 
qu'il  était  permis  de  tuer  le  roi  Henri  IV,  parce 

*  tét  événement  n^arriva  point  at^  Louvre ,.  mais  à  rbAtél 
du  Bouchage,  situé  sur  remplacement  qu'occupe  aujour- 
d'hui rOratoire ,  et  qu  habitait  alors  Gahrielle  d'Estrées.  Lé 
roi,  revenant  du  siège  de  Laon,  entra  tout  botté  dans  la 
chambre  de  sa  maîtresse.  Plusieurs  courtisans  l'avaient  ^yi , 
et  Jean  Châtel  s'était  glissé ,  dans  la  foule ,  jusqu'auprès  du  mo- 
narque. Mathurine ,  folle  du  roi ,  se  trouvait  dans  Tapparte- 
ment:  Henri  crut  que  c'était  elle  qui  l'avait  frappé,  et  s'écria 
avec  colère  :  Ju  diable  soit  la  folie!  elle  m'a  blessé.  Cette  fiUe 
nia ,  et  eut  la  présence  d'esprit  de  fermer  la  porte,  afin  que 
le  coupable  ne  pût  s'évader  ^  alors  le^ieur  de  Montigni  saiik 
Châtel  en  disant  :  Cesi  par  vous  ou  par  moi  que  le  roi  a  été 
blessé.  On  fouilla  l'assassin  ;  on  trouva  sur  lui  le  couteau  dont 
il  venait  de  frappet  le  roi  ^  il  avoua ,  sans  balancer,  son  crime , 
et  fut  conduit  au  For-l'Evéquè. 
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qu  il  régnait  contre  le  vœu  du  papc«  Il  ajouta  qiie. 
les  pères   l'ayaient   souvent  introduit  dans  une 
chapibre  clés  inéilitations ,  remplie  de  figures  ef- 
iVoyaLles ,  telles  que  la  peinture  représenta  les 
hôtes  de  l'enfer  :  c'était  en  présence  (Je  ces  horri- 
bles objets  qu'ils  communiquaient   à  la  jeunesse 
leurs  principes  subversifs  de  la  morale  ordinaire^ 
et  cherchaient  à  les  imprimer  au  fond  de  Tame 
comme  des  vérités  éternelles.  Convaincu  delà  légi- 
timité du  régicide,  l'esprit  nourri  de  sombres  médi- 
tations ^  Châtel  s'habitua  à  considérer  le  meurtre 
du  roi  comme  une  œuvreméritoire;âl  devait  par. 
là,  disaient  ses  maîtres  ,   racheter  quatre  degrés 
des  tourmens  infernaux,  qu'il  avait  encourus,  pour 
une  habitude  infâme  ,  puisée  à  l'école  des  mignons 
de  Henri  III.  Bercé  de  cet  espoir ,  ce  fanatique 
n  hésita  pas  un  instant  à  commettre  le  crime  que 
nous    avons    mentionne.  II  supporta  la   torture 
avec  une  constance  calinc  et  froide  :  au  milieu  des 
plus   affreuses    ani^oisscs  ,    lorsque  ses    membres 
broyés  criaient  sous  le  chevalet,  son  visage  ne  si- 
gnalait aucune  émotion;  sa  bouche  ne  laissait  pas 
échapper  un  murmure.  Il  entendit  avec  la  même 
stoïciié  l'arrêt  qui  le  condamnait  au  supplice  des 
parricides  :  il  le  sul)it  sans  que  son  courage  se  fût 
un  seul  instant  démenti. 

Les  jésuites  de  Paris  ,  arrêtes  par  ordre  du 
parlement,  subirent  un  interrogatoire  long  et  ri- 
goureux. La  vérité  s'enveloppa  tellement  dans 
leurs    doctrines    insidieuses,     qu'il    sembla    d'à- 
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boixl  impossible  de  les  accuser  d'après  4eurs 
avcax  ;  mais  une  visite  scrupuleuse  de  leur  maîaon 
y  fit  découvrir  plusieurs  écrits  séditieux,  et  diverses 
enquêtes  les  convainquirent  d'attentat  contre  la 
Tie  du  prince  et  la  sûxeté  du  royaume.  Un  père  , 
nommé  Jean  Guignard  y  fut  condamné  à  étr,e 
pendu  ;  les  autres  jésuites  furent  bannis  de 
la  France  ,  «  comme  corrupteurs  de  la  jeunesse  , 
«  perturbateurs  du  repos  gpublic,  ennemis  du  roi 
«  et  de  l'Etat.  »  Us  sortirent  de  Paris  le  8  janvier 
1 595,  poussés  devant  les  huissiers  du  parlement. 
Ainsi,  ce<J  moines  dangereux  quittèrent  la  capi- 
tale ,  trente-quatre  ans  après  y  être  entrés. 

Par  un  arrêt  moins  équitable  ,  la  cour  suprême 
condamna  le  père  JeanChâtel,contrelequcl  aucune 
charge  ne  s'était  élevée  dans  le  cours  du  proc^^,.  à 
s'éloigner  du  royaume  pendant  neuf  ans,  à  payer 
une  forte  amende,  et  à  voir  sa  maison  démolie  *• 
Nous  parlerons  ci- après  de  la  pyramide  comme- 
morative  qui  fut  élevée  sur  remplacement  de  cette 
maison. 

Le  bruit  des  armes  couvrit  bientôt  les  clameurs 
produites  par  le  crime  de  Jean  Châtel  :  Henri  IV, 
las  enfin  des  longues  agressions  de  l'Espagne,  dé- 
clara la  guerre  à  Philippe  II  ;  aimant  n^ieux ,  di- 
sait-il ,  une    rupture  ouverte .  qu'une  paix  semée 

*  Cetjte  maison  était  située  dans  la  Cité ,  entre  le  Palais  de 
Justice  et  Féglise  des  Barnabites ,  où  se  trouve  aujourdluiî 
placé  le  dépôt  général  de  la  comptabilité  qui  doit  être  sou- 
mise à  la  cour  des  comptes. 

IV.  22 


il'eilft>ûcbcs.  Cette  tléclaratîon  |>rcvini  Ji'  peu  de 
temps  l'iDiiiativc  des  bosiilîtés  que  prirent  les 
géncrnus  espagnols  :  le  connétable  <le  CaKiillc 
sVvançait,  avec  le  duc  de  Mayenne,  vers  la  Bour- 
gogne t  où  celu>-ci  espérait  pouvoir  rassembler 
aisément  quelques  miliiers  de  partisans.  Mais 
Henri  IV  se  porta  vers  la  frontière  Dicnacéc. 
Etant  allé  visiter  ses  avant-postes  avec  IroÎB 
cents  chevaux  seulement ,  le  roi  rencontra  l'ar- 
mée espagnole  tout  eutièrc  à  Fontaine  Française. 
«  A  moi,  cria-i-il  aux  geaiilshommes  qui  l'eu- 
ti  touraicnt ,  en  fondant  sur  les  ennemis ,  et  faites 
«  comme  vous  m'allez  voir  faire...  »  Ce  choc  im- 
pétueux d'une  poignéede  braves,  opposée  à  d'é- 
paisses  et  profondes  colonnes,  suffit  pour  arrêter 
l'invasion.  Les  Espagnols ,  vaincus  moralemont 
plutôt  que  par  le  fer,  se  retirèrent,  et  le  vainqueur 
accorda  une  trêve  au  duc  de  Mayenne. 

Tandis  que  le  roi  donnait  la  loi  avec  sa  valeu- 
reuse armiée,  il  la  recevait,  déplorable.,  honteiue, 
par  l'entremise  de  ses  ambassadeurs  auprès  dusaint- 
siège.  Clément  VIII  accordait  l'absolutioe  au  roi 
de  France  ;  mais  à  quel  prix  !ce  prince  s'obligeait  à 
faire  exécuter  la  dernière  décision  du  cOncilc  de 
Trente,  excepté  dans-les  choses,  s'il  y  en  avait  de 
telles,  qui  pourraient  troubler  la  tranquillité 
publi<£ue  :  réserve  trop  ambiguë  pour- rassurer  les 
calvinistes.  Henri  devait  dire  son  chapelet  tous 
les  jours,  les  litanies  le  mercredi,  lé  rosaire  le  sa- 
medi ;    entendre  chaque  matin  la  messe,  se  con- 
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fesser  et  communier  en  public ,  pour  le  moins 
quatre  fois  Tan  ;  bâtir  un  couvent  dans  chaque 
province  ;  enfin ,  et  c'est  en  ceci  que  rhumiliation 
était  surtout  rëvoltante  ,  ~les  ambassadeurs  fran- 
çais ^  h  gcnoun  aux  pieds  du  pontife,  avaient  été 
fouettés,  de  sa  main  apostolique,  autant  que  le  jeu 
avait  plu  à  sa  sainteté. 

Mayenne,  désespérant   enfin  de  tenir  tête   au 
Béarnais ,  manquant  d'ailleurs  de  prétextes  pour 
continuer    la    guerre,    depuis    l'absolution    de 
Henri  IV ,  Mayenne  fit  sa  soumission  pour  lui 
et  le^  débris  de  la  ligue.  Le  roi  se  montra  d'une 
générosité   magnanime   envers  ce  prince  :  il  se 
chargea  de  ses  dettes,  libéra  ses  biens  de  tous  hy- 
pothèques, et  reconnut  ^que  la  religion  seule  lui 
avait  mis  les  armes  à  la  main.  Toute  recherche 
contre  les    ligueurs    fut  interdite  aux  cours  du 
royaume.  Et  quant  à  l'assassinat  de  Henri  IH  , 
attribué,  avec  tant  de  raison ,  à  la  maison  de  Lor- 
raine, le  traité -|krta:  «  Sur  ce  qu'il  a  paru  au  roi, 
«  par  l'inspection  des  pièces  ,  que  les  princes  et 
«  princesses  qui  ont  fait  la  guerre  contre  lui  n'ont 
«  eu  aucune  part  i-.  ce  crime  ,^  vu  même  qu'ils  s'en 
«  sont  justifiés  par  serment;  il  interdit  à  ses  cours 
c(  de  parlement  toutes  poursuites  à  cet  égard.  » 
Néanmoins,  la  complicité  desGuises  aii  meurtre  de 
Saint-Cloud  paraissait  notoireJa  duchesse  de  Mont- 
pensier  s'était  vanlée  si  hautemcntd'y  avoir  parti- 
cipé, que  le  parlement  de  Paris  refusa  long-temps 
d'enregistrer  un  édit  qui  lui  semblait  être  le  dé-  ' 
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menti  (Mrisoi^n  d'un  fait  auihcntiqnc.  Ce  norpi 
n'avait  pn  refuser  l'opposition  l'aile  entre  sus  mnins 
|iav  lltanc  de  France,  sœur  légitimée  de  Henri  III, 
cl  par  Louise  de  Savoie  ,  sa  venvo...  Mais  le  roi 
donna  plusieurs  lettres  de  jussion,  et  l'cnregis- 
ucmcnt  eut  lieu. 

Le  duc  amnistié  vil  pom-  la  première  fois 
Henri  IV  à  Folemhrai ,  maison  de  plaisance  ap- 
partenant h  Gabriellc  d'Estrées  :  le  roi  combla 
cet  ancien  ligueur  de  bons  iraitcmens  et  de  ca- 
resses, qui  le  tonchèrcDl  profondément,  n  Ah! 
Il  Sire ,  dit  un  jour  le  duc ,  aujourd'hui  Votre 
(1  Majesté  m'a  vaincu  complètement.  "  On  chassa 
beaucoup  dans  cette  entrevue  ,  et  plus  d'une  foi» 
Mayenne,  qui  était  fort  leplet ,  fut  lassé  par  son 
souverain.  Le  voyant,  au  signal  d'un  halali ,  hale- 
tant de  fatigue,  Henri  lui  dit  en  riant  ;  «  IVb>n 
M  cousin,  voiUi  le  seul  mal  que  je  vous  ferai  de 
«  ma  vie.  » 

Dans  les  deux  années  qui  strittuit,  tous  les 
princes  qui  ne  s'étaient  point  (flËDre  soumis  aa 
roi,  ou  qui,  depuis  leur  soumission,  avaient  encore 
repris  les  armes,  rentrèrent  dans  le  devoir.  iVe- 
mours  fui  le  premier  ;  Joyeuse  l'imita  bientôt  et 
ramena  à  l'obéissance  tout  le  pays  de  Toulouse. 
jyEpemon  quitta  avec  peine  le  gouvernement  ée 
la  Provence,  où  son  despotisme  était  devenu  into- 
lérable, pour  celuj  du  Limousin,  qu'on  lui  donna 
avec  un  retour  de  cinquante  mille  écus.  Mais  en 
1 598  seulement,  Mercœur  devait  remettre  la  Bre- 
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lagiiG  daiis  la  maitt  du  roi ,  et  donner  sa  fille  au  duc 
de  Vetidôme^  fils  naturel  de  Sa  Majestë. 

'  La  soumission  des  seigneurs  rebelles  ne  mit 
pas  fin  à  tous  les  embarras  du  roi.  U  avait  toujours 
k  soutenir  une  guerre  aetive  contre  Philippe  II , 
furieux  de  n'avoir  pu  s'emparer  d'une  partie  de 
la  France,  en  donnant  ce  royaume^  réduit  par  itm 
ambition ,  à  la  maisoa  de  Losraine.  L'Espagnol , 
malgré  tous  les  efforts  de  Henri  ^  faisait  des  progrès 
sur  nos  frontières  :  il  était  maître  de  Calais,  Cam- 
brai et  plusieurs  autres  villes»  C'était  surtout  l'ar* 
gent  qui  manquait  au  roi  ;  les  notables,  rassemblés 
à  Rouen  pour  aviser  aux  moyens  de  satisfaire  aux 
nécessités  du  royaume,  répondaient  mal  à  l'attente 
de  Henri,  qui  pourtant  leur  avait  parlé  avec  cette 
noble  franchise  qui  le  caractérisait"^.  L'assemblée 
de  Rouen  protesta  de  son  zèle  dans  de  fort  lieaux 
discours  ;  des  faisem's  ,  comme  il  s'en  trouve  parr 

*  u  Je  ne  vous  ai  point  appelés ,  dit  ce  souverain ,  comme 
i(  faisaient  mes  pre'décesseurs,  pour  vous  faire  approuver  mes 
K  volontés^  je  vous  ai  assemblés  pour  recevoir  vos  conseils, 
c(  pour  les  croire,  poui'  les  suivre^  bref,  pour  me  mettre  en 
K  tutelle  entre  vos  mains  :  envie  qui  ne  prend  guère  aux  rois , 
ic  aux  barbes  grises ,  aux  victorieux }  mais  la  violente  amour 
i<  que  je  porte  k  mes  sujets  me  fait  trouver  tout  aisé  et 
u  honorable.  » 

Henri  IV  parle  ici  des  barbes  grises ,  et  la  sienne  était 
du  nombre  :  depuis  long-temps  déjà  il  portait  des  marques, 
de  vieillesse  )    ses  cheveux   avalent    grisonné     de    bonne  ' 
heure  :  u  Ccst y  disait-il,  le  vent  de  mes  adversités  qui  a 
c<  soufflé  la.  » 
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lout^  proposèrent  très  éloquemment  des  expediens 
înezëcutables,  pour  remédier  aux  maux  de  l*Éut  ; 
mais ,  en  définitive  ,  ces  états  procurèrent  peu  de 
ressources  au  roi. 

LfCS  finances  étaient  dans  un  état  d'autant  plus 
affligeant,  que  l'administration  enayait  été  long- 
temps abandonnée  à  des  exacteurs.  Le  roi  Tenait 
de  les  confier  à  Maximilien  de  Bethune,  marquis 
de  Rosny,  depuis  si  célèbre  sous  lé  nom  de  Sully. 
Mais  un  système  financier  ne  s'improvise  pas  ,  sur- 
tout quand  les  ressources  manquent.Ce  digne  mims- 
tre^  dont  la  probité  fut  portée  jusqu'à  l'héroïsme, 
n'avait  pu  opérer  encore  cette  restauration  ^  qui> 
dans  la  suite  ,  changea  si  heureusement  la~  face  du 
royaume.  Henri  IV  vit,  pendant  quelque  temps, 
paralyser  les  desseins  qu'il  avait  formés  pour  l'ex-^ 
pulsion  des  étrangers  :«  Je  suis  fort  proche  de  mes 
(c  ennemis ,  ccrivaii-il  de  l'armée  au  vertueux 
«  Sully  ,  et  n'ai  quasi  pas  un  cheval  sur  lequel  je 
«  puisse  combattre.  Mes  chemises  sont  toutes  de- 
«  chire'cs,  mes  pourpoints  troues  au  coude,  et  de- 
«  puis  deux  jours  je  dîne  chez  les  uns  et  chez  les 
«  autres,  parce  que  mes  pourvoyeurs  n'ont  plus 
«  moyen  de  rien  fournir  pour  ma  table.  » 

Mais,  sous  le  ministère  de  Sully,  cet  état  k\Q 
choses  déplorable  ne  tarda  pas  à  s'améliorer  :  les 
concussions  cessèrent,  lacupidité  des  financiers  fut 
réprimée;  Tordre  reparut.  L'argent  des  peuples  , 
porté  directement  au  trésor  royal  *,  reçut  sa  dcsti- 

'  Jusqu'alors ,  si  l'on  ordonnait  une   levée    de   ceut   cin- 


DE  PARIS.  343 

ualioa  légitime.  Quelques  empi* unis ,  fails  avec 
sagesse,  avec  discernement  y  mirent  à  mâme  de 
payer  les  dettes  du  royaume,  et  de  faire  la  guerre 
avec  activité.  Le  roi,  ne  craignant  plus  do  man- 
quer de  ressources  au  moment  décisif,  se  disposa  à 
pousser  les  opérations  guerrières  de  manière  A  re- 
conquérir promptement,  et  les  places  perdi|es«  et 
cette  paix  solide  qui  était  l'objet  de  tous  MMrœùx. 
Il  songea  d'abord  à  ressaisir  la  capitale  de  Pi- 
cardie ,  que  les  habitans  avaient  prétendu  vdé- 
fendre  seuls,  et  qu'ils  s'étaient  laissé  prendre  pue- 
dan  t  qu'ils  écoutaient  un  sermon.  Henri ,  s 'arra- 
chant des  brasde  G abrielle,  reprit  l'armure^  cns'é*« 
criant  :«  Allons,  c'est  assez  faire  le  roi  de  France;  il 
«  est  temps  de  faire  le  roi  de  Navarre.  »  Amiens, 
quoique  vaillamment  défendue  par  la  garnison  , 
et  par  une  armée  que  l'archiduc  Albert  d'Autri- 
che amena  à  son  secours,  fut  enlevée  aux  Espa- 
gnols en  peu  de  temps.  Mais,  au  sein  même  de  ce 
triomphe,  Henri  IV  éprouva  un  vif  chagrin  :'  ni 
les  seigneurs  calvinistes,  ni  leurs  uoupes  ne  prirent 
part  h  cette  campagne  ;  tandis  que  le  duc  do 
Mayenne  y  servit  fidèlenient  le  souverain,  ainsi 
que  d'autres  ligueius  titrés.  liCs  réformés  per- 
dirent ,  dans  cette  circonstance,  beaucoup  de  l'es- 
time qu'ils  s'étaient  acquise  par  leur  longue  et 
courageuse  constance.  l.iCs  sentiniens  que  laissait 
soupçonner  cette  sorte  de  bouderie  ne  parurent 

quaiiic  millious  sur  k  peuple ,  le  Ucsor  en  rcceToit  cuvirou 
trente. 
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|K>înt  honoriiblcs  :  ces  religion riaircs  le  seniù'eni  ; 
ils  levôi'eQt  quelques  Iroupes,  mais  elles  arrivôreut 
Irop  tard.  » 

Le  roi  jugea,  A  ces  signes  de  mécontentement , 
.  qu'il  était  temps  de  publier  une  loi  qui  fixât  en- 
fin l'état  (les  calvinistes,  et  réglât  h  toujours  tous 
les  pailUs  litigieux  entre  eux  et  les  catholiques, 
i/fSS..  Ai' Schomberg  et  de  CoUgnon  s'occupô- 
reaL,  avec  les  présidons  de  Thon  et  Jeannm  ,  de 
l'élaboration  d'un  projet  que  le  roi  devait  faire 
discuter  dans  son  cohseil.  Mais  ce  prince  ne  crut 
pBB  qu'il  fût  de  la  dignité  souveraine  d'informer, 
dés  ce  moment,  les  calvinistes  du  soin  qu'il  pre- 
nait en  leur  faveur. 

L'année  i5c)8  vil  finir  toutes  les  affaires  fâ~ 
cheuses  que  le  roi  avait  sur  les  bras  :  la  guerre 
avec  l'Espagne  se  termina  par  le  traité  de  Vervins, 
et  le  Béarnais  n'y  fil  au  fier  Philippe  II  aucune 
concession  honteuse  *,  Le  duc  de  Savoie ,  qui 
avait  profité  des  derniers  troubles  civils  pour  en-  ■ 
Vahir  quelques  terres  limitrophes  de  ses  Etats, 
fut  repoussé  chez  lui.  Le  duc  de  Mercœur ,  qui 
tenait  depuis  quatre  ans  la  Bretagne  en  état  de 
révolte,  se  soumit,  et  accepta  la  main  de  César  , 
duc  de  Vendôme,  pour  sa  fille.  Enfin,  tous  les  ac- 

'  Dans  b  correspondance  qui  s'établit  entre  Henri  IV  et 
l'hilip|ie  II ,  à  l'occasion  du  Uaitc  de  Vervins ,  l'Espagnol 
melLailiiu-dcssous  de  sa  signature  une  longue  kyriellede  titres, 
de  dignités  ,  de  <jualilicalions  honoriQques;  le  inalin  et  S|))- 
riluc)  Béarnais  signait  Henri ,  bourrais  de  Paris. 
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commodcmens  gëpéraux  et  pianiculiers  de  cecie 
année  furent  couronnés  par  Védit  de  Nantes^  le 
plus  favorable  y  et  surtout  le  plus  franchement 
cotiaenti  de  ceux  Accordés  jusqu'alors  aux  cal- 
yinistes.  Ils  obt^iadent  une  liberté  entière  de 
conscience ,  Tèxercioe  publiera  leur  culte  dans  un 
grand  nombre  de  villes ,  la  jouissance ,  saps  au- 
cune restriction,  des  droits  civils,  l'admission  aux 
charges  et  emplois  publics ,,  quarante^inq  mille 
écus  par  an  pour  les  pasteurs ,  et  la  liberté  d'é* 
^  lire  des  députés  pour  les  assemblées  générales  de 
protestans ,  qui  pouvaient  se  réunir  avec  l'autori- 
sation du  roi.  Un  article  secret  de  l'édit  de  Nantes 
accordait,  pour  huit  ans  encore ,  aux  réformés, 
plusieurs  places  de  sûreté. 

Par  malheur,  sous  les  dehors  du  héros  et  du 
sagd  administrateur ,  Henri  lY  cachait  l'homme 
le  moins  capable  de  résister  aux  passions  qui  dé- 
gradent le  plus  un  souverain  :  non  content  de  se  lais- 
ser gouverner  par  Gabrielle  d'Estrées,  qu'il  avait 
faite  duchesse  de  Beaufort ,  il  songea  un  moment 
à  l'épouser,  par  suite  d'un  double  divorce  entre 
elle  et  le  seigneur  de  Liancourt,  man  honoraire 
de  celte  dame,  et  par  la  rupture  de  son  propre 
mariage  avec  Marguerite  de  Valois,  .dont  il  vivait 
séparé  depuis  plusieurs  années.  C'eût  été  aîùbsti- 
tuer,  au  lit  royal,  à  la  plus  dissolue  des  princesses, 
mais  au  moins  fille  et  sœur  de  roi ,  une  femme 
presque  obscure,  et  dont  l'immoralité  égalait  celle 
de  la  reine,  w  Sire ,  dit  à  ce  sujet  Sidly ,  il  faudrait. 
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«  pour  que  Voiri!  Majesté  conliaclât  Ici  mariagi.* 
-.  sans  vergogne,  qu'elle  pensât,  comme  les  filles 
«  dcLoth.  tiéculéesà  ibrnic[uer  avec leurpère,  que 
n  le  genre  humain  va  périr  à  défaut  d'une  telle 
K  conjonction,))Henri  IV  sourit  de  cette  remarque 
maligne  ,  cl  ne  parla  plus  d'épouser  Gabriellc.  Soit 
qu'elle  eût  été  informée  i\c  cette  conversation, 
soit  que  le  crédit  du  ministre  l'oirusquâl,  elle 
prit  la  résolution  de  le  perdre,  ou  du  moins  d'ob- 
tenir sa  disgrâce  irrévocable.  Elle  crut  en  avoir 
trouvé  roccasion  dans  le  baptême  de  son  fils, 
Ce'sar  de  Vendôme,  fait  avec  une  magnificence 
extrême.  Sully,  qui  avait  désapprouvé  ce  fiacas  , 
refusa  l'argent  nécessaire  pour  acquitter  les  frais 
d'une  si  folle  cérémonie.  GabricUe ,  h  ce  refus  , 
éclata  en  plaintes  amèrcs ,  eu  reproches  sanglans  , 
le  surintendant  des  finances  demeura  ferme  dans 
sa  résolution.  Henri  crut  qu'il  allait  calmer  cet 
orage  en  conduisant  Je  lendemain  Sully  chez  sa 
maîtresse,  qu'il  avait  fait  avertir  de  le  bien  rece- 
voir. Mais ,  en  femme  adroue  et  stylée,  elle  se 
prit  h  pleurer,  h  scicleri  terre,  à  s'arracher  les 
cheveux  dès  que  ,  du  coin  de  l'œil ,  elle  aperçut  le 
roi  et  son  ministre.  "  Sire ,  s'écria-t-elle  avec  co- 
«  lèi-^,  j'aimerais  mieux  mourir  que  de  vivre 
,«  avec  cette  vergoyne ,  de  voir  soutenir  un  valet 
«  contre  moi,  qui  porte  le  litre  de  votre  niaî- 
«  liesse...  Il  La  séduisante  sirène,  croyait  parler 
à  riiommc  faible  et  passionné  ;  mais  ce  fut  lo 
grand  roi  qui  rebondit  :  «  Par  Dieu,  Madame  ,  dit 
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<c  ce  prince  avec  véhémence ,  c'est  trop ,  et  vois 
(c  bien  qu'on  vous  a  dressée  à  ce  badinage  pour 
«  essayer  de  me  faire  chasser  un  serviteui*  du- 
«  quel  je  ne  me  puis  passer.  Mais  ^  par  Dieu^  je 
ce  n'en  ferai  rien;  -aCn  que  vous  en  teniez  votre 
«  cœur  en  repos ,  et  ne  fassiez  plus  Tacariâtre 
u  contre  ma  volonté,  je  vous  déclare  que  si  j'é- 
«  tais  réduit  à  cette  nécessité  de  perdre  l'un  ou 
<t  l'autre,  je  me  passerais  mieux  de  dix  maîtresses 
«  comme  vous  que  d'un  serviteur  comme  lui.  » 
La  duchesse  de  Beaufort,  reconnaissant  quelle 
venait  de  jouer  sa  fortune ,  se  jeta  aux  pieds  du 
roi,,qui  s'attendrit  et  lui  pardonna. 

Peu  de  temps  après  cette  scène,  Gabrielle ,  qui 
avait  passé  une  partie  du  carême  à  Fontainebleau 
avec  le  roi,  revint  à  Paris  le  jeudi  saint,  et  des- 
cendit chez  Zamet ,  son  ancien  amant ,  mainte- 
nant servile  complaisant  de  ses  amours.  En  quit- 
tant Henri  IV ,  la  duchesse  avait  été  saisie  d'un 
de  ces  pressentimens  dont  la  cause  mystérieuse 
échappe  à  notre  intelligence  :  il  lui  paraissait  plus 
difficile  que  jamais  de  se  séparer  du  roi.  Vingt  fois 
elle  le  quitta  ,  vingt  fois  elle  revola  dans  ses  bras  ; 
puis  s'éloignant  enfin  avec  effort,  Gabrielle  recom- 
manda au  monarque  ses  chfans  ,  sa  famille,  ses 
domestiques...  Le  lendemain,  elle  n'existait  plus  *. 

*  Zamct  écrivit  à  Sully,  après  ce  funeste  ëvèneinent  :  «La 
((  duchesse  se  mit  à  table  en  arriyant^  elle  mangea  bien  à  dî- 
u  ner  :  on  la  traita  des  viandes  les  plus  friandes  cl  les  plus  dé- 
n  licates  que  je  savais  être  le  plus  selon  son  goût.  Ce  que  vous 
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t  Aussitôt  après  lamoiUle  celle  favorite,  Mari^uc- 
ritc  de  Valois,  qui  jusqu'alors  n'avait  pua  voulu 
consentir  au  divorce,  fui  la  première  à  le  provo- 
quer, satisfaite  ,  disait-elle,  qu'une   p ,  dont  les 

faveurs  avaient  été  le  rebut  de  tous  les  pa^es,  ne 
mOQtàl  pas  sur  le  trône  de  France.  Celle  priacesse 
oubliait  en  ce  moment  qu'elle-même  avait  pollue 
ce  uâuc  au  même  titre. 

Od  a  dit  qu'avant  la  mort  de  GabricUc,  tl^vait 
clé  entamé  des  Dcgociations  ,  à  Floreuce ,  pom' 
faire  épouser  au  roi  Marie  de  Médicis ,  fdle  de 
François  II,  grand  duc  régnant;  quelques  mémo- 
rialistes ont  ajouté  que  la  mort  do  Gabrielle, 
imputée  à  l'Italien  Zatnet  *,  pouvait  n'avoii-  pas 

■■  remarquerez ,  selon  votre  prudence  ;  car,  pouriuivait  le 
Il  confident,  dam  une  jihr.isc  ambiguë,  Ja  mienne  n'est  pas 
a  assez  excellente  pour  présumer  dts  cLoses  dont  il  iip  m'est 
"  (las  .i|ip,irii.  >i  Cuhrii'IlL'  d'Estrées,  passa  génér;ik'i]n.'iit  pour 
avoir  été  empoîsonni^  :  les  douleurs  d'entrailles  qu'eUe 
éprouva  le  lui  firent  penser  h  elle-même ,  et  concevaut  sans 
doute  des  soupçons  sur  son  liole ,  elle  demandait  à  grands 
cris  qu'on  fôli'it  de  cette  maisun.  On  la  transporta  en  effet  daos 
le  doycnni;  de  Saint-Gcrmain-rAuxerrois,  cul-de-sac  Sour- 
dis,  où  elle  mourut,  le  vendredi  saint,  daos  des  tourmens 
horribles,  et  tellement  dc'Rgurée  qu'on  ne  pouvait  la  regar- 
der. Après  sa  mort ,  ses  traits  reprirent  leur  expression  ordi- 
nale; elle  fut  exposée  sur  un  magnifique  lit  de  parade,  ve- 
lue d'une  robe  de  aatin  blanc  couverte  de  pierreries;  on  la 
transporta  ensuite  à  l'abbaye  de  Maabuisson ,  où  die  Tut 
iofauinéc.  —  Le  roi  lit  prendre  le  deuil  à  h  cour. 

'  Zamct  était  de  Luc{|ucs ,  en  Italie ,  où ,  dans  sa  jeunesse , 
il  exerça  Ibumblc  piofcssiqu  de  cordonnier.    Catherine  de 


^ 


DE  PARIS.  ^g 

été  étrangère  à  ce  projet  d'unipii.  Quoi  qu'il  eu 
soit,  peu  de  temps  après  avoir  perdu  la  duchesse 
de  Beaiifort ,  le  roi  s'cprit  éperdumoat  de  ffen* 
riette  (TEntragues,  fille  du  comte  de  Balzac  et  êe 
Marie  Touchet,  ancienne  maîtresse  de  Charles  IX. 
Cette  beauté^  certainement  plus  coquette  quesage^ 
sut  irriter^  par  de  feintes  rigueurs^  Tamour  du 
passionné  Henri  jusqu'au  point  de  lui  arracher  une 
promessede  mariage.  Ceprincela  montra  un  jour  à 
Sully,  en  lui  demandant  conseil  sur  son  exécution. 
Le  loyal  serviteur  prend  le  papier,  le  parcourt  et  le 
déchire  froidement ,  pour  toute  réponse.  «  Com- 
«  ment,  morbleu  I  s'écrie  le  roi  en  colère  ,  je  crois 
«  que  vous  êtes  fou. — Il  est  vrai,  Sire,  répond  le 
c(  ministre ,  et  je  voudrais  l'être  si  fort ,  que  je 
«  fusse  le  seul  en  France...»  Henri  IV  sortit  sans 
répliquer.  Sully  se  croyait  perdu  :  le  lendejniain  il 
était  grand-maître  de  l'artillerie,  et  le  roi  ne  parla 
plus  de  son  mariage  avec  mademoiselle  d'Entra- 
gués,  qu'il  se  coinentade  créer  marquise  de  Ver- 
ncuil.  Quel  ministre  î  quel  roi  ! 

Ce  fut  d^ns  le  méme\emps  que ,.  redoutant  sans 
doute  le  retour  de  quelque  velléité  ma,trimoniaIe 
indigne  de  lui ,  Henri  IV  se  hâta  d'é][>ouser  Marie 
de  Médicis ,  princesse  âgée  de  vingt-six  ans,  beauté 
fortement  constituée  ;  elle  lui  donna  bientôt  un 
fils,  qui  régna  sous  le  nom  de  Louis  XIII. 

Médicis  Tattiia  k  Paris;  il  s*y  cnricliit  par  la  maltote,  soi» 
le  règne  de  Henri  III ,  et  devint  un  des  plus  opulens  intéres- 
sés des  fermes. 
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Sans  les  l'urcurs  do  l'csiirii  tle  parti,  cialtces 
cncoro  par  l'ambition,  le  règne  tic  Henri  IV  cAt 
été  ylorieiiX'  et  prospère;  mais  ,  malgré  la  cons- 
tante sollicitude  de  vc  prince,  maigre  lescflbrts 
heureux  de  Sully,  ce  lui  une  période  continuelle- 
ment orageuse.  En  ilio2  ,  la  trahisou  du  maréchal 
de  Birpti  remplit  l'ame  du  loi  d'amertume  :  «Cela 
u  Gt,  a-t-il  (lit  souvent ,  l'un  des  plus  vifs  chagrins 
«  demavie.n  llenriaimaitce  guerrier  :  c'étaitcclui 
de  ses  généraux  sur  lequel  il  comptait  le  plus  un 
jour  de  combat  :  ■<  Voilà  Biron,  s'écriait-il  après  la 
«  prise  d'Amiens,  l'iiomme  <pie  je  préseule  vo- 
K  toniiers  À  mes  amis  et  à  mes  ennemis.  »  Eh 
bien  !  ce  héros  trahit  celui  qui  lui  {>oriail  tant 
d'affection,  tant  d'estime,  lîiron  conspira  contre 
son  maître  et  sa  patrie,  avec  le  duc  de  Savoie  et 
le  roi  d'Espagne  ".  Henri ,  ayant  obtenu  des  preu- 
ves convaincantes  du  crime  ,  chciçcha  à  sauver  le 

*  Le  roi  avah  encné  \ii  mûcoiitcntemeot  de  Biron ,  eu  lui  re- 
fusant le,  commandciuciU  du  la  citadelle  de  Bourg,  en  Rrcsse: 
sou  orgueil  s'irrita  de  ce  refus ,  et  ce  brave  oiFicier  deviut  un 
traître.  L'accusation  porti'ë  contre  le  maréchal  reposait  sur 
quatre  points;  ou  Tacrasait  i°  d'avoir  entretenu  des  intcUÏ- 
geuces  avec  l'arclùduc  Albert  d'Autriche;  2°  d'être  entre  en 
traité  avec  le  duc  de  Savoie  et  le  comte  de  Facntès,  direc- 
tement et  par  l'entremise  du  nomme  la  Fin;  3°  de  s'êire  en- 
tendu avec  l'ennemi  pour  relarder  la  prise  des  places  de  la 
Bresse  et  compromettre  l'armée  royale;  4°  d'avoir  engagé  le 
gouverneur  du  fort  de  Sainte-Catherine  à  pointer  un  canon 
sur  un  point  où *il  devait  conduire  le  roi,  et  à  lui  dresser 
une  embuscade  d'arqucbusici's. 
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couuàA^;  il  le  pressa^  le  supplia,  dans  des  entre- 
tienspariiculicrs,  pleins  de  franchise  et  de  bonté, 
de  reconnaître  son  crime,  afin  d*avt)ir  l'occasion-de 
pardonner  au  repentir.  Diron  ne  fit  que  de  demi- 
avœux ,  et  fut  envoyé  devant  le  parlement.  Cent 
douze  juges  se  réunirent  pour  instruire  son  pjro- 
ces;  il  comparut  à  ce  tribunal  le  27  juillet.  Il  se  dé- 
fendit   avec  fierté,  mais  avec   maladresse.  Son 
complice  La  Fin  s'était  servi,  pour  le  séduire,  des 
pratiques  de  la  sorcellerie  :  il  lui  faisait  voir  des 
figures  de  cire  qui  remuaient  et  parlaient  ;  il  souf*- 
flait  sur  lui,  le  baisait  à  Toeil  >  lui  mordait  To- 
xeille ,    etc..,.;  triste    dégénérescence    d'une  ame 
forte,  qui  se  démentait  et  s'avilissait!...  Après  un 
discours  long ,  diffus  etconfirmacif  du  crime  qu'il 
avait    commis,    Biron  implora  la  cléolence  du 
roi.  L'occasion  de  l'obtenir  était  perdue  ;  la  con- 
damnation capitale  que  le  parlement  porta  contre 
lui  reçut  son  exécution.  Ce  brave  et  malheureux 
officier  eut  la  tétc  tf aachée  dans  l'enceinte  de  la 
Bastille,  le  5 1  juillet  1602.  Le  roi  lui  avait  accordé 
la  grâce  de  faire  son  testament  et  de  n'être  pas  lié. 
Quelles  grâces!  quelles  grâces!  s'écriait  en  sanglo- 
tant cethomme  jadis  si  intrépide,sifaibleàsonheure 
suprême  :«Quoi  !murmurait-il,  ne  pourrait-on  me 
«  garder  céans,  les  fers  aux  mains,  pour  se  servir 
«  de  moi  dans  un  jour  d'importance?  »  Cependant., 
sa  résolution  revint  au  moment  de  paraître  sur  Té- 
chafaud  :  il  y  monte  rapidemient^  promène  autour 
de  lui  un  regard  inquiet,  cherche  des  yeux  l'épée  du 
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IfOiirrcaii,  ([ir<ni  lui  cache,  ^'t  scprëcipMÉifffll 
nonx  ,  saisi  il'iin  ircmblemcni  iinivcrspT...  l^im^ 
iccbal  se  bnudc  lui-même  les  yeux;  mais  il  ne 
veut  pas  qu'on  lui  coupe  les  cheveux  :  u  Qu'on  ne 
M  m'appiHJche  pas, s'écrie-l-il  d'une  voix  tonnante, 
M  en  se  relevant  ;  je  ne  saurais  l'endurer  ;  si  je  me 
«  mets  en  fougue,  j'étranglerai  la  moiii^  de  ce 
«  qui  est  ici...  »  Des  flammes  jaillissent  de  son  œil 
courroucé  ;  son  geste  ,  ses  traits ,  sa  menace  sont 
terribles...  Il  se  remet  à  genoux,  .,  et  le  bourreau, 
.  bondissant  jusqu'à  lui  ,  abat  d'un  seul  coup  cette 
tête  illustre...  Ce  coup  est  répété  par  le»  voAieâ 
de  la  Bastille...  Henri  pleura,  dit-on,  le  brave 
Biron  ;  mais  il  avait  cru  devoir ,  par  un  exemple  , 
étOuner  enfin  l'esprit  de  révolte,  tonjoiu-a  prêt  k 
se  ranimer.  Cette  copdnîte  ne  fut  pas  générale- 
ment approuvée  :  Bassonipierre ,  lui-même,  cet 
admirateur  fervent  du  Béarnais ,  dit  ,  dans 
ce»  Mémoires:  «On  fit  beaucoup  de  bruit  de 
«  cette  prétemlue  conjuration  ,  dans  laquelle  il 
«  n'y  eut  pas  un  homme  sur  pied  ,  pas  une  bico- 
«  que  prise ,  pas  une  déclaration  faite  *.  »  Le^'cine 

*  Henriette  d'Euiragues  ,  marquise  de  Verneuil  ,  étwt, 
dit-on,  entrée  dans  cette  conjuration ,  dans  le  but  de  faire 
déclarer  habile  à  succe'der  au  tràne  ud  fils  qu'elle  avait  eu  du 
rot ,  sous  la  foi  d'uuc  promesse  de  mariage  ,  consentie  avant 
que  Henri  eut  épousé  Marie  de  Médicis.  Le  comte  d'Au- 
vergne ,  frère  utérin  de  la  favorite  et  fils  de  Cbaries  IX ,  s'ac- 
socia  à  cette  cabale ,  tant  en  mémoire  de  son  père  que.dans 
riute'rët  de  sa  sœur  et  dons  le  sien.  Henri  de  la  Tour-d'Aa— 
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Elisabeth  cnjugeadiifëremment  *^  ses  conseils  nye 
coDlribuèrent  pas  peu  au  supplice  du  marécha)^: 
«  Les  sceptres,  écrivait-elle  à  Henri  IV,  sont  des 
(c  tisons  enflammés,  qui  doivent  brûler  les  mmifia. 
«  de  ceux  qui  veulent  les  toucher.  »  Peut-être 
cette  princesse,  si  jalouse  des  droits  de  la  cou- 
ronne. Tétait-elle  davantage  de  donner  un  lugu- 
bre pendant  à  l'exécution  du  comte  if  Esse  x,  dont 
le  crime  principal  était  d'avoir  néglige  les  charmes 
surannés  de»  sa  souveraine  *. 

En  i6o5,  Henri  IV  renouvela  un  traité  avec 
Jacques  I^^,  qui,  le  premier  des  souverains  anglais^ 
venait  de  réunir  sous  sa  domination  l'Angleterre  , 

vergne ,  duc  de  Bouillon ,  s'était  aussi  lié  à  cette  conjuration , 
seulement  dans  le  but  de  ranimer  en  France  des  troubles 
civils ,  dont  il  espérait  profiter.  Le  comte  d'Auvergne  fut  ar* 
rété  à  Fontainebleau  en  même  temps  que  Biron.  Quand  on 
demanda  au  maréchal  son  épée,  il  s'écria  :  Mon  épéel.mon 
épée!  qui  a  fait  tant  de  bons  services»  —  Quand  ou  demanda 
celle  du  comte  d'Auvergne ,  il  répondit  avec  calme  :  ((  TienSj 
M  prends-là  ;  elle  n*a  jamais  tué  que  des  sangliers.  »  Le  roi  fit 
grâce  <i  ce  seigneur,  ainsi  qu'au  duc  de  Bouillon  )  mais  celui-ci 
ne  voulut  pas  croire  à  la  clémence  du  roi ,  qu'il  n'avait  pas  vaé- 
ritée ,  et  se  sauva  en  Allemagne.  Plus  tard ,  il  conspira  encore. 
"^  Elisabeth  survécut  peu  à  celui  de  tous  ses  amans  qu'elle 
avait  le  plus  aimé;  vainement  chercha-t-clle  dans  les  bras  de 
Clarincard  l'oubli  de  l'infortuné  Essex  ;  une  mélancolie  pro- 
fonde la  saisit  :  elle  devint  taciturne ,  sujette  à  de  longs  soli- 
loqqes  pendant  le  silence  des  nuits.  Elle  croyait  voir  son 
amant ,  sa  victime  ;  elle  lui  parlait  d'une  voix  étouffée  par  les 
sanglots.  L'humeur  de  cette  reine  fut  dès-lors  aigre ,  acaiiâli^, 
capricieuse  \  bientôt  une  insomnie  rebelle  s'empara  d'eOe  \ 
IV.  a5 
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l'ÉcOsse  et  l'Irlande;  conclut  une  ligue  défensive 
en  faveur  des  Provinccs-Unies  ,  et  renouvela  son 
alliance  avec  les  Suisse».  Le  royaume  se  trouva 
donc  en  sûreté  conirc  les  ennemis  du  dehors:  mais, 
dans  celte  même  année  ,  Henri  IV  compromit  la 
tranquillité  intérieure  en  rappelant  les  jésuite». 
Le  pape  demandait  depuis  long-temps  ce  rappel  : 
on  a  pensé  que  c'était  une  des  conditiotis  secrètes 
de  l'absolution  du  roi.  Fotufiietde  la  Vai-enne,  qui 
Je  cuisinier,  puis  agent  des  galanteries  de  Henri , 
était  devenu  noble ,  conseiller  d'état  et  contrô- 
leur-général des  postes,  commença  à  solliciter 
auprès  du  roi ,  le  retour  des  pères  de  la  ruse ,  se- 
condé de  loin  paile  père  Co//on  *,tju'on  vit  depuis 
prédicateur  du  Louvre,  Ce  courtisan  et  ce  reli- 
gicuslîrent  si  bien,  par  leurs  secrètes  insinuations, 
qu'ils  obtinre'St   la   grâce   des   disciples  d'Ignace. 

eOe  restait  des  journées ,  des  nuits  entières ,  assise  sur  des 
coussins  ,  sans  vouloir  rien  voir,  rien  entendre,  rien  décider, 
ni  pour  le  présent ,  ni  pour  l'avenir.  Souvent  des  sons  inard- 
culés  s'échappaient  de  sa  poitrine  oppressée...  Quelquefois  <hi 
distinguait  ces  niots  h  travers  des  soupirs  redoublés...  /f  suis 
lasse ,  lasse  de  ta  vie ,  je  veux  mourir!  Ainsi  la  nature  elle- 
même  se  vengeait  sur  l'impériease  Elisabeth  du  meurtre  de 
Marie  Stuart ,  d'Essex  et  d'autres  personnes  sacrifiées  à  sa  ty- 
rannie et  à  ses  amours  exigeans...  Enfin  son  agonie  com- 
mença, comme  les  derniers  élans  d'une  passion  expirante... 
Elle  mourut  d'un  regi-ct  amoureux,  k  l'âge  de  soixante-oeuf 
ans.  A  peine  paraissait-elle  en  avoir  quarante. 

*  On  disait  communément  :  notre  roi  est  un  bon  prince  ; 
il  aitnc  le  v.érité  :  mois  il  a  du  colon  dans  les  oreilles. 
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Le  roi  permit  leur  rentrée  sur  celte  décevante 
inspiration  :  «  Que ,  s'ils  étaient  capables  de 
«  mauvais  desseins,  on  aurait  moins  à  craindre 
«<  d*eux  en  les  captivant  par  dès  bienfaits ,  cju'en 
«  les  aigrissant  par  des  rigueurs...  »  Henri  IV,  en 
raisonnant  ainsi,  n'avait  égard,  ni  au  plan,  dès 
long-temps  arrêté  par  les  jésuites,  de  miner  toute 
domination  souveraine,  ni  à  la  vengeaiice  ex- 
citée en  eux  par  tin  premier  bannissement.  La 
compagnie  de  Jésus  rentra  dans  le  royaume 
en  i6o5,  ihalgré  les  sages  avis  de  Sully,  malgré 
les  vives  remontrances  du  parlement.  La  seule 
condition  imposée  à  cet  ordre,  fut  qu'il  y  aurait 
toujours  un  jésuite  auprès  du  prince,  pour  ré- 
pondre de  la  conduite  de  ses  frères.  Cette  préten- 
due garantie  devint  la  source  du  crédit  de  ces 
mojnes  :  ils  s'emparèrent  de  l'esprit,  de  la  cons- 
cience des  souverains;  profitèrent  de  leur  fai- 
blesse ,  de  leurs  craintes ,  exaltèrent  leur  fana- 
tisme ,  et  ne  tardèrent  pas  d'acquérir  le  dange- 
reux crédit  qui  devait  faire  triompher  tous  leurs 
desseins  ambitieux ,  et  bl^|chir  tous  leurs  mé- 
faits. 

Cependant  la  France ,  nonobstant  les  troubles 
que  nous  avons  signalés,  ^tait  devenue  heureuse  et 
florissante.  Le  roi. ,  prodigue  de  bienfaits,  habile- 
ment fécondés  par  Sully,  avait  mérité  le  titre  de 
Henri'le- Grand ,  que  la  reconnaissance  nationale 
lui  décernait,  en  recueillant,  dans  toutes  les  parties 
de  l'administration,  le  fruit 'd*un  gouvernement 


plein  cle  sagesse  ei  dv  bienveillance.  La  justice, 
les  fîuanccs,  l'iWnomic  pnhlique ,  ]a  marine,  la 
compubitité  des  troupes  s'améliorèrent  ;  les  dé- 
COuveries  oblinrent  des  encouragemens  ;  plusieurs 
manufactures  importantes  se  fondèrent  en  France 
pour  la  piemière  fois  ;  on  commença  à  creuser  des 
canaux  navigables,  à  bâtir  des  ponts  solides,  à 
élever  des  cbaussccs  ;  les  étangs,  liop  mCiUipliés, 
furent  comblés  ,  les  forêts  écï-aircies ,  tes  giauds 
liChemins  alignés.  L'embellissement  des  villes  ne 
^ui  point  négligé  :  Henri  IV  y  fil  concourir  les 
«eaux  arts,  qu'il  aimait  ;  l'architecture  ,  la  peia- 
L|ure  ,  la  sculpture  rivalisèrent  de  talcKi  ci  de 
fzèle  à  la  voix  de  cft  illustre  protecteur.  La  cul- 
ture des  terres  fut  surtout  encouragée  par  le  roi, 
qui,  simple  et  ami  des  champs,  se  plaisait  au 
sein  d'un  eniourage  agreste.  ><  J'ai  une  vigne,  di- 
.1  saii-il  au  roimétable  de  Casiille  ,  j'ai  des  va- 
«  ches ,  des  moutons,  des  poules,  et  je  sais  si  bien 
a  le  ménage  de  la  campagne,  que,  comme  homme 
«  particulier,  je  pourrais  encore  vivre  commodé- 
«  ment.  "  La  poule,  mise  le  dimanche  au  pot 
du  paysan  ,  et  lapaoc  universelle,  dont  cet  ex- 
cellent souverain  rêva  le  double  projet,  furent  sans 
doute  une  chimère  ,  mais  la  chimère  d'un  prince 
-  vcrxueux  ,  qui  pouvait  l'accomplir  au  moins  en 
partie. 

Malgré  tant  d'améliorations,  dont  plusieurs 
furent  très  onéreuses  à  l'État ,  récoconaie  fixan- 
cière   de  Sully  était  telle,  qu'en  iC.v.    il  avait 
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déjà  diminué  la  dette  publique  de  quatre  vingt- 
sept  millions,  quoique  les  contribuables  eussent 
été  dégrevés  de  quatre/ 

Voyons  maintenant' quels  établissemens  la  vilte 
de  Paris ,  proprement  dite,  dut  à  Hcnri-le-Grand. 

Sous  la  domination  de  la  ligue,  on  n'avait  fondé 
dans  la. capitale  que  des  élémens  de  trouble  et  de 
destruction  ;  citons  pourtant  ces  fondations  :  c'é- 
taient, lo  Ze  conseil  des  seize,  siégeant  à  THôtel- 
de- Ville ,  et  composé  d'une  personne  députée  par 
chacun  des  seize  quartiers  de  Paris  ;  2^  le  conseil 
des  quarante  ,  formé  de  quarante  ligueui's,  pris 
dans  toutes  les  conditions,  et  qui  siégeait  aussi  à 
l'Hôtcl-de- Ville  ;  5^  la  confrérie  du  cordon  et  du 
saint  ?iom  de  Jésus  y  club  de  papistes  fanatiques , 
établi  dans  l'église  de  Saint-Gervais^  4^  la  con- 
frérie du  chapelet  y  fondée  Jîkis  la  maison  des  jé- 
suites de  la  rue  Saint-Jacques,  et  dirigée  par  ces 
religieux.  Là. se  distillait  l'esprit  de  la  ligue;  on 
n*était  pas  bon  ligueur  sans  être  confrère  du  cha- 
pelet :  les  illuminés  de   ce    centre  ascétique  di*- 

saient  : 

Qui  n'a  le  chapelet  au  cou 
Mérite  d'y  avoir  un  licou. 

C'était  la  maxime  des  catholiques  ,  hors  Véglise 
point  de  salut y^  réduite  à  sa  plus  brutale  expres- 
sion. On  pense  bien  que  ces  fondations  factieuses 
disparurent  après  l'entrée  de  Henri  IV  à  Paris. 
Parlons  de  celles  qu'il  dirigea  ou  encouragea» 

Le  premier  monument  élevé  sous  le  règne  de  ce 
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prince  îui  la  pjramide  cominémorative  du  crime 
tle  Jean  Chdtel  ■  elle  était,  comme  nous  l'avons  tu, 
bàiie  sur  remplacement  de  la  maison  démolie  du 
père  de  cet  assassin,  près  du  Palais.  C'était  une  es- 
pèce d'obélisque  d'un  mauvais  goAl,  et  chargé 
d'inscriptions  qui  néirissaieiit  la  compagnie  de 
Jésus,  comme  preiniei-auieur  de  l'assassinat  du  bon 
roi.  Ce  monument,  construit  en  i5g5,  avait  vingt 
pieds  d'élévation.  Les  jésuites  ayant  été  rappelas, 
la  pyramide  commémorativo  de  leur  crime  ftjt 
itballue ,  h  la  sollicitation  du  père  Cotton  :  elle 
avait  dur^  huit  ans,  comme  la  disgrâce  de  ces 
Vtoines. 

Le  Pont- Neuf  *  avait  été  commencé  en  l'année 
1 67a,  sous  la  conduite  de  l'architecte  Jacques  Au- 
drouet  du  Cerceau  :1e  3 1  mai,  Henri  III  vint  en  po- 
ser la  première  pieri-e,  avec  une  suite  bvillante,  du 
ciVtc  (11'  l'éf^lise  des  Aiigusiins.  Quaire  piles  furent 
alors  élevées  jusqu'à  environ  six  pieds  au-dessus  du 
fond  de  la  rivière  ;  jnais  la  guerre  civile  et  le  défaut 
d'argent  firent  discontinuer  les  travaux.  En  1602, 

'  Dans  les  seules  annëcs  i6o3  et  t6o4  ,  le  roi  augmenta 
beaucoup  les  conslructions  de  Sainl-Gcrinain ,  de  Fontaine- 
bleau et  de  Monceaux;  il  commença  le  canal  de  Briare,  finit 
!e  Pont-Neuf,  éleva  les  galeries  du  Louvre,  fonda,  en  quelque 
sorte ,  les  manufactures  de  soie  d'or  et  d'argent,  fit  la  t)remiére 
plantation  de  mûriers ,  établit  les  Gobelins ,  institua  des  ver- 
reries, des  fabriques  de  cuir  dord  ,  de  toile,  de  crêpe,  et 
aiicueiUit  le  plan  propose'  pour  la  jonction  du  canal  des  deux 
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Henri  IV  ordonna  qu'on  les  reprît  ;  au  mois  de  juin 
i6o3  ij  passa^  sui-  le  Pont-Neuf,  où  peu  de  per- 
sonnes encore  se  hasardaient.  En  1 604 ,  le  passage 
était tout-à'fait  praticable:  mais  le  monument. ne 
fut  achevé  qu'en  1607,  sous  la  conduite  de  Charles 
Marchand ,  qui  avait  change  et  embelli  le  projet 
de  du  Cerceau.  La  longueur  totale  du  Pont- 
Neuf  *  est  de  sept  cent  huit  pieds  f  sa  largeur  de 
soixante-dix  pieds  huit  pouces.  L'ordonnance  ar- 
chitecturale de  ce  pont  a  de  l'élégauce,  de  la  grâce 
même  :  il  est  orné  ,  sur  les  deux  faces  exté- 
rieures, d'une  corniche  très  saillante ,  supportée 
par  des  consoles  présentant  des  figures  de  sa- 
tyres ,  de  sylvains  et  de  dryades ,  attribuées  en, 
paitie  à  GermaÎA  Pilon.  Le  Pont-Neuf  fut  ré- 
paré à  diverses  reprises;  nous  en  reparlerons/ 
Cette  construction  nécessita  quelques  travaux 
de  terrasse  aux  emplacemens  contigus.  La  jonc- 
tion de  deux  petits  îlots,  à  l'extrémité  occi- 
dentale de  l'île,  dite  de  la  Cité,  agrandit  cette  île; 
trois  portions  de  terrain ,  que.  séparaient  des  bras 
delà  Seine,  n'en  formèrent  plus  qu'un,  par  le 
comblement  de  ces  filets  d'eau.  On  éleva  ensuite 
le  niveau  des  îles  à  la  hauteur  du  pont  ;  puis  rem- 
placement servît  successivement  à  Bâtir  les  quais 
de  l'Horloge  et  des  Orfèvres,  la  place Dauphine  et 
le  terre-plein  sur  lequel  fut  érigée,  plus  tard,  la 
statue  équestre  de  Henri  IV.' 

*  Voyez   la  grayurc,  tome  III  de  cette  Histoire',  pages- 
359,486.  . 
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Dans  ce  même  temps,  on  commença  à  recons- 
U:oire,à  l'estrémiléseptenuiouale  du  pontjles  quais 
de  l'École  et  de  la  Mégisserie,  en  élargissant  la 
place  des  Trois-Maries.  A  l'extrémité  méridio- 
nale, les  (piais  de  Coati  ei  des  AugusLÎns  furent 
vehâtis  avec  régularité.  Mais  le  pont  n'aboutis- 
aait  qu'à  une  masse  ài-  constructions  religieuses  , 
parmi  lesquelles  d  faut  citer  le  co/Zfg'e  ou  hôtel 
de  Saint-Denis,  dont  les  dehors  se  joignaient  à 
ceux  de  l'hôtel  de  Nesle  ou  de  Nevers.  En  160G, 
une  compagnie,  dirigée  par  Nicolas  Carrel ,  Ou- 
vrit, à  travers  ces  bâtimens  ou  jardins,  une  rue 
dans  la  direction  du  pont:  ce  fut  la  rue  Dau- 
phine  *. 

En  1 5g6  ,  le  Pont-aux-Meânlers  s'écroula  un 
dimanche,  pendant  l'office  du  soir.  Quoique  cons- 
truit en  bois,  il  était  chargé  de  maisons,  et  à  cha- 
cune (le  CCS  piles  était  atlaché  un  moulin  flottant  : 
cette  double  cause  put  contribuer  à  sa  ruine.  Elle 
fut  désastreuse  :  cent  cinquante  personnes,  entraî- 
nées dans  sa  chute  perdirent  la  vie.  En  iSyS,  le 
sieur  Marchand,  architecte  du  Pont-Neuf,  obtînt 
ramoi'isation  de  rebâtir  à  ses  dépens  un  nouveau 
pont  sur  l'emplacement  de  celui  aux  Meuniers  : 
:  cette  construction,  entravée  par  (J^verscschicanes^ 
ncfut  terminée  qu'en  iGbg,  Ce  monument,  appelé 

"  Ce  nom  fut  donné  a  cette  rae ,  à  la  porte  ouverte  à  son 
extrémité  méridionale ,  et  à  la  place  située  entre  tes  quais  de 
l'Horlog*  et  Aes  OrfèvreS',  à  l'occasion  de  la  naissance  do  fils 
aisé  de  Henri  IV. 


^^ 
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le  Pont-Marchand ,  du  nom  de  sou  fondateur^ 
était  d'une  forme  gracieuse,  et  couvei't  de  maisons 
légèrement  construites  en  bois,  toutes  uniformes, 
peintes  à  Thuile,  et  distinguées  enlre  elles  par  une 
enseigne  représentant  un  oiseau.  En  1621  ,  le 
Pont-Marchand  fut  la  proie  des  flammes. 

La  fondation  architecturale  la  plus  importante 
du  règne  de  Henri  IV,  est  cette  langue^  galerie 
4fui  lie  les  palais  du  Loui^re  et  des  Tuileries. 
Catherine  de  Médicis  en  eut  la  premi^e  idée  : 
sous  le  rè^e  de  Charles  IX,  cet  édifice  fut  com- 
mencé. Ce  prince  en  posa  la  première  pierre  j  mais 
les  travaux  fuirent  bientôt  abandonnés.  Henri  IV 
les  fit  reprendre  en  1600  ;  alors  le  terrain  sur 
lequel  il  fallait  bâtir  était  tellement  envahi  par 
les  terres  de  rapport ,  les  immondices  et  les  ma- 
tériaux entassés ,  qu'il  fallut  un  long  espace  de 
temps  pour  le  déblayer.  En  i6o3 ,  la  construction 
de  la  galerie  était  poussée  avec  activité.  A  la  fin 
du  règne  de  Henri  IV,  la  communication  entre 
les  deux  palais  commençait  à  s'établir.  Le  rez-de- 
chaussée  de  ce  long  édifice  était,  dit-on,  destiné, 
par  son  fondateur,  à  recevoir  les  ateliers  des  plus 
experts  artisans  de  toutes  les  nations,  que  Henri 
se  proposait  d'appeler  à  Paris,  pour  y  féconder 
les  germes  de  l'industrie.  Audrouet  du  Cerceau , 
calviniste  fervent,  s'était  éloigné  de  la  France 
pendant  les  guerres  de  religion  :  il  y  reparut  sous 
le  règne  de  Henri  IV ,  et  dirigea  les  traraux  da 
Louvre. 
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Nous  avons  mentionné,  dans  ie  chapitre  prê- 
cétlent,  la  construction  du  château  des  Tuileries  , 
compose  de  cinq  corps  de  l0£;is  ,  qui,  jusqu'au 
règne  de  Henri  IV,  constituèrent  tout  l'édifice. 
Ce  prince  fil  ajouter  à  ces  bàiimens  quatre  nou- 
veaux corps  do  logis  ,  bAtis  dans  l'alignamenldes 
anciens,  ci  qui  en  pr"*""''°-nnt  également  la  ligne, 
nu  noi'd  et  au  i  ,ddi.tion  se  composait, 

de  chaque  côté  ,  d  de  logis  et  d'un  gros 

pavillon.  Alors  la  qui  n'avait  précédem- 

ment que  quatre-'  >ises,  fut  portée  à  cent 

soixautc-huit.  Le  si  s  dernières  parties  du 

monument  se  rappoi  :hitecture  de  la  grande 

galerie  :  elles  furent  sî  ite  consiiuites  dans  te 

mdme  temps  et  par  le  i  le  architecte.  Les  par- 
ties additionnelles  du  château  des  Tuileries  ne  fu- 
rent pas  achevées  sous  ce  règne  :  Louis  XIII  y  fit 
travailler,  et  Louis  XIV  les  termina. 

Le  château  desTournelles,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit  ailleurs,  fut  démoli  en  1664  ;  on  établit  dans  la 
cour  intérieure  de  ce  palais  un  champ  de  foire  qui , 
pendant  quarante  ans,  servit  de  marcA^ aux  cbe- 
vauï.Mais,  en  1604,  Henri  LV,  toujours  zélé  pour 
la  propagation  de  l'industrie  manufacturière ,  or- 
donna qu'il  fût  construit,  sur  cet  «mplacemont, 
trente-cinq  pavillons  unifornies  et  disposés  qua- 
drangulairement  autour  de  l'espace  ,  afin  d'en 
faire  une  vaste  place ,  qu'on  a  nommée  depuis  Place 
^o/a&.Laconiinuitédesbâtimenssur  chaque  face,, 
dont  la  longueur  est  de  soixanie-doitze  toises,  forne- 
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ui)  chemin  couvert^  résultant  d'une  suite  de  galeries 
pratiquées  au  rez-de-chaussée  des  maisons.  Ces 
édifices 9  moitié  pierre^  moitié  i>ri(jtie^  dont  les 
combles  très  élevés  sont  de  mauvais  goût,  offrent 
un  aspect  triste  et  monotone;  mais  leur  parfaite 
régularité  rachète  en  partie  cette  disgrâce.  Vue 
dans  son  ensemble,  la  Place  Royale  est  belle.  Elle 
«e  fut  achevée  qu'en  1 6  j  2,  sous  la  régence  de  Ma- 
rie de  Médicis.  Nous  eu  reparlerons. 

Nous  avons  mentionné  l'origine  des  fontainesi 
de  Paris,  ainsi  que  celle  des  acqueducs  qui  les  ali- 
mentent. Elles  étaient  fort  inégalement  réparties, 
efnedistribuaient  leurs  eaux  que  sur  la  rive  droite 
de  la  Seine.  La  Cité  et  la  rive  méridionale  étaient 
encore  privées  de  ce  bienfait.  Du  reste,  les  dix-huit 
fontaines  ,  situées  dans  la  partie  de  la  ville  qui 
en  était  pourvue,  satisfaisaient  mal^  ou  ne  satisfai- 
saient point  du  tout  aux  besoins  de  la  population, 
par  suite  des  nombreuses  concessions  d'eau  - 
faites  aux  hôtels ,  et  surtout  aux  communautés. 
En  1687,  ces  concessions  furent  bien  diminuées; 
en  1 694,  on  les  réduisit  davantage  ;  enfin,  en  i  SgS, 
ce  privilège  ne  fut  plus  concédé  qu'à  un  prix 
exorbitant,  qui  en  rendit  la  demande  de  plus  en 
plus  rare.  Mais  cette  disposition ,  faite  tardive- 
ment ,  ne  restitua  au  public  que  de  minces  filets 
d*eau  dans  quelques  fontaines;  d'autres  étaient 
entièrement  taries,  et  les  aqueducs  eux-mêmes 
tombaient  en  ruines.  Henri  IV  ordonna  qu'ils 
fussent  réi)arés;  pour  subvenir  à  cette  dépense, 
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it  lui  pai'iil  j>iquaiit  d'asscoif  une  taxe  sur  les  vins: 

persoimc  ne  se  plaignit  de  cci.  impôt,  quï  mettait, 

(l'une  manière  peu  sensible,  de  l'eau  dans  le  vin  des 

PaiMsiens. 

Après  ces  réparations  générales ,  on  fil  cons- 
truire la  fontaine  du  Palais  ,  la  première  (pai  ail 
fourni  de  l'eau  dans  le  Paris  primitif.  Elle  fut  éle- 
vée sur  l'emplacem-cnt ,  et  des  matériaux  de  la 
pyramide  commémorative  du  crime  de  Jean  Gtâ- 
lel,  cl  tira  ses  caus  de  l'aqueduc  Saini-Gervaîs. 
Le  bel  esprit  du  temps  imagina,  pour  ce  petit  mo- 
nument*, l'inscription  suivante: 

EluU,  infaiidum  MironU  unda  sccUts. 

La  fontaine  du  palais  fut  iransportée  ,  plus  tard, 
dans  ]a  cour  méridionale  de  cet  édifice  ;  elle  reçut 
alors  le  nom  do  Fontaine  Sainte-j4nne  ,  en  l'iiou- 
neur  de  ia  reine  Anne  d'Autriche,  fi^mnie  de 
Louis  XIII,  <£e  changement  dut  s'opérer  anté- 
rieuremeni  à  l'année  tû^^. 

On  dut  à  Henri-le-Grand  la  fondation  d'un 
établissement  hydraulique  plus  important ,  situé 
vers  la  seconde  arche  du  Pont-Neuf,  du  côté  de 
la  rive  -  septentrionale  :  nous  voulons  parler  de  fa 
Samaritaine  **.  Alal^ré  les  réparations  faites  aux 

■  Là  s'^evait  un  inonumeat  ccmsacré  à  éterniser  les  fureurs 
du  fanatisme  ;  Miroo  (le  fondateur)  Va  remplacé  par  une  fon- 
taine ,  dont  les  eaux  pourraient  servir  à  «fiâcer  les  souillure»- 
d'un  attentat  exécrable. 

*■  Vnyez  le  Iroiiiéme  vofiimede  cette  Histoire  ,  p.  486- 
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fontaines  et  aux  aqueducs  ;  malgré  même  la 
suppression  d'une  multitude  de  concessions  d'eau  , 
cet  élément  manquait  dans  plusieurs  quartiers 
nouveaux  ou  agrandis  ;  la  fontaine  du  Trahoir 
devenait  d'ailleurs  insuffisante  pour  les  besoihs 
du  Louvre  et  des  Tuileries.  La  cour  goûta  les 
projets  d'un  Flamand^  nommé  Jean  Lintlaer,  qui 
proposait  d'élever,  au  moyen  d'une  pompe,  lés  eaux 
de  la  Seine  jusqu'à  une  hauteur  suffisante  pour 
être  conduites  dans  les  bâtimens  royaux  et  maisons 
circonvoisines.  La  pompe  de  Lintlaer  fut  établie, 
nonobstant  l'opposition  du  prévôt  des  marchands, 
qui  prétendait ,  peut-être  avec  quelque  raison  , 
que  cet  appareil  entraverait  la  navigation  ;  les 
travaux  durèrent  jusqu'en  l'année  1608.  La  Sa- 
maritaine devint  un  objet  de  curiosité  pour  les' 
Parisiens  :  non- seulement  la  machine  hydraulique 
qui  élevait  les  eaux ,  était  le  premier  travail  de  ce 
genre  qu'on  eut  vu  h  Paris  ;  mais  l'inventeur  orna 
ce  monument  d'une  manière  piquante.  Le  bâti- 
ment ,  supporté  sur  pilotis,  qui  renfermait  l'ap- 
pareil ,  n'offrait  rien  d'extraordinaire  dans  sa 
construction  ;  ses  ornemens  et  accessoires  seuls 
offraient  quelque  intérêt.  On  y  voyait  un  groupe 
en  bronze  doré ,  représentant  Jésus-Christ  et  la 
Samaritaine  devant  le  puits  de  Jacob  :  entre  ces 
deux  figures ,  d'une  exécution  médiocre ,  coulait 
d'une  grande  coquille  ,  une  nappe  d'eau ,  que  re* 
cevait  en  murmurant  un  bassin  également  doré. 
Au-dessous ,  on  lisait  : 
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Cc3  paroles ,  emiivuiUccs  de  Tlicrilure.  claient  une 
exacte  allusion  à  l'emploi  des  eaux  de  la  Sninari- 
laiiie,  qui  alimentaient  les  bassins  du  jardin  des 
Tuileries.  Lo  bàiimont  étail  surmonté  d'une  hor- 
loge,  c]oe  les  écrivains  du  dix-septième  siècle  ont 
célébrée  dans  leurs  écrits,  h  cause  d'un  carillon  in- 
génieux qui  jooait  difTércns  airs  lorsque  l'heure 
sonnait.  Cette  harmonie  horaire  ,  iniporic'e  de 
l'Allenifigiic  el  de  la  Flandi  es  ,  n'obtint  pas  une 
longue  vof^ue  :  dès  le  milieu  n  dix -septième  siècle, 
on  n'en  parlait  plus  qu'en  iaisanlant  ;  il  est  vrai 
que  déjà  la  Samaritaine,  m  un  poète  du  temps, 
pleurait  sur  les  dc'brts  de  la  musique  de  ses 
cloches.  A  lorigine  de  cet  établissement ,  l'admi- 
nistration en  fut  érigée  en  gouvernement.  Le  roi 
nommait  et  appointait  le  gouverneur,  de  qui  l'u- 
nique occupation  était  de  voir  coitler  l'eau ,  et  de 
cracher  dans  la  Seine  pour  faire  des  ronds.  La 
Samaritaine,  dont  la  machine  se  dérangeait  sou- 
vent ,  fut  à  peu  près  reconstruite  de  1712  à  1716. 
Devenue  inutile  par  une  grande  amélioration  du 
système  hydraulique  de  la  capitale  '  elle  fui  dé- 
molie en  iai5  :sa  disparition  débarrassa  le  Pont- 
Neuf,  qu'elle  ne  faisait  qu'obslruef.    . 

Parmi  les  fondations  utiles  que  fit  Henvi  IV,  il 
faut  encore  citer  ,1a  manu&cture  de  tapis,  façon 
de  Perse,  dite  de  la  Savonnerie,  située  au-dessous 
de  Chailloi..  Cet  établissement   date  de  l'année 


DE  PARIS.  365 

1604  :  les  sieurs  Simon  Bourdet  et  Pierre  Dupont 
en  furent  les  premiers  directeurs.  La  fabrication 
de  tapis  de  la  Savonnerie  atteignit  rapidement 
une  certaine  perfection ,  et  ses  produits  étaient 
recherchés  dès  Forigine.  Depuis^  ils  ont  égalé  et 
même  surpassé  les  tapis  de  Perse ,  que  les  fonda- 
teurs s'étaient  proposé  d'imiter  ;  mais  ce  degré  de 
splendeur  ne  fut  guère  obtenu  qu'au  commence- 
ment du  dix-huitième  siècle,  après  la  double  res- 
tauration opérée  à  la  Savonnerie:  en  i665/parle 
ministre  Colbert,  en  17 13,  par  d'Antin,  surinten^ 
daut  des  bâtimens  de  la  coiironnc. 

Durant  l'année  1606,  une  contagion,  à  laquelle 
on  donna  trop  légèrement  le  nom  de  peste,  ré- 
pandit beaucoup  plus  d'effroi  dans  Paris,  dit  l'Ës- 
toilc,  qu'elle  ne  produisit  de  mal  réel  :  la  plus 
grande  affliction  fut,  en  cette  circonstance,  le  mal 
de  la  peur,  qui  néanmoins  envoya  beaucoup  de 
monde  à  l'Hôtel-Dieu.  Une  fois  admis  dans  cet  éla* 
blissement  mal  tenu,,  encombré ,  peu  aéré,  in- 
fect, les  malades  contractaient  une  affection  plus 
grave  :  ils  trouvaient  la  mort  en  cherchant  la  gué- 
rison.  Frappé  de  ce  malheur ,  le  roi ,  par  édit  du 
mois  de  mai  1607,  ordonna  la  fondation  de  deux 
hôpitaux  succursales.  L'un  de  ces  établissemens  ^ 
nommé  l'hôpital  Saint-\Anne ^  situé  au-delà  de  la 
barrière  de  la  Santé,  fut  toujours  très  peu  impor- 
tant; on  a  fini  par  le  donner  h  l'Hôtel-Dieu,  pour 
y  établir  une  maison  de  convalescence.  Il  n'en' 
fut  point  ainsi  do  Thôpital  Saint-Louisy  qui  existe 
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encore  aujourd'hui.  Henri  IVfil  travailler  active- 
ment aux  bâiimens  destinés  h.  cet  hôpital,  pour 
rétablissement  duquel  il  avait  fait  des  fonds  spé- 
ciaux :  ce  prince  en  posa  la  première  pierre  le 
aS  juillet  i(>or).  L'édifice,  dont  la  construction  était 
dirigée  par  Claude  Villefaux,  fui  terminé  en  iGi  i  ; 
mais  on  n'y  reçut  des  malades  que  sis  ans  plus 
lard.  Cet  établisE.sment  oi  situé  au-delà  du  fau- 
bourg Saîni-Mni'tin.  d  i  emplacemcni  encore 
peu  garni 'de  bât  dix-neuvîéme  siècle; 
l'air  y  est  plus  salul  dans  la  plupart  des 
autres  maisons  hospii 

Il  V  eut,  sons  ce  r.  m  monarque  naguère 

protestant,   beaucoup  couvens     fondés     en 

France  ,  sans  doute  er  il  des  engagemens  pris 

à  Bome  par  les  ambassacl  jrs  de  Henri  IV,  au 
moment  de  son  absolution.  Paris  eut  sa  part  de 
celte  pluie  d'iasii  lu  lions  iiioii^sLiqucâ.  £q  1600,  un 
moine,  nommé  Vincent  Massart ,  ayant  réformé 
une  confrérie  de  Pënitens  des  deux  sexes ,  du 
tiers-ordre  de  Saint -François ,  dont  l'existence  re- 
montait à  l'année  iSyS,  établit  ses  religieiix,sépa- 
,  rés  des  religieuses,  dans  un  bâtiment  du  village  de 
Picpus ,  à  l'extrémité  du  faubourg  Saint-Anloiue, 
et  qu'avaient  occupé  les  premiers  capucins  venus 
À  Paris,  La  maison  du  ces  reclus  ressemblait,  à 
une  capucinière  ,  et  l'habit  de  ses  habitaris  avait  . 
beaucoup  de  rapport  avec  celui  de  ces  franciscains. 
Mais  la  règle  inlérîeurc  différait  de  la  leur.  Il 
régnait  une  sorte  de  faste  dans  l'église  de  Picpus. 
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Les  confessionnaux,  revêtus  dHncrustations  en  ro- 
•cailles^  ornés  de  guirlandes  sculptées  y  afîectaient 
la  forme  de  piédestal ,  et  supportaient  des  figu- 
res, dont  quelques-unes  étaient  sorlies  du  ciseau 
fécond  de  Germain  Pilon.  Le  réfectoire  était  éga- 
lement orné  de  statues  :  ces  moines  semblaient  vou- 
loir allier  le  luxe  et  la  grâce  avec  la  pénitence ,  qui 
d'ordinaire  les  exclut. 

Henri  IV  et  Marie  de  Médicis  fondèrent ,  en 
i6o3,  le  couifent  des  Récollets  *,  nouvelle  rami- 
fication de  l'ordre  des  franciscains^  venue  récem- 
ment d'Italie,  où  toute  semence  monastique  fruc- 

'  tifiait  promptement.  Un  marcliand ,  nommé  Jac- 
ques Cottard,  avait  donné  asile  à  quelques  reli- 
gieux de  ce  nouvel  ordre ,  dans  une  maison  qu'il 
possédait  au  faubourg  Saîtit-Martin ,  et  qu'il  leur 
abandonna  bientôt.  Alors  le  roi  et  la  reine  firent 
bâtir ^  à  leurs  frais,   l'église  de  ce  couvent,  dont 

.  Marie  de  Médicis  se  déclara  la  protectrice. 

Marguerite  de  Valois,  femme  répudiée  de 
Henri  IV  ,  s'étant  établie  dans  un  liôtel  situé  sur 
l'emplacement  qu'occupe  en  ccniomentl'extrémité 
de  la  rue  de  Seine  ,  trouva  établi ,  dans  les  vastes 
dépendances  qu'elle  voulait  joindre  à  cette  mai- 
son ,  un  petit  couvent,  où  cinq  frères  de  la  Cha- 
rité vivaient  des  bienfaits  de  Marie  de  Médicis. 
Marguerite  expulsa ,  avec  quelque  satisfaction  , 
ces  protégés  de  la  Florentine,  et ,  sur  la  recom-' 

*  Le  nom  des  rëcoUets  vient  du  mot  italien  recoiiecti  , 
recueillis. 
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maiiilution  du  pôit-  Amet  ,  son  confcsseui- .  ellv 
(lonua  ce  coiiveiu  b.  vingt  Anguslins-D^cbaiiss^s, 
r|ui .  sans  doute  à  raiisc  dcl'exiguiic  de  leur  <!-ta- 
Itlisscmont.  prirt-nl  le  nom  de  Petits  -  ^Jugustins. 
L'ex -reine  èiablii  elle-mêiuc  les  statuts  de  ce  nou- 
veau monastère  :  quatorze  frères  ,  chargés  de  des- 
servir la  chapelle,  ychantaient  jour  et  nuit.deux'à 
dcus  et.se  relevant  d'heure  en  heure  ,  la  louange 
du  Seigneur ,  ei  certains  cantiques  sur  des  airs 
mondains  du  choix  de  la  princesse.  Ces  religieux 
chanteurs  étaient  rigoureusement  cloîtrc's  et  sans 
aucune  communication  avec  le  monde',  sinon  par 
l'entremise  de  leurs  modulations  musicales;  mais, 
s'ciant  brouilléeavcc  le  père  Amet,  la  reine  le  ren- 
voya, et  les  frères  qu'il  avait  introduits  dans  les  do- 
maines de  Marguerite ,  partagèrent  sa  disgrâce.  Ils 
furent  remplacés  par  des  Augustins  Chaussés  de  la 
réforme  de  Bourges  ,  qnî ,  sans  doute  ,  s'accom- 
modèrent, comme  leurs  prédécesseurs ,  du  régime 
de  chant  perpétuel  que  lï  foBdatrice  avait  im- 
posé*'. En  1617  ,  Anne  d'Autriche  prit  les  Pelits- 

*  Margaerite  de  Valois ,  lasse ,  disait-elle ,  de  voir  la  rAéiive 
maison  qu'elle  avait  doan^  aux  Petits -Augustins  ,  promit  de 
lenr  faire  bâtir  on  couvent  magmûqne  et  une  église  admi- 
rable. Mais  loin  d'avoir  assigné  des  fonds  pour  ces  superbe» 

'  constructions,  ta  pension  qu'elle  laisait  à  ces  moines  n'était 
pas. même  assurée,  et  quelquefois  leur  cuisine  se  trouvait  si 
nul  pourvue ,  qu'elle  se  voyait  forcée  d'y  suppléer  par  des 
provisîotis  tirées  de  la  sienne.  Indépendamment  de  la  con- 

-  duite  licencieuse  de  ceue  princesse,  sa  vie  était  seigéë  de 
caprices  et  de  biiarreries.  I<orsque  le  roi  lui  eut  permis 
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sa  protection  :  leurs  bâlimcns  ,  qui 
ruine  ,  furent  alors  reconstruits;  la 
jcs  religieux  fut  chauffée  plus  rcgu- 
%  que  par  le  passé  ,  et  l'on  cessa  de  chan- 

y  leur  église ,  sur  des  airs  de  Pont-PÏeuf. 
endaiit  les  cinq  frères  de  la  Charité,  chassés 
la  reine  Marguerite  du  couvent  qu'elle  voulait 
uner    aux    Augustins,  se    réfugièrent  rue  des 
.Saints-Pères  ,  près  de  Téglise  dite  de  Saint-Pierre  , 
où  Ton  disait  les  offices  pour  les  domestiques  et 
vassaux  de  l'ahbaye  de  Saint  Germain.  Les  moines 
éconduils  furent   autorisés  à   ofiicier   dans  cette 
chapelle.  En  i6i5,  ce  bâtiment  fut  démoli  pour 
agrandir  le  cimetière  de  Sainl-Germain-des-Prés. 
On  commença ,  dans  la  môme  année  ,  une  nou- 
velle église  ,   dont  Marguerite  de  Valois  posa  la 
première  pierre  ;  elle  fut  dédiée,  en   ifini  ,  sous 

d'habiter  Paris  et  de  porter  le  litre  de  reine  ,  elle  donna  aux 
Parisiens  le  spectacle  de  ses  mobilités.  Voulant,  disait-elle, 
vivre  en  récluse  ,  elle  s'établit  au  château  de  Madrid,  dans  le 
bois  de  Boulogne.  Ce  penchant  cénobifique  s'évanouit  bien- 
tôt, et  la  reine  habita  Thôtel  de  Sens  :  c'cst-là ,  dit-ou^  qu'elle 
recevait  ses  araans  dans  un  lit  dont  les  draps  étaient  de  satin 
noir,  pour  mieux  faire  ressortir  la  blancheur  de  sa  peau. 
Enfin,  il  lui  parut  piquant  de  venir  demeurer  vis-à-vis  le 
Louvre ,  où  régnait  Marie  de  Médicis.  —  Marguerite  passait 
une  partie  de  la  journée  dans  son  lit)  mais  ayant  un  goût  ex- 
trêmement vif  pour  le  chant ,  elle  faisait  entoui*er  sa  couche 
d'enfans  de  chœur,  qui  lui  donnaient  des  cantiques,  à  qui 
mieux  mieux ,  et  que ,  par  reconnaissance ,  clic  caressait  quel- 
quefois peu  congrûment.  ^ 
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l'invocation  de  saint  Jcan-Baptislc,  Piogiessi ve- 
inent, les  frères  de  la  <Jhai-ite  agrandirent  leur 
maison  et  ses  dépendances,  par  l'acquisilion  d'il» 
clos  de  vignes  appartenant  ans  moines  de  Sainl- 
Germam.  L'hôpital  que  nous  voyons  encore  au- 
jourd'hui en  ce  lieu,  date  du  prenaier  établisse- 
ment des  religieux  ,  qui ,  par  les  statuts  de  leur 
confrérie  ,  étaient  obligés  de  soigner  les  malades. 
Telle  est  l'origine  de  Vhdpilaldefa  Chante. 

Au  mois  d'aoïlt  iGo5,  des  religieuses  carmé- 
lites, au  nombre  de  six  ,  pi'irenl  possession  du  mo- 
nastère de  Notre-Dame-des-Champs ,  grâce  à  la 
protection  de  la  princesse  Catherine  d'Orléans  de 
longuevillc.  Ces  nonnes  étaient  une  colonie  ve 
nue  d'Espagne,  sous  ia  conduite  un  peu  équivi 
du  cardinal  de  BéruUe.  Ces  étrangères  firent 
entrée  processionnelle  ,  et  ,  après  diverses 
tions,  se  rendirent  rue  d'Enfer,  dans  la  maison 
qui  leur  éuil  destinée.  Enrichies  par  leur  fonda- 
trice, les  Carmélites  eurent  bientôt  l'église  la  plus 
'  opulente  de  Paris.  On  montait  k  Tautel  par  douze 
marches  de  marbre,  entourées  d'une  balustrade  en 
bronze  doré.  Le  tabernacle  était  d'argent ,  ciselé 
avec  élégance.  Dans  les  grandes  solennités,  on 
exposait  un  ostensoir  d'or  massif,  enrichi  de 
pierres  précieuses.  Plus  tard,  on  adm!ira,  dans 
cette  église,  des  tableaux  duGuidc.de  Lebrun,  de 
la  Hir«,  de  Stella  ,  de  Philippe  de  Cfaampa^e.  La 
voûte  était  peinte  par  ce  dernier  maître.  Ce  (ut 
aux  Carmélites  que  ta  duchesse  de  La  Vallière  se 
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jretiraen  1676,  pour  expier,  au  sein  de  la  péui- 
%encc>  ses  tendres  faiblesses^  et  oublier  riniidélitd 
de  Tingrat  Louis  XIV,  ([u'elle  aimait,  non  parce 
qu'il  .était  roi ,  mais  quoiqu'il  fut  roi.  Cette  il- 
lustre pénitente  mourut  dans  cette  maison,  après 
une  réclusion  de  trente-six  ans. 
.  Louise  de  Savoie,  veuve  de  Henri  III ,  voulait 
fonder  un  couvent  de  capucines  à  Bourges;  sa 
mort  prévint  Texécution  de  ce  projet ,  niais  elle 
légua,  pour  cette  fondation ,  une  somme  de 
soixante  mille  livres.  Marie  de  Luxembourg,  du- 
chesse de  Mercœur,  belle-sœur  de  cette  princesse, 
aijout^  trente  mille  livres  au  legs  de  la  reine ,  et 
fonda  le  couinent  des  Capucines  à  Paris.  A  cet  ef- 
fet^ elle  acheta  l'hôtel  du  Perron ,  près  de  Tcm.- 
placement  sur  lequel  on  éleva  plus  laixl  la  place 
Vendôme.  En  lôoA,  la  fondatrice  fit  commencer 
le  couvent  et  l'église  :  l'un  et  l'autre  furent  achc- 
vés  en  1606.  Les  capucines  prirent  d'abord  le  titre 
de/illes  de  la  Passion  :  dans  les  processions  elles 
portaient  une  couronne  d'épines,  cncommémorar 
tion  do«celle  du  Seigneur,  et  la  règle  de  ces  re- 
cluses était  d'une  extrême  austérité. 

Sous  le  règne  de  Henri  IV,  l'aspect  général  de 
Paris  différait  peu  de  ce  qu'il  était  sôus Charles VI: 
seulement  on  avait  consolidé  les  fortifications  de 
cette  ville»  et,  sur  quelques  points,  elles  avaient 
reçu  un  certain  développement.  Par  exemple,  une 
portion  de  muraille ,  partant  de  la  porte  Saint- 
Denis,  allait  aboutir  au  gros  bastion  bâti  à  Vqxt 
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.  Akm,  let  portes  de  Fariiéuiem^Vârlft 
■ènAvîce,  an  nombre  de  lept  :  celles  dk  tStaM^ 
Jihfii'iiT.  -^-  Tempk,  de  Saùii-Martin/A 
SÊmit-DeiiùfdeMontmartreyàeSaùit'Mnmàrâ-^  ■' 
IpjMrfe  Neutv.  Od  comptait  mr  *U  *iv«  gMÉtha'-' 
1«l^  porles  :  celles  de  iVejfo,  iXn^ftài9»'tfv  4b«i, 
A  Saint-Germùm,  de  Samt-Michsl ,  de  'Smilé^. 
fmcquea,  de  BordèVe ,  de  Saint- f^ictar  et  detà  ^ 
T^ùmeHè.  Toutes  ces  porter  présentakat  ainuK 
ée  fiwts,  garnis  de  tours,  Aunis  de  |kMits  eq 
jalerre  composés  dé  pluaiean  ardtes,  «cm  m^ 
Veu  desquels  jouait  lin  pQnt-leris.  Les  ftHMEr,  ttt- 
g4s'  et  profonds,  ëtaient  constonuaent  remplis  pMr 
leseausde  la  Seine.  A  la  fin  du  r^gnedeHenrilV,  ' 
ilyavaitàParis  six  Yionts  :ïe  pont  Notre-Dame, le  ^ 
Petit-Pont,  le  Pont-au-Change  ,  le  Pont-Saint- 
Michel,  le  Pont' Marchand  et  le  Ponl-Neu/.Ce 
dernier  n'était  pas  bordé  dcmaiM>ns.  Il  n'extstaità 
cette  époque  que  quatre  quais  qui  méritassent  ec 
nom  :  sur  la  rive  droite,  ceux  des  Celettins,  du 
Port-au-Foin  et  de  l'Ecole  ;  sur  la  rive  gauche,  le 
quatappclé  déjà  des  ^ugustins,  qui  commençait  à 
la  tour  (IcNcslc  et  tinissait  au  pont  Saint-Michel. 
Le  surplus  des  deux  rives  de  la  Seine  était  bas, 
inégal.,  rocailleux ,  et  formait  une  multitude 
d'anses  qui  dentelaient  les  bords  du  fleuve.  La 
Place-Royale,  inachevée  en  1610,  était  la  seule 
qui  cxistîll  h  Paris.  Ou  ne  trouvait  daios  cette  ville 
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aucuue  promenade  plantée  d'arbres  ;  le«  habitaos, 
pour  respirer  l'air  bors  de  leui*s  laides  maisons, 
devaient  s'exposer  à  tous  les  feux  du  soleil,  et  le 
Pré-aux-CIer^îs  était  l'unique  lieu  où  ils  prissent  se 
rendre, En  admettant  le  calcul  d'un  poète  du 
temps  y  le  nombre  des  rues  de  Paris  ne  s'élevait 
pas  alors  au-delà  de  quatre  cent  treize.  Si ,  réunis- 
sant ces  divers  détails,  on  se  peint  la  capitale  durant 
les  premières  années  du  dix  septième  siècle,  voici 
des  ti*aitsqui  achèveront  de  caractériser  sa  pbysio- 
uomie:  le  Louvre,  la  galerie  qui  le  }iait  auxTuile- 
ries,  et  ce  palais  lui-mébae  en  bâtisse  et  garnis 
d'échafauds  ;  les  abbayes  de  Saint- Antoine ,  de 
Montmartre,  de  Saint-Gerniain-des-Prés  et  de 
Saint-Victor,  fortifiées  et  crénelées,  comme  des 
places  de  guerre;  des  rues  étroites,  dépourvues 
de  pavé  et  bizarrement  bâties  ;  une  ville  semée 
.d'écliellos ,  de  potences,  de  carcans,  de  piloris  et 
de  croix...  Et  Cependant  notre  métropole  s'était 
embellie  :  qu'était  donc  ce  Paris  du  moyen  âge , 
que  Victor  Hugo  a  mis  au-dessus  du  Paris  res- 
tauré par  Napoléon? 

Henri  IV,  héros  de  la  même  trempe,  adminis- 
trateur et  législateur  inspiré  des  mêmes  idées , 
pouvait  commencer  et  conduire  loin  cette  restau- 
ration; mais  le  poignard  de  Ravaillac  trancha  de 
si  nobles  destinées.  En  1606,  ce  grand  prince ,  en- 
fin dominateur  de  l'esprit  de  révolte,  en  paix  avec 
l'Europe,  réconcilié  avec  l'église,  ajouta  un  nou- 
veau 4  ay  on  à  son  auréole  de  gloire  en  se  rendant 
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Ucan€,  ouvrage  du  célèbre  Pi  thon,  qui  eut  presque- 
force  de  loi  dans  le  royaume.  Le  roi  fil  une  cdit 
sompluairc  qu'on  vit  mieux  exécute  que  tous  ceux 
publiés  par  ses  prédécQsseurs,  parce  qu'il  donna 
l'exemple  de  la  simplicité  qu'il  prescrivait.  «  C'est 
«  grande  folie ,  disait-il  avec  sa  gaîté  spirituelle  , 
«  de  porter  ses  moulins  et  ses  bois  de  haute  futaie 
«  sur  le  dos.  »  On  remarquait,  dans  son  édit,cc 
passage  ingénieux  :  «  Nous  défendons  de  porter 
<(  or  et  argent  sur  les  habits ,  excepté  pourtant 
«  aux  filles  de  joie  et  aux  filous  ,  en  qui  nous  ne 
«  prenons  pas  assez  d'intérêt  pour  leur  faire  l'hon- 
((  neur  de  donner  notre  attention  à  leur  conduite'.  >i 
Ce  trait  d'esprit  fit  que  personne  ne  porta  ni  or 
ni  argent ,  de  peur  d'être  pris  pour  filles  de  joie  ou 
filous. 

Henri  IV  promuljjua  plusieurs  bons  règlemcns 
de  police  lunrcccnsenicnt,  achevé,  par  son  ordre,  fit 
connaître  la  po[mlation  de  Paris,  ses  mœurs  ,  ses 
habitudes,  les  armes  que  lesliabitans  avaient  chez 
eux  ;  on  tinl  ret^isire  dos  personnes  qui  venaient 
s*clablir  dans  celle  caj)itale,  et  des  motifs  (juî  les 
y  amenaient.  La  i^arde  des  portes  fut  confiée  aux 
bourgeois  :  elle  dut  commencer  à  six  heures  dn 
malin  en  éié,  à  sepl  en  biveV;  les  ponts  étaient 
levés  uneheure  avant  le  coiivre-fen;  le  lendemain, 
avant  de  les  baisser,  un  sergent  et  (|uelques  boiu- 
j;eols ,  sortis  par  le  guichet  .  allaieiit  à  la  dé- 
couverte, de  petn*  de  surprise.  C(*  ne  fut  pourtant 
ni  sous   ce   i «''gne ,  ni  sous  celui   de  Louis  XIII  , 
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qu'on- put  circuler  en  sArelé  dans  Paris:  des  coupe 
bourses  j  dès  tireurs  de  laines  des  barbet  s, \olcur  s  et 
filous  habiles  à  échapper  aux  archers,  ainsi  qu'aux 
recensemeus  ,  envahissaient  la  ville  dès  la  nuit 
tombante  :  quelquefois  ils  entraient  eii  plein  jour 
dans  les  maisons  ,  sous  prétexte  d'affaires,  et  com- 
mettaient des  assassinats.  La  capilale  ëtait  si  peu 
sûre ,  môme  avant  le  coucher  du  soleil ,  qu'une 
ordonnance  de  160/}  ordonna  aux  comédiens  de 
finir  leur  spectacle  ,  en  hiver  ,  à  quatre  heures  et 
demie  du  soir.  Cet  état  de  choses  déplorable,  qui 
subsista,  malgré  l'administration  bienveillante  de 
Henri  IV  et  les  soins  éclairés  de  Sully,  prouve  que  ' 
ce  ministre  se  trompait  en  disant  :  «  Les  bonnes 
«  lois  et  l^s  bonnes  mœurs  se  forment  récipro- 
«  quement.  » 

Malheureusement,  le  roi  ,  qui  faisait  de  bonnes 
lois,  ne  donnait  pas  en  toute  chose  l'exemple  des 
bonnes  mœurs.  Nous  reprenons  la  liste  des  galan- 
teries que  Henri  IV  se  procura  ou  rechercha. 
Lorsque  ce  prince  demeura  convaincu  que  la 
marquise  de  Verncuil  avait  conspiré  contre  lui , 
cette  favorite  fut  disgraciée.  Le  roi  rechercha  alors, 
sans  succès,  dît  on, 'la duchesse  de  Noyers  *j  puis 

*  Voici  le  portrait  de  Henri  lY,  forme  du  rapprochement 
et  du  contrôle  de  plusieurs  écrivains.  11  était  d^une  stature 
moyenne  et  proportionnée  y  ses  traits ,  plus  expressifs  que  ré- 
guliers ,  étaient  encore  animés  par  un  teint  lleuri  et  par  des 
yeux  vifs  et  spirituels. .  Il  jouissait  d'une  santé  robuste ,  se 
montrait  dispos,  alerte  et  habitué  aux  exercices  violens;  ses 


fjb  AeBonelle ,  La  Bourdaisicre  qui  fui  moinsl 
Mre.  Vînt  ensuite  la  conscilUre  Çitelin,  et  • 
clk  oQc  beauté  fnroucliv,  nommée  madame  } 
Boimville.  A  cette  succL-jsion  d'amours  passasél 
SQoctkIa  celui  de  Henri  pour  Jacqueline  du  Breuil, 
iju'il  6t  comtesse  de  Moret  par  un  mariage  Itono- 
mire  avec  un  gcniilhomme  de  ce  nom.  De  cette  in- 
trigue, qui  dura  environ  deux  ans.  naquit  ce  t*eaii 
comte  de  Morct  dont  l'humeur  fut  i^aliuite  ,  la  vie 
nvcnturcusc  et  la  mort  cnvirouiif^c  de  mjsiùrc. 
Cette  dame  se  montra  si  iaconstante  que  le  roi 
s'en  lassa  enfin  ,  et  s'attacha  à  la  dt-moiscllc  ties 
£ssarts,  qui,  abandonnée  par  le  même  motif,  cdda 
la  place  à  une  dame  d'honneur,  appelle  Fouiebotu 
Mais  la  fille  du  eonnciablc  de  MontmOrenci ,  ma- 


i>  tftaieai  prccipilé»  cuiiiiiie  sou  éloqueuce 
toujours  empreinte  d'un  accent  méridioDal.  L'h 
Henri  était  gaie ,  douce ,  agréable ,  familière  ;  sod  esprit  avait 
de  la  viracité,  du  trait,  une  surprenante  aptitudb  à  com- 
prendre. Ce  prince  se  montrait  fort  cÎTtl  avec  tout  le  mondej 
u  politeùe  avec  les  dames  allait  jusqu'au  culte.  Le  caractère  de 
ce  monarque  était  un  composé  de  bonté,  de  clémence  ,  de 
loyauté  ,  et  jamais  personne  ne  fut  plus  6déle  à  sa  parole.  On 
conçoit  que  Henri  IV,  avec  tant  de  qualités,  ait  trouvé  pea 
de  cruelles,  parmi  les  femmes  capables  d'apprécier  les  dons 
de  l'ame;  mais  celles  qui  ne  voyaient  en  lifî  que  l'homme. 
physique,  s'en  dégoûtaient  facilement.  On  lit  dans  les  M^ 
moires  de  sa  première  femme,  que  ce  prince  exhalait  ant 
mauvaise -odeur,  provenant  d'ime  transpiration  surabondante 
aux  pieds...  Marguerite  de  Valois  échappait  le  plus  qu'clle- 
pouvait  à  ses  cmbrassemens. 
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riée  récemment  au  prince  de  Condé  y  eflTaça  dans  le 
cœur  du  vert-gaîant  toutes  les  traces  de  %^s  précé- 
dentes passions.  Le  roi  devint  tellement  amoureux 
de  cette  princesse,  qu'il  ne  put  dérober  sa  flamme  au 
mari  dont  elle  blessait,  les  droits.  D*accord  avec  son 
épouse  ;  qui  n'aimait  point  Henri  IV,  au  moins  en 
c[Uialite  d'amant,  Condé  l'enleva  nuitammçnt  de  la 
cour,  et  tous  deux  se  réfugièrent  à  Bruxelles.Oulré 
de  ce  que  la  maison  d'Âutricbe  offrait  un  asile  à  ce 
coaple  fiigitif,  le  roi,  sous  d'autres  prétextes,  se 
décida  à  porter  la  guerre  en  Allemagne....  Il  leva 
.  rapidement  des  troupes ,  affecta  quarante  millions 
aux  hostilités  qu'il  préparait ,  et  fit  publier  que  , 
médiateur  naturel  entre  l'empire  et  la  maison  de 
Brandebourg,  il  allait  faire  reconnaître  les  droits  ^ 
de  cette  dernière....  Ce  fut  une  tache  dans  la  vie  de 
ce  prince  :  troublôr  la*  paix  de  l'Europe  pour  con- 
quérir par  les  armes  les  faveurs  d'une  femme , 
c'était  trop  dépasser  la  limite  des  faiblesses  sou- 
vpraines. 

Henri  IV  avait  encore  un  défaut  grave,  qui  ter- 
nit sa  renommée  immortelle  :  il  était  joueur ,  et 
la  lettre  suivante  fait  connaître  jusqu'à  quel  point 
il  portait  cette  passion.  «  Mon  ami,  écrivait-il  à 
«  Sully,  j'ai  perdu  au  jeu  vingt-deux  mille  pis- 
«  tôles  (plus  de  600,000  livres  d'aujourd'hui), 
(c  que  je  vous  prie  défaire  mettre  inconfinent  es 
«  mains  de  Feydeau ,  qui  vous  rendra  cette-ci , 
«  afin  qu'il  les  distribue  aux  particuliers  auxquels 
«*  je  dois ,  ainsi  que  je  lui  ai  commandé.  Adieu 
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n  mon  ami  ;  Paris,  ce  lundi  matin,  i  S  jaaTi«r  i 

Hesri.  

Lrs  vices  du  roi  ciaiciit  ceux  dcMto  siècle  :  UOM 
eu  oITrirons  l'e&tpti&sc  sous  le  règne  suivaut ,  qui 
ks  produira  plus  développées.  PIûi  à  Dieu  ({uc^ 
par  une  heureuse  com|;ensaLîoi) ,  ce  mèuic  siècle  se 
fut  impîrd  des  belles  qualité!  et  des  excellentes 
intentions  de  ce  loyal  «^ourerain.  Le»  taches  de  sa 
vie  peuvent  déparer  sa  rc  ;  mais  elles  n'en  ef- 
facent point  l'éclat,  et  le»  uvciiirde  ses  bicnf&îu 
dominera  toujours  celui  di  ses  errcn»'*. 

Hem-î  IV  venait  de  fi  e  couronner  Marie  de 
Médicis  ;  il  sougfait  à  lui  nrérer  la  régencÈ  pen- 
dant l'expédition  qu'il  préparait;  et  cf  monarque 
pressait  le  départ  de  ses  troupes  avec  une  impa- 
^  lîencc  qui  rappcluit  trop  le  seniimeot  »ecret  auquel 
[  il  oWîssait.  Cependant  il  vivait ,  depuis  quelque 
Cempa,  «oas  Tt-iupirc  d'un  Cunedie  preMeutimou  ^ 
la  vedle  du  jour  où  la  vie  lui  fut  ravie,  iLdisBÎt  k 
ceux  qui  l'entouraient:  «  Mes  amis ,  je  mouiTM 
«  l'un  de  CCS  jours  ,  et  quand  vous  m'auret  perdu, 
Il  vous  connaîtrez  ce  que  je  valais ,  «t  la  différence 
M  qu'il  y  a  de  moi  ^  un  autre  homme....  »  On  le- 
connut  bientôt  en  efiel. 

Ce  prince  ,  frappé  déjà  par  les  jésuites ,  redou- 
tait leurs  poignards;  mais  il  avait  cru  les  désarater 
h  force  de  bienfaits...-  Le  plus  souvent  c'est  ainsi 
qu'on  in'ite  les  méchaqs... Le  vendredi  14  mai  1610, 
vers  quatre  heures  du  soir ,  Henri  IV  se  rendait 
du  Louvre  à  l'Arsenal ,  qu'habitait  le  duc  de  Sully; 
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son  carrosse ,  dopi  les  mantelets  étaient  levés  ik 
cause  de  la  chaleur ,  fut  arrêté  rue  de  la  Ferron- 
nerie par  un  embarras  de  voitures/  et  particulière- 
ment  par  une  charrette  -chargée  de  foin..,.  En  ce 
moment  y  '  et  tandis  que  le  roi  se  penchait  pour 
parler  au  duc  d'Epernon  y  un  homme  s'avance  vers 
le  carrosse ,  monte  sur  Tune  àes  roues  de  derrière, 
et  frappe  le  monarque  au  cœur....  Je  suis  blessa , 
dit  ce  prince....  Ces  paroles  sont  les  dernières  qui 
soient  sorties  de  sa  bouche.  Cependant  l'assassin 
porte  un  second  coup ,  puis  un  troisième ,  et  pas 
un  seul  des  sept  seigneurs  qui  sont  dans  la  voiture 
du  roi  n'a  même  aperçu  le  régicide....  Il  est  des  fa- 
talités étranges  que  rintelligence  ne  saurait  expli- 
quer qu'en  »'aidant  du  soupçon. 

Henri  IV  fut  transporté  au  Louvre  ;  il  était  déjà 
mort.  Dans  le  chapitre  suivant  nous  chercherons  à 
découvrir  si  le  crime  de  Ravaillac  doit  être  imputé 
entièrement  aux  jésuites,  et  si  quelque  grande 
ambition  contemporaine  ne  peul  pas  être  suspec- 
tée de  complicité. 


«»«»& 


CHAPITRE  n. 


LOtrUUn.  ÉVÈNEIKENS  DE  PARB,  CONGDII,  LOmES, 
lUCBELlCD,  INTBiaiTES,  FONDATIONS  .    TABLCAO 

DE  L'ÉPOQUE. 


Henri-lc-Grand  laissaii  l'fltat  (loris&aiii ,  plu- 
sieurs ai'tniies  debout,  de  bous  officiers,  dn 
places  (le  guerre  bien  fortili^'s,  bien  pourvues  . 
un  conseil  sage  ,  et  q\tinzc  millions  en  réserve 
dans  les  soutCnatns  de  la  "Bastille .  inddpcndam- 
rucnt  des  quarante  deslin^sà  soutenir  la  guerre 
contre  la  maison  d'Autriche.  La  prospérîlé  pu- 
blicjuo  était  un  cilitice  achevé;  il  nt;  fallait  plus 
que  l'entretenir  :  mais  à  peine  l'ercellent  priuice 
eut-il  fermé  les  yeux ,  que  tout  concourut  h  dé- 
truire son. glorieux  ouvrage.  Signalons  l'origine  de 
ce^e  décadence.,  en  reprenant  la  narration  des 
évènemens.  * 

.  Lorsqu'on  eut  arrêté  Ravaillac ,  On  le  condui- 
sit d'abord  à  l'hôtel  de  Retz ,  rue  des  Poulies , 
près  du  Louvre.  Il  y  resta  deux  jours ,  enchaîné  ei 
gardé  par  des  archers.  Cependant  le  bruit  du 
meurtre  arriva  bientôt  aux  oreilles  de  la  reine  : 
elle  sortit  alors  de  son  cabinet ,  tout  éplorëe  et 
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dît^  néanmoins  ,  sans  beaucoup  d*ëmotion ,  au 
chancelier  de  Silleri  qu'elle  rencontra  :  Le  roi  est 
mort.  «  Madame ,  répondit  ce  magistrat  en  corn- 
<c  primant  sa  douleur,  Votre  Majesté  m'excusera  : 
<€  les  rois  ne  meurent  point  en  France.  »  Cette 
stoïciié  pouvait  être  utile  pour  conjurer  une  exal- 
tation dangereuse ,  résultant  de  l'inquiétude  et  du 
désespoir.  Mais  la  douleur  d'une  épouse,  de  la  veuve 
d'un  roi  tel  que  Henri  IV ,  offrait  une  singulière 
expression  dans  ce  peu  de  mots  :  le  roi  est  mort. 
Quant  aux  larmes  d'une  princesse  de  l'école  des 
Médicis^on  sai  t  quelle  confiance  elles  pouvaient  mé- 
riter. Il  est  essentiel  dédire  que  la  Florentine  avait 
beaucoup  tourmenté  le  roi  pour  être  couronnée , 
pour  faire  à  Paris  son  entrée  de  reine ,  enfin 
pour  obtenir  le  titre  de  régente  :  toutes  diOBes  aux- 
quelles 1^  monarque  défunt  ne  s'était  prêté  qu'avec 
répugnance. 

Peu  d'heures  après  la  mort  du  roi ,  le  duc 
d'Ëpernon  ,  Yim  des  cufcugles  du  carrosse  où  ce 
prince  venait  de  perdre  la  vie ,  se  rendit  au  par- 
lement, environné  d'une  suite  nombreuse  de  gen- 
tilshommes. S'étant  assis  au  banc  des  pairs , 
ce  seigneur  prit  la  parole  d'un  ton  menaçant  et 
demanda  la  régence  du  royaume  pour  la  reine  ; 
puis ,  mettant  la  main  à  son  épée ,  il  ajouta  : 
<€  Elle  est  encore  dans  le  fourreau  :  mais  il  faudra 
«  qu'elle  en  sorte  si,  dans  l'instant,  on  n'accorde 
ce  pas  h  la  reine  un  titre  qui  lui  est  dû  selon  l'ordre 
€(  de  la  nature  et  de  la  justice.  »  Pour  début  dans 
IV.  aS 
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uiioR5,  (!i  sans  avoir  osé  en  dèli~ 
fe  suprême  iléféra  la  régence  k  Marie 
iju  Jtfiticii     mère  de  Louis  XIII,  alor«  âgé  de 

ItavaiUac  soutint ,  malgré  la  plus  douloureuse 
aji^-iti-'T  ,  qu'il  n'avait  point  de  complices  :  tel  est 
J)a  uioios  l'assertion  de  presque  tous  les  bistorienj. 
M^'^  Oennain  Brice  dit  textuellement  :  «  Il 
*  avoua  des  choses  si  étranges  que  les  juges,  sur- 
9  pris  et  effrayés,  jurèrcni  entre  eux,  sur  Ici  saints 
I  Évangiles,  de  n'en  jamais  rien  découvrir,  à  cause 
li«  des  suites  terribles  qui  pouvaient  en  arriver  ; 
«  ils  brûlèrent  même  les  dépositions  et  tout  le 
«.  procès-verbal  au  milieu  de  la  chambre,  cl  il  n'en 
«  est  resté  que  quelques  légers  soupçons-,  sur  les- 
«:  quels  on  n'a  pu  fondai-  jusqu'à  présent  aucun 
M  véritable  jugement  *.  »  Saint-Foii  et  plusieurs 
autres  écrivains  ilémciironl  ce  récit  :  mais  les  pro~ 


*  Le  roi  lisait  uue  lettre  du  comte  de  Soissons  :  le  duc  d'E- 
.  pemonëtait  à  sa.drtHie,  dans  le  foDd  du  carrosse;  les  maré- 
chaux de  Lavai  din  et  de  Roquetaure  étaient  à  la  portière , 
du  côté  du  duc  d'Eperon.  A  la  portière ,  du  côte'  du  roi , 
étaient  le  duc  de  Montbazoa  et  le  marquis  de  la  Forcej  «or 
le  devant  du  carrosse  se  trouraient  le  marquis  de  Mirebeait  et 
M.  Duplessis  de  Li  an  court,  Nicolas  Paquier  raconte  qn'ûii 
diable  parut  à  Ravaillac,  et  lui  dit  :  fa, frappe  hardiitteat , 
tu  tes  trouveras  tous  aveuglés.  Ce  diable ,  dit  Saint-Foix ,  pou- 
vait bien  être  un  des  sept  ou  huit  hommes  qui  vinrent,  l'é- 
pée  à  la  main ,  après  qu'on  l'eut  arrêté ,  et  qui  voulurent  le 
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habilités  ,  "  qiie  nous  réunissons    dans  '  une  note , 

•  ^oht  plus  éloquentes  que  ces  dénégateurs  *.  Frafn- 
çoîs  Bavaillac  fut  écartëlé. 

Les  soupçons  :  de.  complicité  n'atteignirent  d'a- 
'  bord  que  les  jésuites,  le  duc  d'Epernon  ,  la  mar- 
quise .  de  Verneuil  et  quelques  •  seigneurs.  Mais 
'quand  on  vit  que  la  reine  conservait  dans  le  con- 
seil le  père  Cotton,  le  duc  d'Epernon  et  plusieurs 
personnes  que  l'opinion  publique  désignait  comrnc 
les  instigateurs  de  l'assassinat  du  roi  ;  quand  on  sut, 
plus  tard,  que  le  comte  d'Auvergne,  condamné  par 
ce  prince  à  une  prison  perpétuelle  pour  crime  de 
trahison,  était  mis  en  liberté,  et  pourvu  de  char- 
ges éminentes  ;  quand,  au  mépris  des  plus  pres- 
santes sollicitations,  Marie  de  Médicis  refusa  do 
faire  rechercher  les  complices  de  l'attentat  qui 
couvrait  la  France  de  deuil  ;  enfui ,  '  lorsqu'on 
rapprocha  ces  diverses  circons^tances  de  la  dé- 
marche   violente  faite   au  parlement  par   le  duc 

•  d'Epernon  en  faveur  de  la  régente  ;  le  soupçon 
plana  et  s'arrêta  sur  cette  princesse  elle-même  : 
l'histoire  en  a  flétri  sa  mémoire. 

Bientôt  le  gouvernement,  par  sa  forme,  par  le 
choix  des  hommes  d'état,  par  les  mesures  qui  fu- 
rent prises ,  annonça  la  décadence  des  prospérités 

*  Ravaillac,  âgé  d'environ  .trente- quatre  ans,*au.  moment 
du  crime,  était  d'AngouIême,  ville  dans  laquelle  il  avait 
donné  assez  long -temps  son  fanatisme  en  spectacle  ^  et  An- 
gouléme  dépendait  du  gouvernement' de  M.  le  duc  d'Eper- 
non.  —  La  demoiselle  d'Ecoman  accusa  la  marquise  de  Ver- 
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ihi  royaume.  On  abandonna  le  grand  [Srojet,  conçQ 
pai-  Henri  IV,  d(;rci>rimer  la  maison  d'Auirichc, 
qni .  Ucpuis  François  1",  humiliait  cl  dooiinail  le 
Mliiiiel  du  LouvrcVaincmentSully,  un  monaeni 
conservé  au  ministère,  s'efforça-i-il  de  mainlpnir  ce 
plan  de  haute  politique,  et  avec  lui  l'honneur  de  U 
France  ;  loin  de  se  montrer  hostile  à  la  cour  de 

neuit  et  le  duc  d'Epernon  d'avoir  fut  assassiner  Henri  IV  ; 
Il  ses  accusations ,  dUl'Esloîle,  eUÙent  munies  déraisons  va- 
lables et  de  preuves  très  fortes ,  qui  rendaient  les  juges  fort 
^loDD^.  Mais  n'ayant  pu  fournir  des  preuves  juridiques,  elle 
fut  condamnée  a  une  prison  perpétuelle  ;  l'arrËt  portail  que 
la  procédure  serait  br&lec.  »  —  Ravaillac ,  lui-niême ,  déclara 
qu'avnnt  son  atleolat,  il  avait  en  des  conférences  avec  le 
P.  d'Aubigné ,  jésuite  ,  dans  l'^çlise  de  Saiut-Antoine ,  <t  q«c 
ce  religieux  lui  avait  montré  le  couteau  avec  lequel  il  se  pro- 
posait de  faire  tuer  le  roi.  —  Le  t",  Cotton,  jésuite,  confes- 
seur cl  prédicateur  de  Henri  IV,  alla  voir  Ravaillac  dans  sa 
prisiin,  et  lui  dit  de  prendre  garde  à  ses  paroles.  —  Le  di- 
nianclie,  33  août  1610,  le  F,  Portugais,  cordt^er;  et  les  cttr& 
de  Saint-Paul  et  de  Saint- Barthéleini  accusèrent  les  jéMtes4'»- 
voir  fait  assassiner  le  roi. — Lf  aSdumêineuiois,  M.  deliMn^ 
niedit,  en  plein  conseil  au  P.  Cotton,qaeluîetUsociét^étaîeBi 
les  auteurs  de  ce  crime.  —  Dans  un  écrit  intitulé  Eeneomtre 
He  M,  le  duc  d'Epernon  et  de  François  Ravaiiiae ,  on  Lt  que  le 
P.  Coiton  promit  à  trois  assassins ,  parmi  lesquels  dlaît  Ra- 
vaillac ,  de  leur  faire  obtenir  me  absolution  complète  et  de 
faire  dire  des  messes  pour  eux  s'ils  silccombaîent  en  tuant 
Henri  tV.  —  Le  duc  d'Epemon ,  ajoute-t-on  dans  cet  écrit , 
leur  donna  300  écus.  —  Dans  on  voyage  qu'il  fit  k  ria- 
ples,  Kavaillac  dîna  avec  un  nommé  Labrnyère ,  ligueur  âni- 
gré,  à  qui  le  jésuile  Alagon ,  onde  dn  duc  de  Lerjne ,  nù- 
Btstre  espagncj ,  avait  oflêrt  5o,ooo  écus ,  et  le  titre  de  grand 
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Madrid>  on  rechercha  servilement  son  alliance  ; 
loua  les  tratléa  conclua  par  le  fen  roi  furent 
anéamil  L'ami  de  Henri  IV,  ayant  refusé  avec 
indignation  de  prendre  pan  à  ces  déplorables 
changemens,  Abandonna  sa  charge  de  surinten- 
dant des  finances  ^  s'ëloigna  de  Paris ,  et  ne  cou* 

d'Befafpe  pow  ssaafsîner  le  toi  de  ffrance)  sur  q.uDi  Ravait-> 
lac  avait  assuré  q^ue  luir-même  ferait  périr  ce  prince ,  ou  qu*il 
mourrait  à  la  peine.  —  Daas  un  manuscrit  trouvé  à  la  mort 
du  duc  d*Aumale ,  dans  son  cabinet,  approuvé ,  signé  de  sa 
main  et  tacheté  de  ses  armes  j  on  dit ,  en  parlant  du  duc 
dTpemon  :  «  Il  est  Fauteur  de  la  mort  du  roi ,  ayant  susci^ 
((  plusieurs  désespérés  gueux  y  pour  coaunettre  ce  crime,  n 
Les  jésuites  sont  aussi  accusés  dans  ce  manuscrit  j,  qui  se  ter- 
mine par  ces  mots  :  «  Je  mettrai  le  surplus  sous  silence  , 
a  comme  étant  des  choses  si  abominables  y  que  cela  venant  à 
ce  la  vérification  y  'il  faudrait  créer  des  bourreaux ,  en  titre 
ce  d'office.  ïï  Enfin ,  et  comme  témoignage  caractéristique  y  il 
faut  ajouter/ avec  l'auteur  de  TArt  de  Vérifier  les  Dates  :  a  Ou 
çf  n'a  ni  Foriginal  du  procès ,  qui  a  disparu  des  registres  du 
t<  parlement ,  si  jamais  il  7  a  été ,  ni  la  clef  du  testament  de 
c(  mort  de  Ravaillac ,  que  le  greffier  écrivit  de  manière  à  ce 
K  qu'il  est  impossible  de  te  déchiffrer,  n  Or,  tout  ce  mystère  y 
et  la  soustraction  des  pièces  de  la  procédure  prouvent  que 
les  complices  ou  instigateurs  du  meurtre  de  Henri  IV  étaient 
des  gens  assez  puissans  poiur  Saàie  commettre  le  crime  y  et 
pour  en  anéantir  les  traces.  —  Voy.  Journal  de  VEstoile , 
tome  IF  y  pages  80 ,  8 1 ,  Sa ,  83 ,  84-  -?■  ^^^  ^^  Vérifier  les 
Dates  y  tome  f,  page  668  y  troisième  édition*  —  Interroga-^ 
tion  et  déclaration  de  mademoiselle  d'Ecoman.  —  Rencontre  du 
duc  d'Epernon  et  de  François  Rwaitlac,  —  Chemise  san^ 
glantc  de  Hcnri-4c^Grand,  —  Manifeste  de  Pierre  dit  Jardia. 
— *  Registres  du  parlement  y  20  Juin  i6i4* 
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serva  c|ue  ses  gouvernemeiis.  Les  millions  ini»  en 
rései'Vf  :\  1»  Bastille  devinrent  la  proie  des  avides 
cutntisans  :  en  peu  de  mois  ils  forent  dilapidés. 

En  même  lempsque  Sully,  le  plus  grand  homme 
d'Elue  qu'on  eut  vu  jusqu'alors,  avait  été  éloigné 
des  aifaircs  avec  les  ministres  de  son  clioix  ,  de 
Tbou  ,  s'était  vu  privé  de  la  charge  de  premier 
président,  qui  semblait  lui  revenir  après  Achille 
deHarlay ,  son  pai-ent  ■  l'hisloire  publiée  par  oc 
vertueux  magistrat  avait  déplu  au  saint-siège,  au 
e.abinct  de  Madrid,  et  ces  deux  puissauees  étaient 
l'cssaisics  de  tout  leur  ancien  empire  sur  la  cour 
du  Louvre,  Ainsi  le  conseil  et  le  parlemeui  se 
Irouvcrent  privés  de  leurs  principales  lumières.  Dti 
reste,  la  régente  n'accordait  sa  confiance  qu'aux 
jésuites  ,  représentés  par  le  père  Coiton,  ou  h 
des  ('traiii^cr,<,  tels  que  le  nonce  du  pape,  l'am- 
bassadeuv  de  Philippe  III  et  le  couple  Concini , 
sur  lequel  nous  devons  quelques  détails  à  nos 
lecteurs. 

Lorsque  Marie  (le  Médicis  arriva  à  la  cour  de 
France  ,  elle  dmena  avec  elle  une  fille  obscure  , 
appelée  Le'onora  Gaîigaye,  Itjdienne,  fine,  spiri- 
tuelle ,  et  qui  sut  s'introduire  dans  les  bonnes 
grâces  de  la  princesse  florentine,  en  se  prêtant;  rap- 
portent quelques  mémorialistes,  à  cet  égarement 
monstrueux  des  sens  et  de  l'imagination,  assez 
coiiimun  en  Italie,  et  dont  la  reine  était ,  dit-on  , 
possédée.  Dans  le  même  temps  ,  im  pauvre  gentilr 
homme  florentin,   nommé  Concini,  se  jeta-  sur 
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les  galères  qui  amenaient  en  France  la  £ancëe  de 
Henri  IV  ^  espérant  faire  fortune  sur  un  nouveau . 
'  théâtre  y  et  sous  la  protection  d'une  souveraine  de  ' 
soii  pays.:  Cet  Italien  était  bel  homme  ^  galant,  • 
conteur  aimable  ,   insinuant;   il  plul  à  la  reine ^. 
qui  le  maria  à  Léonora  Galigaye  ,  devenue  puis-    * 
santé    auprès    d'elle.    Dès^lors ,    cette   princesse 
combla  le  mari  et  la  femme  des  mêmes  égards ,, 
des  mêmes  bienfaits;   et^  disent    les  chroniques, 
secrètes  du  temps ,  les  rendit  tour  à  tour   Tins»  ' 
trament   d'une  passion  honteuse  ,  qu'elle  cachait 
sous  des  dehors  de  pruderie,  dont  personne  à  la 
cour  n'était  dupe.  Henri  IV  disait  en  1G04  î  «  Ma 
«  femme  n'aime  que  sa  Léonore  et  son  mari  ;  elle 
a  ne  demande  que  pour  leur  donner  ;  ils  la  re« 
((  paissent  de  rapports,  m'entourent  moi-même 
«  d'espions,  et  moirtrentdes  desseins  qui  excèdent 
((  infiniment     leurs     abjectes   et     viles    extrac- 
«   lions.  Ils  sont  livrés  à  l'Espagnol,  cl  se  servent, 
«  pour  ce  commerce,  de  renircmisc  des  agens  de 
(c  Florence  :   à  la  fin  ,    ces  menées  pourront  être 
«  pernicieuses  à  l'État,    ET    PEUT -ÊTRE    A  MA 

(c    PROPRE  PERSONNE.    » 

Ce  double  pressentiment  du  grand  roi  se  réa- 
lisa ;  l'illustre  infortuné  pouvait  cependant  en 
prévenir  l'accomplissement.  «Je  trouve  un  moyen 
«  de  vous  tranquilliser,  Sire,  lui  dit  un  jour  Sully  : 
«  c'est  de  faire  passer  la  mer  à  quelques  Espagnols, 
<*  et  les  montagnes  à  quelques  Italiens.  »  La  reine 
refusa  d'éloigner  ses  favoris ,  et  l'excellent  roi  na 
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voolat  poÎDt  l'y  coiilraiodre,  parce  ({u'illui  dé- 
plaisait trop ,  disait-il ,  de  voir  Marie  faire  la 
triste,  la  mélancolique,  la  courroucée.  Tels  fu- 
rent les  deux  personnages  qui  gouveinèrent  l'É- 
tat pendant  sept  années.  Concini,  homme  de 
mérite ,  mais  pins  vain  ,  plus  suffisant  encore  que 
capable,  se  voyant  aux  mains  les  rênes  de  l'État, 
prit  la  condescendance  de  la  régente  pour  une 
preuve  du  talent  supérieur  qu'elle  recoanaisjaii 
en  lui.  Il  se  jeta  ,  tête  baissée ,  dans  le»  affaires  , 
tjn'il  n'entendait  point,  et  prétendit  néanmoins 
tout  voir,  tout  régler,  et  l'on  pense  bien  qu'il 
xëfjla  clans  son  intérêt:  car  cet  Italien  n'était  pas 
moins  cupide  qu'ambitieux.  Gaiigaye,  de  son 
côté,  contribuait  puissamment  h  la  fortune  de  son 
mari  :  elle  s'associait  à  toutes  les  entreprises  lu- 
cratives ,  vendait  les  grâces  ,  les  privilèges,  reli- 
rait un  pot-de-vin  sur  les  charges  ,  et  se  faisait  la 
protectrice  de  tous  ceux  qui  sollicitaient, 'pourvu 
qu'on  la  payât.  L'hôtel  de  Concini  fut  bientôt 
rempli  de  richesses  :  il  songea  alors  à  prendre  un 
rang  plus  élevé  ,  el  acheta  le  martfuisat  ^Jincrç. 
Le  duc  de  Bouillon ,  qui ,  en  sa  qualité  de  calvi- 
niste ,  se  trouvait  eu  mauvaise  posture  à  la  coiu* , 
céda,  avec  l'agrément  de  la  reine,  sa  charge  de 
premier  gentilhomme  au  marquis  d'Ancre.  Enfin, 
à  la  grande  surprise  de  tout  le  monde,  ce  favori , 
qui  de  sa  vie  n'avait  porté  les  armes ,  reçut  le  bâ- 
ton de  maréchal  de  France.  Tant  de  grâces,  taut 
de  trésors,  tant  d'honneurs  accumulés  en  si  peu 
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de  temps  sur  un  .  étranger ,  donC  Marie  seule 
pouvait  apprécier  les  services,  firent  pousser  à  la 
noblesse  française  un  cri  d'indignation^  qui  reten- 
tit d*un  bout  à  l'autre  de  la  France  ;  et  les  mur- 
mures du  peuple  se  joignirent  aux  clameurs  des 
nobles.  Alors  Concini  voulut  faire  taire  par  la 
terreur  le  mécoptentement  que  sa  puissance  usur- 
pée eitcitait  ;.  >1  fit  couvrir  Paris  de  gibets  :  on  en 
voyait  trois  à  chacune  des  extrémités  du  Pont- 
Neuf.  Alors  les  grands  songèrent  h  opposer  la  sédi- 
tion au  despotisme:  l'esprit  de  révolte ^  oom-  , 
primé  avec  tant  de  peine  parmi  les  protcsians, 
sous  le  dernier  règne,  par  la  bienveillance  et  l'é- 
cpiité  de  Henri  IV  ,  éclata  de  nonveau  durant  la 
régence ,  de  toutes  parts  et  jusqu'au  sein  de  la 
cour.  Le  prince  de  Condé,  rentré  en  France  après 
la  mort  du  roi;  le  duc  de  Vendôme  et  le  grand 
prieur  son  frère,  le  jeune  duc  de  Mayenne,  fils  de  feu  * 
le  chef  de]  a  ligue  ;  enfin  les  ducsdeLongueville,  de 
Guise,  de  Ne  vers,  se  retirèrent  dans  leurs  gou  ver- 
ncmcns ,  ce  qui  signalait  toujours  l'approche  d'un 
mouvement  séditieux,  que  Bouillon  sollicitait  en 
ce  moment  4e  tout  son  pouvoir.  Tous  les  princes, 
tous  les  grands  seigneurs  jurèrent  la  perte  du  fa- 
if  uin  de  Florentin  y  aisscz  osé,  disaient-ils,  pour  les 
opprimer,  abrité  sous  la  jupe  de  la  reine.  L'alarme 
était  grande  au  Louvre  en  l'année  1614  •  la  déser- 
tion devenait  générale;  il  fallut  négocier  avec  les 
mécontens  lIc  traité  de  Sainte-Menehoùd  n'obtint 
qu'une  paix  imparfaite.  On  dut  recourir  à  l'ancre 


eàcs  oionarchies  :  on  convi>qua  les 
ax,  qui  ne  rcmedîèrcni  à  rien  et  qui, 
m,  CMDpliquèrent  Icseinbarras  de  I»  cou* 
fc  C*r,  à  travers  une  multitude  de  remon- 
Htf»  oisciises  ,  de  disputes  vaines  ,,  de  propOsi- 
ï»  WWiKulablcs ,  les  députés  hissèrent  décider 
r  I»  pouvoir  temporel  ue  pouvait  ^tre  indé- 
t  du  pouvoir  spirituel.  On  a  peine  àcom- 
MM^hl  I  nnimrnl .  dans  un  siècle  déjà  éclairé  et 
JbfisuAe  assemblée  nationale,  on  put  sanctionner 
(UH."  kHit'  hérésie  politique  ;  et  l'on  conçoit  eneorc 
ulub»<.lillîciIemcnti^uelcsgouvcrnans,eupai'liculier, 
iKut  vie asscï. aveugles,  assez  làcbes  pour  favoriser 
à»A.*p"*-'n  d'une  opinion  si  couiraireaux  droits  du 
(iOttc.  Ce  fui  pourtant  ce  qui  arriva:  la  cour  sup- 
unuttt  un  arrât  du  parlement ,  par  lequel  ce  corps 
lUvIiiiait  l'indépoiidanec  de  la  couroin»^  comme 
Km  fondamentale  du  royaume.  Les  remontrances 
uluiYiit  de  toutes  parts  ;  on  ne  lut  point  les  cahiers  ; 
^MU-onyédia  lesétats...  Ils  ne  se  réunirent  plus  que 
,w«s  le  règne  de  Louis  XVI,  cp  1787. 

ilependant  rien,  dans  cette  assemblée  ,  n'avait 
^é  statué  ,  sinon  le  dépôt  de  la  couronne  de 
tlfuri  -  le  -  Gfand  au  pied  du  saint-siège  :  l'État 
tf«titit  avec  sa  pénurie  fluancièrc  ,  avec  ses  pro- 
>  tuves  enflammées  ,  avec  sa  myriade  d'abus.  En 
(iiiali'e  ans  les  pensions  faites  par  le  gouvcrne- 
meut  avttient  été  portées,  do  dix-hiiil  cent  miHc 
livi'csàqnatre  millions;  les  dépenses  delà  maison 
tvytile ,  qui  ne  s'élevaient  sous  Henri  IV    qu'à 
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onze  cenl  mille  livres  ,  montaient  maintenant  à 
quinze ,  et  les  économies  faites  par  Sully  étaient 
lie  voiles.  Dans  cette  extrémité/  le  parlement  .^ 
privé  de  l'assistance  des  États ,  voulut  y  sup- 
pléer en  convoquant  les  pairs  ^  sous  le  bon 
plaisir  du  jw.  Les  pairs  reçurent  là  défense  ex- 
presse ,  sous  peine  de  rébellion  ^  de  répondre  h  cet 
appel.  Le  parlement  insiste  ,  adresse  au  conseil 
de  régence  remontrance  sur  remontrance ,  et  se  - 
plaint  amèrement  d'une  dilapidation  flagrante. 
Alors  le  roi^  déjà  déclaré  majeur  par  les  lois,  et 
qui  ne  lésera  jamais  en  effets  fait  venir  Messieurs, 
et  leur  dit ,  à  travers  le  bégaiement  dont  il  est 
affligé  :  «  J'ai  entendu  vos  remontrances;  je  n'en 
«  suis  point  content  ;  la  reine-mère  vous  dira  le 
«  surplus.  »  Marie  de  Médiois,  continuant  eu 
effet  le  discours  du  jeune  perroquet  royal ,  an- 
nonce que  le  conseil  a  décidé  que  le  parlement 
n'est  point  en  droit  de  prendre  connaissance  des 
affaires  de  l'Ëtat  :  elle  ordonne  au  procureur- 
général  MoIé  de  porter  lui-même  cette  décision 
à  sa  compagnie,  a  Madame  répond  ce  digne  ma- 
«  gistrat,  vous  nous  faites  porter  un  flambeau 
ce  qui  allumera  un  feu  dont  les  flammes  dureront 
«  long-temps....  »  Il  avait  raison  :  en  1614,  com- 
mençait une  lutte  entre  le  trône  et  la  magistra- 
ture suprême  ;  lutte  dans  laquelle  on  les  verrait 
un  jour  périr  l'un  par  l'autre....  11  n'est  pas  chi- 
mérique de  voir  ,  en  cette  année  1614,  le  premier 
germe  de  l'orage  qui ,  cent  soixante-quinze  ans 
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plus  tard ,  éclata  sur  ta  France Le  jeune  l'OÎ 

reprend  la  parole  pour  dire:  Je /e  veu±  et  lareing 
aitssi....  La  duputatJon  du  parlement  te  retire  en 
soupirant. 

£r  ]6i5,  le  prince  de  Condé  se  révolta  de 
nouveau  ,  se  rallia  les  protestans,  cl,,  dans  un 
manifeste  virulent ,  déclara  que  le  marquis  d'An- 
cre ,  marécLal  sans  avoir  été  soldat,  disait-  il  , 
ctait  l'unique  cause  de  sa  rébellion.  Les  révoltés 
occupaient  particulièrement  le  midi  Je  la  France  ; 
ce  qui  n'empêcha  pas  la  reine-mère  de  conduire 
son  fils  à  Bordeaux,  où  l'on  devait  recevoir  ï'iu- 
iante  Anne  d'Autriche ,  fdle  de  Philippe  III , 
dont  la  main  était  accordée  au  jeune  Louis  X.III. 
On  devait  accompagner  en  même  temps ,  jusqu'à 
la  frontière  ,  la  princesse  Elisahelk  ,  fille  de 
Henri  IV,  destinée  à  l'infant  Philippe  *,  Quand  la 
cour  fut  rendue  à  Bordeaux,  le  duc  de  Guise ,  avec 

*  Cette  iiurche  ollrait  une  étrange  bizarrerie  :  après  le  cor- 
tège  leste  et  brillant  qui  accompagnait  la  cour,  venait  une 
armée  ïinposante,inarcliant  pesamment  sous  les  ordres  du  ma' 
reliai  de  Bois-Dauphin;  s'avBDçaitemuite  l'armée  des  mécon- 
lens ,  sous  les  ordres  du  princtt  de  Condé ,  mais  dirigée  par 
le  duc  de  Bouillon-  Quand  ces  dernières  troupes  appro- 
chaient trop  des  premières,  Bois— Danpliïn  s'arrêtait,  faisait 
fVQlteface,  et  présentait  son  front  aux  ennemis.  Mais  ni 
l'uQ  ni  l'autre  ne  voulait  attaquer.  Le  but  du  général  de 
Louis  XIII  était  de  conduire  en  sfirelé  le  cortège  nuptial  \ 
celui  du  capitaine  révolté  se  boruoil  à  s'établir  dans  l'Anjou  , 
où  il  espérait  tiouver  de  nouveaux  partisans  :  le  double  pro- 
jet fut  Lxécuié. 
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un  coi'ps  dé  troupe  ,  conduisit  Elisdheth  au  bord 
de  laBidassoa  y  et  ramena  l'infante ^itne  à  Bor- 
deaux y  où  son  mariage  fut  conclu  le  22  noyem- 
bre.  Ainsi  s'accomplit  une  union  qui  devait  être 
un  divorce  continuel ,  qu  on  ne  vit  interrompu ,  à 
de  rares  intervalles ,  que  par  de  courtes  entre-  . 
vues ,  ménagées  par  l'intrigue  ,  et  dont  l'histoire 
a  su  apprécier  et  taire  les  véritables  motifs.  Anne 
d'Autriche  était  âgée  de  quinze  ans  lors  de  son 
mariage  ;  le  roi  avait  cinq  jours  de  plus  qu'elle.  • 
La  jeune  reine,  vive,  enjouée ,  amie  des  plaisirs, 
Voyait  avec  peine  que  les  troubles  retenaient  la 
cour  loin  de  Paris,  où  des  fêtes  brillantes  devaient 
sans  doute  niarquer  son  retour.  Anne  d'Autriche , 
habituée  au  faste,  à  la  représentation,  élémens 
principaux  de  la  grandeur  espagnole ,  s'arrangeait 
mal  des  embarras  ,  du  tumidte  vulgaire  d'une 
cour  voyageuse ,  qui  campait ,  en  quelque  sorte , 
èhaque  soir;  et ,  puisqu'il  faut  le  dire,  les  félicités 
conjugales  paraissaient  tenir  bien  peu  de  place 

dans  les  affeetioas  de  cette  princesse 'La  lune 

de  miel  s'était  éclipsée  pour  elle  dès  les  premiers 
jours ,  on  pourrait  presque  dire  dès  les  premières 
heuresdeson  mariage...  Les  illustres  épou;x  s'étaient 
convenus  au  premier*  coup-d'œil  ;  mais,  en  amour, 
c'estpen  que  la  sympathie  du  regard,et  les  mystères 
de  l'hymen  neparaissaient  pas  a  voir  confirmé  l'incli- 
nation du  couple  royal....  Louis  XlIIet  la  fille  dé 
Philippe  m  ne  s'aimèrent  jamais,  ^inon  dans  les 
livres  infidèles  des  éaûyains  courtisans,  pour  qui 


it  faire,  pensâtt^cé 
Il  ce  qu'ils  doÎTcitt 

^■^  V-J 

,^  — —  -^^  inarcbes^'4c:p6^ 

^>B  cuilàt  dans  une.  fÙbt,'^ 
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t<Hr  t'auiore  de  cetteTie  tissne 

v-ti  srdciite  imaginaiion  u  hex- 

au^  le  pays  des  ^aces  et  de'.Ja 

■  séduisant  ne  dcvait-jamaisse 

viircmion  de  Londuii  ,  il  y  eot 
i  dans  le  uiiniâiète  :  j'Jrmaud 
jf  gi^eUeu,  alors  simple  évoque  de 
•  ^.  ^ùs  au  conseil ,  poussé  par.  la  ma- 
*^V^yme.  doutil  était  la  crcalure,  encore 
"^^i  j<Jtf  «ï*  '*  reine-mère.  Condé  repa- 
'^''■■^  au  milieu  d'une  sorte  d'appareil 
'**'  .^.  ga  le  reçut  avec  enthousiasme;  les 
"*^^^  jfgnpressèrentauprcs  de  lui  ;  le  Louvre 
''"•^TLrt;!»  cour  était  h  l'hôtel  de  Condé. 
■*'^^Ti||  ébloui ,  enivré  ;  on  les  traitait  en 
il  K  persuada  presque  qu'il  l'était. 
I  JaQs  ses  discours ,  dans  ses  actions , 
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il  s'empara  du' dé  au  conseil ,  décida  de  tout  en 

•  maître ,  accorda  des  grâces  y  distribua  des  em- 
plois/ remplaça  des  fonctionnaires...  Marie  de 
Médicis^  outrée  d'une  telle  audace  ,  ne  savait 
comment  en  arrêter  Tessor  :  Richelieu  ,  qui ,  dès- 
loi's  y  se  faisait .  l'homme  nécessaire  y  ne  pouvait 
que  conseiller  ;  mais  il  fallait  agir,  et  le  crédit- 
à  peine  éclos  -de  l'évêque  de  Luçon  ,  n'avait  pas 
à  ses  ordres  les  gens,  de  main  qu'il  eût  fallu  à 
ia  reine-mère.  En  ce  moment,  Concini,  colosse 

•  ébranlé,  chancelant ,  ne  pouvait  rien  oser  contre 
un  prince  du  sang,  qu'environnait  la  faveur  po- 
pulaire* La  puissance  dumaréchal  menaçait  ruine  : 
«  Il  faut ,  dit  Siri ,  à  propos  de  cet  étranger  , 
«  il  faut  qu'à  la  fin  tout  bois  soit  rongé  par  les 
«  vers,  et  toutdrap  dévoré  par  les  teignes..,.»  Une 
fallait  plus  qu'une  légère  impulsion  pour  renverser 
le  favori  de  la  reine;  déjà  l'on  se  permettait  tout 
impunément  contre  lui  :  deux*  de  ses  laquais,  re- 
vêtus de  sa  livrée,  avaient  été  pendus  par  le 
peuple ,  pour  avoir  insulté  un  artisan.  Dans  les 
fêtes  auxquelles  il  assistait ,  on  lançait  sur  lui 
des  regards  sombres  ;  un  jour,  à  Thôtel  de  Condé, 
une  noblesse  échauffée  par  le  vin,  allait  se  jeter 
sur  le  maréchal,  et  le  poignarder,  lorsque  le  prince 
se  mit  devant  lui,  et  ne  parvint  qu'avec  peine 
à  dominer  cette  fougue  vengeresse.  Plus  d'une  fois 
encore  ,  Condé  fut  contraint  de  se  faire  le  dé- 
fendeur d'un  homme  dont  il  était  naturellement 
l'ennemi.  Dans  le  même  temps,  le  duc  de  Lon- 
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gueville  s'empara,  i!i  main  armée,  de  Peronnc  . 
dont  le  raar  quis  d'Ancre  était  gouverneur.  D 
flcntit  alors  que  ,  s'il  se  faisait  chêne  orgueilleux 
pour  résister  à  la  tempête, ïl  serait  înfailliblemetit 
brisé  :  cet  Italien  plia  comme  le  roseau ,  attendAUt 
l'occasion  de  se  relever  ainsi  que  lui.  Concini  se 
retira  en  Normandie,  et  se  reufcrma  dansQuille- 
iKcuf.  Les  Condéistes  paraissaient  être  maîtres 
du  gouvernement  :  Vendôme,  Mayenne,  Cœuvres, 
Joinville,  Guise  et  Bouillon  ,  chefs  de  ce  parti/ 
reconnaissaient  Coudé  pour  chef  :  Paris  semblait 
prêt  à  sedc'clarer  pour  lui,  et  dans  une  rëvoltc 
la  couronne  pouvait  n'être  pas  respectée*.  Biche- 
lieu  et  Bassompierre  ,  prévoyant ,  par  la  marche 
des  choses,  l'exlicmité  à  laquelleon  allait  arriver, 
en  prévinrent  Marie  deMédicls;  Sully,  qui,  du 
fbndde  sa  retraite,  observait  en  sage  les  évènemens, 
crut  aussi  devoir  un  avis  à  cette  princesse.  «  Dans 
a.  l'état  où  sont  les  choses  ,  écrivait-il,  il  faut  qae 
«  toute  l'autorité  passe,  avant  huit  jours,  au  prîncs 
«  de  Condé  ou  vous  revienne,  si  vous  savez  I4  re- 
M  tenir...  »  La  proximité  du  danger  rendit  h  Marte 
luute  sa  résolution,  abattue  depuis  que  l'audace 

*  l£s  Condéisus  se  ralliaient  au  mot  de  Sarre^à^Bas ,  et  ce 
mot  donnait ,  comme  on  le  va  voir,  U  mesure  de  leun  prc»- 
jetg.  Au  milieu  des  armes  de  U  maison  de  Cond^,  Use  trouva  - 
une  barre  qui  seule  les  distingue  de  celles  du  roi.  Or  le  cri  de 
ralliement  indiquait  assez  clairement  l'intenUon  de  iàire  des 
armes  souTeraines  ^e  celles  du  prince  de  Condé ,  et  cowé— . 
quemment  de  sa  personne  le  roi  de  France. 
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de  son  favori  ne  la  soutenait  plus  relie  prit  toute- 
fois un  parti  soudain  et  d'une  énergie  décisive ,  ou 
pour  perdre  la  monarcHie ,  ou  pour  la  sauver.  Tel 
un  malade^  pour  guérir  ou  succomber  immé- 
diatement ,  avale  un  remède  d'une  violence  ex- 
trême. 

Le  i«r  septembre,  le  prince  de Condé  s'était  rendu 
chez  la  reine-mère,  afin  d'assister  au  conseil  :  il 
rencontra  le  roi  qui,  s'inspirant  d'une  des  perfidies 
deCharles  IX,  lui  dit  en  riant  :  uBonjour,  monsieur 
«  le  prince;  je  vais  à  la  chasse,  en  voulez- vous 
«  être  ?  »  Puis  le  monarque  continua  son  chemin. 
A  peine  était-il  sorti  de  la  salle ,  que  M.  de  Tlfe- 
mines ,  s'avançant  vers  Condé ,  au  moment  où  il 
était  serré  entre  ses  deux  fils,  lui  demanda  son  épée 
de  la  part  du  roi ,  et  lui  déclara  qu'il  était  pri- 
sonnier *...  Le  prince ,  furieux  ,  se  déchaîna  contre 
une  action  qu'il  qualifia  de  trahison;  la  reine- 
mère  s'éloigna  ,    et  laissa  l'illustre  captif  débiter 

"^  On  a  dit  que  le  signal  de  l'arrestation  da  prince  de  Condé 
fut  donné  à  Thcmines  par  la  maréchale  d'Ancre ,  qui ,  en  tra- 
versant la  salle  ,  laissa  tomber  un  de  ses  gants ,  pour  marquer 
Tinstant  où  ce  gentilhomme  devait  agir...  Themines,  en  ré- 
compense de  ce  trait  d'exempt  ,  fut  fait  maréchal  de  France: 
ce  sont  toujours  de  très  grands  services  que  ceux  qui  profi- 
tent aux  souverains  personnellement...  Quant  à  ceux  rendus 
au  pays ,  heureux  quand  ils  ne  causent  pas  la  disgrâce  des  ser- 
viteurs qui  les  rendent  I  Les  intérêts  des  princes  sont  si  rare- 
ment d*accord  avec  le  vœu  des  nations...  Aussi  voyez  comme 
la  livrée  des  cours  reluit ,  et  comme  les  notabilités  populaires 
sont  délaissées  et  pauvres  I . . . 

IV.  26 
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pargmi  point. 

GepôdaM,  les  c^mdiiêléê  ^  m  tmiTMan  . 
en  ce  monent  aa  I/mne^  iiéiBoiAt  4e  FtfMMido* 
de  lenr  chef,  comurem  rrfrmiir  irn  Hfmifiii«e 
Vendôme,  Mayenne,  GoenTres ,  Joinville  et  Guéri, 

qm  deruent  être  erréiée,  ^tiènnt  Pétû  en  4)0iM 
fcite,  la  rage  dans  le  oconr.  Geintle  signid  dPvms 
«nouTelle  guerre  cmle ,  la  Uoisiàme  dèpnis  éK  . 
ans.  Ces  seigneurs ,  en  Vâoignant,  iâeiièrenfr  dé 
soulever  le  penple.  D^un  antre  eèti ,  la  doniôrièns 
deOondë ,  écheTclée,  tant  en  larmes,  parcoiBrt 
les  roes ,  criant  qaVm  assassînait-son  fib  et  eslior* 
tant  les  Parisiens  a  courir  aux  armes;..  Le  premier 
«fiet  d'une  YÎndicte  pcqpvlaire  est'toiqonrsla  de»^ 
traction  :  un  concours  immense  se  porta  rue  de 
Toornon^  à  Thotel  du  maréchal  d'Ancre*,  enfonça 
les  portes,  fît  retetitir  le  quartier  du  sinistre  cli- 
quetis (les  vitres  brisées;  puis,  après  avoir  pillé 
l'or,  Targcnteric,  les  bijoux,  on  mit  les  meubles 
en  pièces,  les  ricbcs  ètolFes  furent  réduites  en 
lambeaux.  Tous  les  papiers  du  maréchal,  réunis 
au  milieu  de  la  cour  ,  alimentèrent  un  feu  de  joie 
autour  duquel  dansa  la  populace,  ivre  des  vins 
délicats  de  ce  favori.  La  cour  ,  dont  les  transes 
étaient  extrêmes ,  se  rassura  un  peu  en  voyant 
que  les  premiers  transports  du  peuple  s'épuisaient 
dans  un  pillage.  Cependant ,  les  équipages  du  roi 

*  Depuis  hôtel  de  Nivernais ,  aujourd'hui  caserne  de  la  gavde 
municipale  de  Paris. 
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et  de  la  reine  restèrent  attelës  pendant  d^ux  jour$> 
et  cachés  dans  les  basses-cours  du  Louvre.  On 
avait  chargé  sur  les  voitures  d'énormes  ballots , 
contenant  le  trésor  et  les  pierreries  de  la  couronne  ) 

•  la  reine-mère  et  le  roi  se  fussent  éloignés  dePari^, 
à  la  moindre  apparei?Lce  de  danger.  Mais  tout  le 
tumulte  ;  tout  le  mouvement  s'apaisa  insensible- 
inem  et  sans  effusion  de  sang...  Néanmoins  Marie 
de  Médicis  craignait  de  réveiller  la  sédition  en  eu-^ 
voyajat  Gopdé  à  la  |3astille  :  ce  ne  fut  que  dans  la 
îxuit  du  34  fi^u  ^5  septembre  qu'on  l'y  transféra  ; 
'  pendant  près  d'un  mois  le  Louvre  fut  donc  la  pri- 
son de  ce  prince ,  et  le  roi  son  geôlier. 

La  reine-mère  se  hâta. d'entrer  en  arrangement 
avec  les  chefs  révoltés,  qui  s'étaient  renferjnés 

'  dans  Soissons  :  ils  se  montrèrent  faibles  jusqu'au 
point  de  jsigner,  purement  et  simplement,  un^acte 
de  soumissipn...  Alors  Marie  releva  la  tête,  f  appela 
sOTi  favori ,  et  le  maréchal  rentra  à  Paris  avjpc 
une  insolence  qui  fît  oublier  celle  du  triomphe 
passager  de  Condé.  Il  éloigna  du  conseil  le  chance*- 
lier  Du  Vair,  le  président  Teannin  ,  successeur  de 
Sully  à  la  surintendance  du  trésor ,  et  Thonnéte 
Villeroi ,  qui ,  sous  quatre  règnes  successifs,  avait 
fémis  dans  les  affaires  des  avis  toujours  sages,  mais 
U'op  souvent  niéprisés.  A  dater  de  cette  époque, 
Richelieu ,  dont  les  puissantes  facultés  semblaient 
s'étendre  avec  son  crédit,  prit  un  grand  ascendant 
à  la  cour,  et  surtout  auprès  de  la  reinc-nière.  Mais 
cet  aigle ,  continuant  à  comprimer  son  vol  am- 


bilieux,  sentait  <\\i'\\  avait  encore  Lcsoin  d être 
protégé:  il  s'abritait  sotis  te  manteau  du  colosse  ita- 
lien, dont  la  puissance  s'étaîi  élancée  au-delà  de 
toute  limite...  Marie  venait  de  lui  remettre,  non- 
seulement  le  timon  de  l'Ëiat ,  mais  la  tulèlc  du 
roi  son  fils.  Ce  dernier  témoignage  de  confiance^ 
qui  ne  pouvait  naîire  que  d'une  passion  aveugle  , 
perdit  le  marécbal  :  il  voulut  régler  la  conduite 
du  jeune  monarque,  contrarier  ses  goûts,  borner 
SCS  plaisirs,  blâmer  ses  affections.  Louis  XIII, 
tiTste,  mélancolique  ,  insouciant,  occupé  de  futi- 
lités ,  eut  laissé  renverser  l'empire;  il  se  révolta 
contre  une  simple  réforme  de  ses  amuscmcns  par-  ' 
\iculiers. 

On  pourrait  appeler  la  période  que  nous  par- 
courons le  règne  des  trois  Javoris  :  ce  furent,  en 
eSet.,Concini ,  Luynes  et  Richelieu,  qui  régnèrent 
de  1610  à  164a  ,  Cl  Louis  XIIÏ  porta  la  couronne 
comme  un  meuble  supporte  une  pendule.  Eu  1616, 
les  trois  favoris  étaient  en  présence  ;  mais  leur 
fortune  se  trouvait  placée  à  des  hauteurs  bien  dif- 
férentes: le  marécbal  d'Ancre  était  au  faite  des 
grandeurs  ;  au-dessous  se  tenait  Albert  île  huynes, 
gentilhomme  provençal,  ancien  page  de  Henri  IV, 
et  compagnon  des  récréations  du  roi ,  auquel  il 
avait  plu  à  cause  de  sOn  habileté  à  dresser  des 
oiseaux  de  proie.  Ce  courtisan  observait  avec  at- 
tention le  maréchal;  assez  puissant  déjà  pour  le 
remplacer  aussitôt  qu'il  serait  tombé  du  point 
élevé,  où,  selon  l'expression  d'Horace,  ses  destins 
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offraient  tant  de  prise  à  la  tempête.  Beaucoup  plus 
l>as,  Richelieu  calculait  jpeutrétre  la  courte  durée 
du  favoritisme  de  ses  rivaux ,  et  consolidait  l'es^ 
pérance  du  sein  des  méditations  d'une  ambition 
immense^  capable  de  se  maintenir,  par  l'adresse 
et  le  talent ,  au  rang  d'où  la  faveur  inhabile  est 
tôt  ou  tard  précipitée.  Le  tour  de  Luynes  ar- 
riva  plus  tôt  qu'il  ne  s'en  était  flatté  :il  vit  le  jeune 
Louis  XIII  froncer  le  sourcil  aux  remontrances 
hautaines  du  dominateur  italien  ;  dès-lors  son 
parti  fut  pris  rapidement.Certain  d'être  aimé  dûroi, 
il  blâma  d'abord  d'une  manière  mesurée  la  con- 
fiance aveugle  que  la  reine-mère  accordait  à  Gon- 
cini  ;  voyant  qu'il  était  écouté  attentivement ,  il  l'e- 
prit  bientôt  avec  aigreur  les  actions  de  ce  favori, 
et  parut  se  révolter  surtout  de  l'ascendant  qu'il 
osait  prendre  sur  la  personne  du  roi  majeur.  A  ce 
mot,  le  roi  eut  un  soubresaut  musculaire  sur  son 
ottomane  ,où  il  languissait  une  partie  delà  jour- 
née, dans  le  cabinet  des  Armes,  Luynes  ,  remar- 
quant cette  émotion  ,  poursuivit  avec  une  entière 
assurance  :  il  fit  entendre  au  souverain  que  sa  mère 
l'entretenait  brièvement  des  affaires,  afin  de  re- 
tenir dans  l'ignorance  de  ce  qu'il  devait  savoir,  et 
de  régner  seule,  ou  plutôt  de  faire  régner  le  ma- 
réchal, à  la  honte  de  son  maître.  Il  n'en  fallut  pas 
•  (lavantage  pour  exciter  l'humeur  sombre  et  om- 
brageuse de  Louis  XIII.  Luynes  et  quelques 
jeunes  seigneurs,  qu'il  avait  associés  aux  plaisirs 
du  roi,  achevèrent  dé  monter  la  tête  à  ce  prince  , 
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■en  escitant  sa  jalousie  contre  Gaston,  son  frère, 
que,disaient-îls,  MaiiedeMe'dicisIoi  préférait.  Cea 
ihsinuatinns  envenimées  produisaient  d'aulant  plus 
d'effet  sur  l'esprit  du  monarque,  qu'il  était  aise 
de  lui  faire  comprendre  qu'en  blâmant  l'autorité 
desamère,  on  parlait  dans  l'intéi-âl  de  lasienne. 

Au  moment  où  riiumeur  atrabilaire  dcLouisXHI 
s'aigrissait .  de  plus  en  plus,  contre  la  tyrannie  du 
marquis  d'Ancre  ,  celte  tyrannie  fut  portée  jusqu'à 
la  plus  insolente  témérité,...  On  informa  le  roi  que 
ce  seigneur  faisait  fonifier  une  multitude  de  places 
en  Normandie  et  en  Picardie,  afin  de  tenir  Paris 
comme  bloqué  par  des  garnisons  à  sa  religion. 
Dans  ce  même  temps,  Concini  supprima  des 
pensions  ,  en  créa  de  nouvelles  ,  se  fît  le  dispensa- 
teur des  grâces  ;  tandis  que  sa  femme  encaissait 
ks  (lois  d'or  qui  coulaient  des  mille  sources  im- 
pures qu'il  avait  ouvertes.  Ce  fut  dans  ce  moment 
encore  que  le  favori  créa  une  sorte  de  garde  ijui 
l'accompagnait  partout ,  prétoriens  qu'il  flétrit 
lui-même  en  leur  donnant  le  nom  indécent  de 
cojons  à  mille  livres  *.  Cet  entoufage  souverain, 
rival  delà  vaine  représentation  qui  seule  restait  à 
Louis  XIII,  dans  sa' royauté  illusoire,  acheva  de  le 
rendre  furieux  contre  un  homme  qu'on  voyait,  sous 
prétexte  d'éviter  de  la  peine  au  roi,  discuter,  dé- 

*  Apparemment  cbacan  de  ces  gardes  recevait  mille  li\Tes 
d'appolntemens  ;  ils  i^talent  tous  nobles  ,  ce  qui  ne  les  cmpt- 
cliail  pas-d'êlrc  prêts  à  commettre  totis  les  excès  que  le  iiiarc- 
cha]  pouvait  attendre  d'eux. 
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cider  et  exécuter,  à  lui  seul,  toutes  les  affaires 
de  l'État.  Dans  Texaltation  où  Louis  se  trou- 
vait ,  il  fut  aise  à  Luynes  de  lui  faire  accueillir  un- 
paisti  extrême,  mais  prompt  y  qui  dans  un  seul 
instant,  dit  le  faVori,  remettrait  le  sceptre  aux 
maii\s  de  Sa  Majesté. 

Le  127  avril  161 7 ,  de  bonne  heure ,  le  maréchal 
d*Ancre,  qu'une  foule  nombreuse  decliens  avait 
accompagné  jusqu'au  Pont  dormant  qui  précé- 
dait le  pont-levis  du  Louvre ,  prenait  congé  de 
ces  solliciteurs  pour  se  rendre  au  conseil.  Vitri , 
capitaine  des  gardes ,  accompagné  de  plusieurs 
soldats,  s'avance  alors  au-devant  du  marquis  jus- 
qu'au bout  du  pont-levis ,  et  lui  demande  brusque- 
ment son  épée  de  la  part  du  roi.  Concini,  extrême- 
ment surpris,  porte  la  main  à  cette  arme,  soit  dans 
Tintention  de  la  remettre ,  soit  afin  de  se  défendre. 
Soudain  il  reçoit  trois  coups  de  pistolet,  tombe , 
expire  ;  et  Vilri ,  sans  doute  pour  signal,  crie  vwe 
le  roi!^  A  ce  cri ,  Louis  XIII  paraît  à  une  fenêtre  : 
Grand  merci  à  vous ,  dit-il  a  l'assassin  ;  à  cette 
heure  y  je  suis  ir)i,..  Monarque  insensé  !  ce  n'était 
pas  son  règne  qui  commençait;  mais  celui  d'Al- 
bert de  Luynes..,.  On  avait  fait  M.  de  Thcmines 
maréchal  de  France  pour  un  emprisonnement; 
on  ne  devait  pas  moins  à  Vitri  pour  un  assassinat  :: 
il  obtint  cette  même  récompense. 

Cependant  le  corps  du  maréchal  d'Ancre  ,  qui 
avait  été  jeté  dans  les  latrines  de  la  porte  du  Lou- 
vre, en  fut  tiré  secrètement  ^  la  nuit  suivante^  et 
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enterré  dans  l'cglise  de  Saint-Germain- l'A  user- 
rois.  Mais  cette  sépulture  ne  fut  pas  respectée  :  le 
lendemain,  une  populace  furieuse,  après  avoir 
pillé  l'hôtel  que  le  marquis  avait  près  du  cbâ- 
teaii  *,  se  porla  veis  IVglise  où  cet  infortuné  repo- 
sait de  la  veille,  l'arracha  de  la  terre,  et  assouvit 
sa  fureur  sur  ce  corps  ioanimc.  On  le  traîne  dans 
les  rues,  dans  les  places  publiqi\es;  il  est  pendu 
en  un  lieu  ,  démembré  en  un  autre...  D'infâmes 
cannibales  osent  déchirer  avec  leurs  dents,  ce  ca- 
davre déjà  putréfié...  Enfin,  on  le  coupe,  on  le 
divise...  on  en  met  à  l'enchère  les  morceaux...  , 
et  cet  horrible  encan  trouve  des  enchérisseurs. 
Qui  pourra  calculer  les  effets  de  la  rage  d'une  mul- 
titude effrénée  !.., 

Tandis  que  ces  horreurs  se  passaient  dehors ,  oa 
désarmait  les  gardes  de  la  reine-mère,  et  ceux  de 
son  fils  recevaient  l'ordre  de  la  surveiller  (  on  mu- 
rait les  portes  qui  communiquaient  de  l'apparte- 

*  Le  maréchal  d'Ancre ,  que  Marie  de  Médicis  appelait  à  . 
toute  heure,  de  jour  et  de  aiût ,  habitait  le  plus  ordinaire- 
ment l'hôtel  qu'il  posse'dait  auprès  du  Louvre.  Il  se  rendait 
chez  cette  princesse  à  Iravers  les  jardins  ,  en  passant  un  ponf  ' 
léger,  jeté  sur  le  fossé ,  et  qui  aboutissait  k  une  croisée  de 
l'appartement  de  la  reine-mère.  Une  critique  maligne,  mais 
non  pas  calomnieuse ,  avait  appelé  ce  pont  le  Pont  des  Sou- 
pirs. Il  fut  abattu  après  le  meurtre  de  Concini ,  et  reconstruit 
plus  tard.  L'auteur  de  l'Histoire  de  Paris  a  publié ,  en  i833  , 
un  roman  historique  ,  intitulé  le  Pont  des  Soupirs  :  le  sujet  de 
cet  ouvrage  est  puisé  dans  la  vie  secrète  d'Anne  d'Autriche. 
{Deux  voiitmes  ittS^,  Gustave  Bofba ,.  édilcitr).    ■ 
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ment  de  cette  princesse  à  celui  du  roi;  la  maré- 
chale d'Ancre  perdait  la  liberté  sous  les  yeux  de  sa 
maîtresse.  Le  soir  même  ^  Marie  de  M édicis  apprit 
qu'elle  était  prisonnière  de  son  fils;  peu  de  temps 
après,  elle  fut  reléguée  au  château  deBlois,  où  sa 
captivité  continua.  Eléonore  Galigaye  n'eut  le 
temps  de  pleurer  ni  son  époux  ,  ni  ses  honneurs, 
qu'elle  venait  de  perdre  en  un  seul  jour.  Le  roi  or- 
donna au  parlement  d'instruire  le  procès  de  la 
favorite...  Dans  cette  circonstance,  les  premiers  ma- 
gistrats du  royaume  se  couvrirent  d'opprobre  :  la 
sorcellerie  et  la  magie  furent  le  principal  point  de 
l'accusation...  Le  commissaire  du  parlement,  dé- 
cidé à  soutenir  cette  dérisoire  procédure,  demanda 
K  l'accusée  «  de  quel  charme  elle  s'était  servi  pour 
ce  fasciner  la  reine-mère, — «  De  l'ascendant  qu'uu 
-«esprit  supérieur  a  toujours  ^ur  un  esprit  faible, 
«  répondit  Galigaye.  «C'était  là  ,  en  effet ,  non- 
seulement  toute  sa  magie,  mais  aussi  tout  sou 
crime.  Cependant ,  la  cour  suprême  déclara  Éléo-  . 
nore  «  criminelle  de  lèse-majesté  divine  et  hu- 
<c  maine»;  pathos  judiciaire,  qui  n'établissait 
rien,  sinon  l'impossibilité  d'asseoir  un  arrêt  sage 
et  motivé.  La  maréchale  fut  décapitée,  et  l'on  jeta 
son  corps  dans  les  flammes.  Le  fils  unique  de 
Concini,  adolescent  de  quinze  ans ,  véout  quelque 
temps  au  Louvre;  on  le  voyait  errer,  comme 
une  ame  en  peine  dans  les  appartemens ,  où  sou- 
vent il  était  le  jouet  des  bas-officiers  de  la  coiu*  y 
qui  ne  respectaient  ni  la  tristesse ,  ni  le  malhcue 
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de  cet  inforiuhé,  Anne  d'Autriche ,  vive ,  ëioiuv 
die,  inconséquente  y  ayant  entendu  dire  que  le 
jeune  Concini  dansait  bien  ,  eut  la  barbare  légè-* 
rété  de  le  faire  danser  devant  elle,  à  une  épo- 
que où  le  pauvre  enfant  ne  faisait  que  pieu* 
rer.  Pour  a-voir  amuse  cette  reine ,  l'orphelin 
n'en  fut  pas  plus  heureux  :  on  l'emprisonna  à 
Nantes  ,  puis  ,  après  quelques  mois  de  captivité  , 
on  le  renvoya  à  Florence,  où  il  vécut  et  mourut 
obscurément. 

Albert  de  Luynes  avait  perdu  le  maréchal 
d'Ancre ,  dans  le  but  de  succéder  à  sa  haute  fa- 
veur *;  il  eut  plus  que  ses  honneurs  et  ses  titres  : 
Louis  XIII  donna  à  ce  favori  tous  les  biens  de  sa 
victime.  En  peu  de  temps  ce  gentilhomme,  na- 
guère peu  fortuné,  devint  l'un  des  plus  riches  sei- 
gneurs du  royaume.jVlors  il  épousa  l'une  des  plus 
illustres  bérilicrcs  de  la  cour  ,  Marie  de  Rohan 
Monthazoîi  y    si  connue  depuis,  sous  le  nom  de 

*  Les  complices  de  Luynes  dans  ceUe  conspiration  étaient 
le  colonel  d'Ornano  ,  Modène  ,  Deageant,  Teroueau,  Dufey, 
Marsillac ,  et  surtout  un  boute-feu  très  actif,  dit  Bassqni— 
pierre  ,  et  qu'on  appelait  Travail ,  prêtre  dauphinois ,  qui 
avait  été  %ingt-cinq  ans  capucin.  Richelieu,  créature  des  Con- 
cini ,  fut  averti  de  l'assassinat  du  maréchal  d'Ancre ,  la  sur- 
veille et  la  veille  du  jour  où  il  eut  heu.  Cet  avis  lui  était  donne 
par  un  respectable  ecclésiastique  du  diocèse  de  Luron  •  il  le 
négligea ,  et  mettant  le  dernier  billet  de  l'aviseur  sous  son 
oreiller,  il  dit  froidement...  a  Je  verrai...  la  nuit  porte  con— 
«  seil...  »  Le  lendemain,  à  neuf  heures,  le  crime  avait  etc 
commis. 


^ 


DE  PARIS.  iii 

• 

duchesse  de  Chei^t'euse ,  par  ses  intrigues,  ses 
amours  Tolagcs,  et  Teuipirc  qu'elle  obtint  sur 
l'esprit  de  la  reine  Anne  d'Autriche ,  dont  elle 
était  surintendante. 

'   Dans  cet  état  de  choses ,  ]a  France  n'avait  fait 
que  changer  de  tyrannie  :  Luynes  gouvernait  avec 
un  despotisme  plus  révoltant    encore    que    son 
prédécesseur;  il  le  surpassait  surtout  en  avidité  : 
jamais  la  déprédation    des  finances  n'avait    été 
portée  au  degi-é  de  scandale  où  le  nouveau  favori 
la  fit  parvenir.  Aussi  le  mécontentement,  l'esprit 
de  sédition  et  les  élémens  de  guerre  civile,  me- 
nacèrent-ils  bientôt    d'engloutir    la   monarchie. 
Louis  XIII,quoi  qu'il  en  eu  t  dit  au  moment  où  Con- 
eini  tombait  sous  des  coups  assassins  ,  n'était  pas 
plus  roi  que  par  le  passé.  Hélas  !  il  n'y  avait  rien, 
dans  ce  triste  prince,  qui  pût  constituer  le  caractère 
d'un  souverain  ,  sinon  une  valeur  qu'on  ne  saurait 
lui  contester,  mais  qu'il  ne  sut  point  employer 
utilement.    Du    resle  ,   son    éducation    semblait 
avoir  été  conçue  et  dirigée  pour  en  faire  un  mo^ 
narque  nul  :  on  luî  avait  appris  la  nuisique,  la 
peinture ,  l'art  de  l'arquebusier  ;  il  se  plaisait  à 
donner  du  cor  et  à  battre  du  tambour.  Ses  ré- 
créations étaient  celles  d'un  enfant  :  quand  on 
entrait  dans  le  cabinet  des  armes ,  son  asile  fa- 
vori ,  on  le  trouvait  soufflant  dans-  des  tubeà  de 
verre  pour  faire  des  jets  d'eau ,  élevant  de  pe- 
tites forteresses  en  carton,  ou  apprenant  par  cdeur 
le  nom  de   ses  lévriers.  Ce  prince-  ne  manqua4t 
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jioui'lant  pas  d'un  certain  jugement,;  maisf^on  apa- 
ihic  était  extrême;  lamoindre  contention  d'esprîl 
l'etTrayait  :  il  se  laissa  dominer  toute  sa  vie,  plus 
encore  par  paresse  que  par  incapacité....  Quand 
AklieJieu  voulait  vaincre  les  éclairs  d'opposition 
que  Louis  XIII  montrait  ,  à  de  rares  intervalles, 
aux  voIOLitcs  de  ce  ministre,  il  le  menaçait  de  lui 
jeter  les  alTaires  sur  les  bras ,  et  le  pauvre  roi  re- 
devenair  mi  esclave  docile.  Revenons  k  Luyues. 

Depuis  une  année  à  peine  il  dirigeait  les  affaires, 
ot  déjà  il  était  duc  et  pair  ,  gouverneur  de  plu- 
sieurs pays,  maréchal  de  France;  le  roi  par- 
lait de  le  nommer  connétable,  quoique  le  duc  de 
Mayenne  prétendîr  que  ce  favori  ne  savait,  pas  ce 
<fue  pesait  une  e'pée. 

Nous  avons  vu  jusqu'ici ,  dans  la  maison  de 
iranco,  le  frère  afraé  contre  le  frère,  le  père 
contre  le  père  ;  voici  maintenant  la  guci^re  qui 
s'allume  entre  la  mère  et  son  lils.  Depuis  un  aa 
que  Marie  de  Ulédicis  était  captive  à  Bloîs,  elle 
avait  er-uployé  tous  les  moyens  ,  toutes  les  ruses, 
toutes  les  subtilités  ,  pour  se  faire  rappeler  par  le 
roi,  se  flattant  que,  de  retour  auprès  de  ce  prince  , 
il  lui  serait  facile  de  sacrifier  le  duc  de  Luynes, 
et  de  ressaisir  l'autorité.  Richelieu  arvait  quitté 
le  conseil  en  même  temps  que  cette  princesse  j 
relégué  dans  son  ëvèché  ,  il  conseillait  de  loin  sa 
protectrice  :  il  lui  traçait  un  plan  de  conduite  , 
soit  pour  se  réconcilier  avec  Louis  XIII ,  soii 
pour  se  mettre  en  mesure  d'agir,  s'il  le  fallait. 


^ 


DE  PARfô.  4i3 

h  main  armée ,  en  acceptant  le  secours  que  les 
mécontcns  lui  offraient  de  toutes  parts.  L*évéque 
de  Luçpn  correspondait  avec  Maric^  par  l'entre- 
mise de  Duplessis y  son  frère,  qui  ne  quittait 
guère  Blois.  Cet  habile  politique  sentait  parfai- 
ton%ent  que  ^  mère  d'un  souverain  incapable^  la 
Florentine  régnerant  encore  sous  son  nom  ,  si  l'on 
parvenait  à  renverser  le. favori  ;  et  tout  donnait  à 
penser  que  l'indignation  publique  en  ferait  bientôt 
justice.  CTr  l'évéque  de  Luçon ,  demeuré  fidèle  à 
la  reine  dans  l'adversité  y  serait  naturellement 
porté  à  la  tête  des  affaires  qu'elle  dirigerait  de 
nouveau  :  alors  sa  fortune  ne  rencontrait  plus 
d'obstacles,  plus  de  limites:  le  troisième  favori- 
tisme commençait  ;  et  celui-là  y  soutenu  par  le 
talent ,  l'adresse  y  la  ruse  y  l'audace  ,  la  terreur 
au  besoin ,  se  perpétuait  d'autant  plus  facilement , 
qu'aucune  capacité  contemporaine  ne  semblait  de 
force  à  Tattaquer.  Nous  verrons  se  réaliser  de  tout 
point  les  espérances  de  Richelieu.  ^ 

La  reinc-mèrc  dut  bientôt  renoncer  aux  moyens 
de  conciliation  :  de  Luynes  l'avait  jouée  une 
année  entière  ;  son  conseiller  lui  déclara  que  le 
temps  était  venu  d'agir  violemment.  Mais  il 
fallait  d'abord  que  Marie  recouvrât  sa  liberté , 
et  ce  fut  ce  dont  on  s'occupa  immédiatement. 
Parmi  les  mécontcns  qui  offraient  de  soutenir 
l'illustre  prisonnière  de  Blois,  elle  distingua  le 
duc  d'Epcrnon ,  dont  elle  avait  autrefois  éprouvé 
le  dévoâment ,   et  qui  lui  en  offrait  encore  des 
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j)rcuvcs.  Elle  accepta  aussi  les  services  d'un  gen- 
tilbomiiie  llorciiiin  ,  Dommé  Rucceîai ,  qui  lui 
était  dévoué;  le  comte  de  Brienne  ,  premier 
écuyer  t!e  la  reine,  enua  encore  dans  le  secret  de 
sa  Souveraine  ;  enfin  Duplessis  ,  frère  de  Riche- 
lieu, et  Cadillac,  gentilhomme  gascon,  furent 
SCS  principaux  agens  ,  avec  l'archevê({ue  de  Tou- 
louse, lils  du  duc  d'Epernon.  Tout  ^ tant  disposé 
pour  l'évasion  de  Marie,  elle  descendit,  pendant 
la  niiitduai  au  2a  février,  par  une  échelle  ap- 
pliquée à  In  fenêtre  de  son  cabinet ,  traversa  les 
jardins  ,  fi-anchil  le  fossé  avec  une  seconde 
échelle,  et  s'éloigna  rapidement  du  château,  sui- 
vie de  Brienne  ,  de  Duplessis  ,  et  d'une  seule 
femme  .  qui  portait  la  cassette  conienant  les  pier- 
reries de  la  reine  ,  qui  constituaient  tomes  ses  res- 
sources *.  Un  carrosse  auendait  la  fugitive  au-delà 
du  fiuiliourf^  do  Vienne,  sous  la  garde  de  Rucceîai 
et  de  quelques  cavaliers  d!escorte.  Elle  y  monta, 
et  cette  petite  caravane  prit  le  chemin  do  Montri- 
chard  ,  à  la  lueur  des  âamheaux  ,  '  qu'on  n'allu- 
ma toutefois  que  lorsqu'on  se  fut  enfoncé  dans 
l'épaisseui'  des  bois.  L'archevêque  de  Toulouse  ai- 

'  Dans  sa  frayeur,  cette  femme,  nommée  Catherine ,  oublia 
)a  précieuse  cassette  sui' le  bord  du  fossé;  on  était  à  une  demi- 
lieuc  de  Blois  quand  on  s'aperçut  de  cet  oubli.  Duplessis  dut 
revenir,  auri!<quede  faire  manquer  l'entreprise,  chercher  cel 
objet...  l)n  rayon  de  lune,  dirigé  sur  lafermelurc  de  vermeil 
dii  cofiret,  le  fit  découvrir,  et  l'investigateur  rejoignit  les  fu- 
gitifs sans  avoir  été  aperçu. 


'^ 
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tendait  la  reine  dans  le  vieux  château  de  Mon- 
ti'ichard  ;  cette  princesse  en  repartit  avec  lui 
après  une  seule  nuit  de  repos.  On  trouva  d'Éper- 
non,  à  une  lieue  de  Loches:  il  venait  au-devant 
de  la   Florentine  y  à  la  tête   de  cent   cinquante 

gentilshommes Uentrevue  fut  touchante^  ex- 

pansive  ;  des  mémorialistes  assurent  même  qu'elle 
fut  tendre  ,  ce  qui ,  du  reste  ,  n'eût  ét^  que  le 
reflet  d'une  flamme  préexistante.  Le  cortège  con- 
tinua sa  route  vers  Angouléme  ,  sans  avoir  été 
inquiété  par  aucune  force  royale'. 

Là  sa  majesté  vit  Richelieu^  son  habile  con- 
seiller^ qui  ne  la  quitta  plus  guère  ^  pt  dont  les  as- 
siduités auprès  d'elle  excitèrent^  de  la  part  du  curé 
de  Loudun,  Urbain  Grandier,  une  satire  spiri- 
tuelle, qui  devait  un  jour  lui  coûter  la  vie.  Les 
rebelles  d'Angouléme  écrivirent  au  roi  des  lettres 
pleines  de  soumission  ;  mais  ils  levèrent  en  même 
temps  des  troupes  pour  lui  résister.  Luynes,  '  de- 
venu connétable  de  France  ,  était  au  sommet  des 
grandeurs  ;  mais ,  placé  si  haut ,  il  craignit  d'en 
être  précipité  :  il  traita  avec  la  reine-mère  et  ses 
alliés.  On  donna  à  Marie  le  gouvernement  d'An- 
jou; dEpcrnon,  criminel  de  lèse -majesté,  con- 
^rva  ses  charges  et  triompha  ainsi  de  son  maître. 
La  Florentine ,  bien  conseillée  ,  ne  poussa  pas 
l'imprudente  sécurité  jusqu'à  revenir  à  Paris  :  elle 
ét*ablit  sa  cour  à  Angers.LouisXIII  s'irrita  de  cette 
défiance,  peut-être  parce  qu'il  manquait  l'occasion 
de  la  justifier Le  fils  et- la  mère  reprirent  les 
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armes  l'un  conti-e  l'autre  :  alors  une  multitude 
de  seigneurs  mccontens  se  rangea  sens  les  dra- 
peaux de  la  veuve  de  Henri  IV.  Un  nouvel  ac- 
commoderaeni  suivit  de  près,  et  dans  celte  cir- 
constance, dit-on,  fiicliclieu  jeta  secrètement 
les  bases  de  sa  haute  fortune,  avec  l'assistance 
de  son  rival. Ce  fut  lui  qui  conclut  ,  au  nom  de 
la  reine  douairière,  la  convention  qui  termina  ses 
différens  avec  son  fils-  On  croit  qu'à  cette  oc- 
casion ,  il  y  eut  ,  entre  ce  prélat  et  le  favori  , 
des  stipulations  mystérieuses,  moyennant  le  cha- 
peau de  caidinal  ,  que  le  connétable  promit  à  Ri- 
chelieu. Cet  homme  d'état,  par  le  rétablissemeut 
de  la  paix,  servait  du  moins  l'Etat,  en  travaillant 
pour  son  propre  intérêt  :  ce  fut .  dans  tous  les 
temps  ,  sa  politique,  et  c'est  ce  qui  rendit  sa  pais- 
sauce  indestructible. 

J.a  bonne  inicllitrcnce  était  enfin  rétablie  entre 
Marie  de  Médicis  et  Louis  XIII  j  cette  princesse 
revint  à  Paris  ;  elle  rentra  dans  le  cooseil.  Riche- 
lieu, de  qui  l'heureuse  intervention  avait  ameeé 
un  accommodement  dont  les  deux  partis  se  félici- 
taient, était  devenu  l'homme  indispensable  à  la 
reine  ;  reconnaissante  et  affectionnée,  elle  lui  avait 
donné  la  surintendance  de  sa  maison ,  venait 
d'emporter,  à  force  de  sollicitations  ,  la  bulle  qui 
lui  conférait  la  pourpre  romaine  * ,  et  son  plus 

.  *  En  recevant  la  pourpre  rDinainc ,  Richelieu  Ja  dcpo.ia 
aux  pieds  de  Marie,  de  Médicis,  et  lui  dit  :  u  Madame ,  cette 
Il  poui'pre,  dont  je  suis  Fbdefable  à  Voire  Majesté ,  me  fera 
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grand  désir  était  de  le  faire  entrer  au  conseil. 
Passant  sous  silence^  comme  étrangère  à  notre 
sujet  y  la  guerre  faite,  de  iGrioà  i6â2  «  aut  cal- 
vinistes ,  qui  avaient  reconnu  le  duc  de  Roban 
pour  leur  chef^  nous  signalerons  seulement  la 
mort  du  connétable  de  Luynes^  tué  par  une  fièvre 
maligne  durant  ces  bostilités.  Le  duc  de  Mayenne 
avait  aussi  péri  au  siège  de'Montauban  ,  siège  sou- 
tenu glorieusement  par  le  duc  de  Rohan ,  et  dont 
Louis  XIII  était  sorti  avec  honte. 

Richelieu  ne  voyait  plus  devant  lui  d'oljstacles 
pour  arriver  à  la  toute -puissance,  qu'il  rêvait  de* 
puis  sept  ans;  car  il  comptait  pour  rien  l'opposi- 
tion du  roi ,  auprès  de  qui  les  ministres  l'avaient 
desservi  comme  un  homme  ambitieux.. «  Mais  la 
reine-mère  ,  qui  voulait  à  toute  force  introduire 

*  son  favori  au  conseil ,  parce  qu'elle  pensait  béné-^ 
volement  que  c'était  un  sûr  moyen  d'y  perpétuer 
son  autorité  y  la  reine-mère  fit  tant  que  Louis  XIII 
permit  l'admission  du  cardinal...  Alors,  Armand 
DuplessiSy  alfécta  la  plus  grande  répugnance  à  se 
mêler  des  affaires  ;  sa  mauvaise  santé  le  rendant , 
assurait-il ,  incapable  d'un  travail  soutenu.  Tout 
ce  qu'il  pouvait  faire,  ajoutait-il ,  c'était  d'assister 
quelquefois  9LU  conseil,  sans   intervenir  en  rien 

.  dans  les  soins  du  gouvernement.  Trompé  par  cette 
habile  déception  ,  le  roi  cessa  de  redouter  l'astu- 

<c  soavenir  da  Tœu  que  je  fais  de  répandre  mon  sang  pour 
n  son  service.  »  On  verra  comment  le  cardinal  se  montra 
fidèle  à  cet  engagement. 

IV.  37 
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cieux  prélat.  Il  prit  place  au  tapis  du  Louvre  en 
1634  9  et  six  mois  après  ^  il  en  dominait  tous  les 
membres  ;  il  en  avait  expulsé  la  reine-mère  ^  la 
France  avait  un  nouveau  maître. 

.  Le  principe  de  Richelieu  était  celui  des  grands 
despotes  :  il  pensait  quck^  pour  se  maintenir^  un 
gouvernement  ne  devait  craindre  personne^  ni  au* 
dehors  ni  au-dedans  ;  tel  fut  le  ressort  de  sa  poli- 
tique ,  et  l'on  est  force  de  convenir  que  le  trône 
devait  être  consolidé ,  mais  consolidé  sur  une 
base  de  fer,  qu'une  explosion  populaire  eût  ren- 
versée d'autant  plus  sûrement  qu'elle  eût  offert  plus 
de  résistance...  Mais  alors  il  n'y  avait  point  en 
France  de  nation.  Le  nouveau  dominateur  tra- 
vailla donc  d'abord  à  conclure  ,  avec  les  puissances 
de  l'Europe,  des  traités  honorables  et  glorieux. 
Il  assura  ralliancc  entre  la  France  et  l'Anele- 
terre  ,  j)ar  le  mariage  d'Hcnricllc  ,  iille  de 
Henri  IV,  avec  Charles  ,  prince  de  Galles  *.  La 
cour  du  Louvre  signa  un  nouveau  traite  avec  la 
Hollande,  qui   fit  craindre  h  TEspagne   que    les 

*  A  l'époque  de  cette  union ,  le  duc  de  Buckinghaiii ,  pre- 
mier ministre  et  favori  de  Jacques  F*^,  roi  d'Angleterre,  vint 
.  en  France  recevoir  la  main  de  la  princesse ,  qui ,  selon  Tu- 
sage  ,  fut  (fpi>'.isée ,  piar  un  ambassadeur,  h  la  porte  de  Téglise 
de  Notre-Dame ,  après  avoir  été  avisée  fit'  corps  pai*  des  nia- 
U'ones  ,  aiin  de  reconnaître  si  elle  était  propre  à  produire  lig- 
née. Durant  ce  voyage  ,  le  ministre  anglais,  qui  était  beau , 
riche ,  fastueux  ,  paa'é  d'une  partie  des  pierreries  de  la  cou- 
ronne d'Angleterre  ,  s'éprit  d'une  flamme  audacieuse  pour 
Aime  d'Autriche  ,  qui  l'écouta   plus  que  complaisamment , 
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-    Provinces-Unies  ne   s'unissent^  contre  elle  ,  à  la 

«s  France  en  cas  de  guerre»  D'un  autre  côté ,  Phi- 

«/  lippe  m  avait  enlevé  aux  Grisons  la  province  de 

>?iroltenie,pour  éviter^  avait-il  dit,  que  Thérésicn'y 

i^'^i^nétrât  :  Richelieu,  plus  politique  qu'orthodoxe , 

^■At  rendre  cette  province  à  ses  légitimes  posses-^ 

(.«'seurs/ct  d^lara  fièrement  au  nonce  du  pape,  qui 

murmurait ,  que ,   dans  un  état  bien  gouverné, 

la  loi  diplomatique  devait  1  emporter  sur  la  loi 

religieuse. 

-  Les  calvinistes,  toujours  mécontens,  parce  que 
toujours  on  violait  les  trdités  conclus  avec  eux  , 
reprirent  les  armes  en  iftaS,  sous  la  direction  des 
ducs  de  Rohan  et  de  Soubise  :1a  Rochelle  et  Tlle 
de  Rhé  ,  leurs  boulevards  ordinaires ,  reçurent 
des  garnisons  calvinistes  décidées  à  se  défendre 
Vaillamment.  Un  chef-d'œuvre  de  la  politique  de 
Richelieu  fut  aîors  d'armer  contre  eux ,  comme 
auxiliaires,  les  Anglais  et  les  Hollandais,  leurs 
coreligionnaires  -,  on  les  battit  et  ils  obtinrent  des 
conditions  favorables.  Le  cardinal  méditait  la 
ruine  totale  de   ce  parti  ,  qui ,  constamment,  se 

• 

et  s*e  donna  en  spectacle  à  toule  la  cour.  Madame  de  Motte^ 
ville  assure  que  la  reine  ne  manqtui  point  à  sa  gioirv  ;  mais  les 
Mémoires  de  Briennc  et  de  Laportc  laissent  un  voile  bien 
transparent  sur  le  résultat  différent  d'un  attentat  contre  la 
vertu  de  la  reine ,  n$é  dans  un  bosquet  d'Amiens.  Le  roi  fe 
montra  fort  irrité  de  cette  aventure ,  et  Richelieu ,  qui  avait 
la  prétention  de  se  faire  ainier  d'Anne  d'Autriche,  s'en  irrita 
davanta{;c.  Voyez  tous  les  mémoires  du  temps. 
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grossissait  de  lous  les  genres  île  mécoiUentemens, 
et  cléJH  cet  homme  d'état  hardi  avait  formé  le 
projet  d'abattre  les  lôtes  de  l'hydre  des  rébellions. 
Mais  auparavant  il  songeait  à  bumilicr  ia  maison 
d'Autriche  ,  qui  seule  en  Europe  pouvait  lui 
disputer  la  suprématie.  Ce  fut  par  ce  motif  que 
Richelieu  ménagea  les  réformés  Vaincus  ;  ce 
qui  lui  valul ,  de  ta  part  des  catholiques  fana- 
tisés, les  noms  de  cardinal  de  la  Rochelle  ,  de 
patriarche  des  athées.  Un  traité  signé  avec  l'Es- 
pagne ,  à  ta  Bn  de  l'auiiëe  16^5,  donna  au  ini- 
nîsti'c  la  facilité  de  se  livrer  aux  alTaireS  du  de- 
dans et  d'y  consolider  sa  puissance. 

Déjà,  en  i(îa6,  Louis  XIII  ne  pouvait  plusse 
passer  de  Richelieu  :  pourtant  ce  roi  ne  l'aimait 
point  ;  mais  il  sentait  qu'il  lui  devait  une  prépoi 
déraiicc  en  Europe,  déjà  remarquables,  et  que^ 
ques  germes  de  prospérité  intérienre...  Dans  cetM 
m^me  année,  le  cardinal  trouva  l'occasion  de  prou- 
ver au  roi  qu'il  était  personnellement  H>a  obligé. 
Gaston,  frère  de  TjOuîs  XIII  ,  prince  volage ,  in- 
conséquent et  sans  portée,  quoique  spirituel ,  s'ir- 
t'ila  de  la  dépendance  que  Richelieu  lui  impo- 
sait ,  comme  à  lous  les  grands  du  royaume.  Il  con- 
çat  un  projet  d'évasion,  auquel  peut-être  se  joi- 
gnit le  dessein  de  se  venger  du  cardinal  :  le  comte 
de  Chalais,  grand  maître  de  la  garde-robe,  le 
maréchal  d'Ornano,  les  deux  Vendômes  ,  frères 
naturels  du  roi ,  entrèrent  dans  cette  conjuratioa  , 
qui  ne  menaçait  en  aucune  manière  ni  le  roi ,  m 
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rautoriié  royale»  Soudain  le  cardinal  trouve  le 
moyen  de  changer  ce  complot  en  crime  de  lèse- 
majesté  :  ce  n'est  plus  un  prince  du  sang  qui  songe 
h  se  sauver,  comme  un  ëcolier  après  s'être  vengé 
de  son  régent  ;  c'est  une  grosse  conspiration  qui  ne 
tend  à  rien  moins  qu'à  casser  le  mariage  du  roi ,  à 
le  jeter  dans  un  cloître ,  et  à  faire  épouser  Anne 
d'Autriche  à  Gaston.Chalais/homme  léger,  a  lafai* 
blesse  de  se  prêter  aux  ruses  infâmes  du  ministre 
pour  échapper  à  une  prétendue  peine ,  qu'on  n'eût 
pu  lui  infliger;  il  fait  et  signe  une  déclaration 
conforme  aux  vues  du  ministre  ..  Le  malheureux  ! 
sa  tête  roule  sur  un  échafaud  à  Nantes  ;  d'Ornano 
meurt  à  la  Bastille  ;  l'un  des  Vendômes  le  suit  de 
près  dans  la  tombe....  Ainsi  les  têtes  de  la  féoda- 
lité commencent  à  tomber  à  la  voix  du  terrible 
dominateur ,  tandis  que  la  reine  devient ,  se- 
lon le  vœu  du  cardinal ,  l'objet  de  l'aversion  in- 
vincible de  son  époux.  Déjà  Marie  de  Médi- 
cis,  dont  le  crédit  est  ruiné  dans  l'esprit  de  son 
fils,  par  l'homme  qui  lui  doit  tout,  pleure  de- 
puis deux  ans  sur  l'ingratitude  de  ce  prêtre  au- 
dacieux. 

Dès-lors  ,  Armand  Duplessis ,  un  petit  évéque 
inaperçu  il  y  a  quelques  années,  règne  sur  la 
France,  sous  le  nom  d'un  monarque  mannequin.  Il 
a  une  compagnie  de  gardes;  le  connétable  de  Lesdi- 
guières  meurt  et  n'est  pas  remplacé  :  Richelieu  se 
fait  généralissime  des  armées  de  terre.  L'empire 
de  la  mer  lui  manque  :  il  Tacheté  de  I^Iontmo- 
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me  I 


lusToi&e 

î  se  démet  de  sa  charge  d'amiral ,  et  en 
oDclions  au  cardinal ,  devenu  surinten— 
i   marine.  L'ingrat  protégé  de  Marie 
[.plus  augmenter  son   pouvoir;  mais  poi 
;r,  il  songeait  h  donner  à  la  France  ui 
•aiiiie  sur  l'Espai^ne  qui  abaissât  enfin  la 
et  l'ambition    castillanes...   Ajoutons     que 
iinal  se  flattait  en  naeuie  temps  d'humilier 
l'Autriche,  qui  avait,  dit-on  ,  dédaigné  son 
Buckingham ,    dans  le  but   de  se  rappro- 
ae   cette   princesse ,  entrait  dans   les  projets 
rtre  français,   et  promettait  l'alliance   de, 
ire,   si  Louis  XIII  permettait  qu'il  vint 
à  Paris.  Ce  prince,  se  rappelant  avecamer- 
que  le  favori  anglais  avait  compromis  gra- 
-fll   l'honneur    de   la   reine ,   à    son   premier 
voyage  ,     s'opposa    formellement    à  ce  qu'il  re- 
vint. Duckingham  agit  alors  en  amant   furieux  : 
loin  de  s'unir  à  la  France  contre  l'Espagne,  il  s'al- 
lie aux  calvinistes  Rochcliois,  qui  viennent  de  re- 
prendre les  armes,   mène  une  flotte  à  leur  se- 
cours et  la  fait  détruire  par  l'armée  royale.  Il 
rc'tourne,  plus  exalté  que  jamais,  en  Angleterre , 
pour  y  diriger  un  nouvel  armement;  mais  bieniôt 
il  tombe  sous  un  fer  assassin...  Le  soupçon  plane 
.  sur  Richelieu  ,  sur  Louis  XIII  lui-même,  et   les    ■' 
larmes  d'Anne  d'Autriche  achevait  de  conGrmer    . 
sou  amour  poiu"  le  belAnglais.  La  Rochelle  tombe, 
en  1628,  énervée  par  une  horrible  famine,  et.  par 
l'eÛet  d'une  digue  ,  prétendue  mcrvellleuscj    qui 
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ne  permet  pas  aux  Anglais  de  ravitailler  la  place"^. 

On  vit  y  au  siège  de  la  Rochelle  ^  le  cardinal  de 
Richelieu ,  la  cuirasse  au  dos  ,  le  casque  en  tête. 
Le  cardinal  de  La  Yallette^  son  lieutenant ,  disait 
chaque  matin  sa  messe ,  et  endossait  ensuite  le 
harnais  militaire.  Il  n'y  avait  pas  jusqu'au  père 
Joseph  y  capucin  et  conseiller  intime  du  minisire/ 
qui  jie  se  fût  donné  un  air  militaire^  en  coiffant  sa 
tête  tondue  d'une  sorte  de  turban ,  et  en  ceignant 
sa  robe  crasseuse  d'une  écharpe  blanche^  frangée 
d'argent. 

Le  reste  de  ce  règne  présente ,  en  première 
ligne  ^  les  vengeances  du  cardinal,  et  ses  intrigues 
audacieuses  pour  se  perpétuer  à  la  souveraine 
puissance.  Les  évènemens  généraux  semblent  n'être 
qu'épisodiques  dans  l'histoire  de  cet  homme  im- 
périeux. Le  triomphe  de  la  Rochelle  avait  porté 
au  plus  haut  point  la  témérité  de  Richelieu ,  et 
anéanti,le  peu  d'énergie  de  Tapathique  Louis  XI IL 
Durant  des  fêles  magnifiques ,  qui  marquèrent  le 
retour  du  roi  à  Paris ,  ce  monarque  fut  entière- 
ment éclipsé:  les  harangues  des  magistrats,  les  res- 
pects de  la  cour  ,  ceux  du  clergé  ,  dans  une  céré- 
monie où  Louis  confirma  la  consécration  de  son 

*  Cette  digue,  dont  oii  voit  encore  les  débris  pendant 
les  basses  marées,  ne  serait  pas  revendiquée  aujourd'hui, 
par  1(;  dernier  des  élèves  de  notre  école  Polyteclinique.  £Ue 
avait  été  imaginée  par  un  ingénieur  obscur,  et  Ton  en  fit , 
comme  de  toutes  les  opérations  du  siège ,  lionneur  au  car* 
dînai  de  Richelieu. 


rvjuaaa  à  k  Yitngft;  eaBn  tout  ce  qui  constitue 

flHHMÎMOMnt  1er  hommages  faits  au  souverain, 
fo|:offeft  VOWlaiDfllit  an  cardinal.  Louis  XIII 
MIttt  darder  jaiqn'au  fimd  de  son  cœur  le  trait 
§ifiM  de  la  jakniia.  H  baieaii  mortellement  son 
VUlÙtro  :  ohatpiB  iaUÎii,'lé  premier  sentiment  de 
'MplUMe  étaitde  briier  vm  instrument  si  dange- 
nUsimaia.liieiitAtj  uaei  judicieux  pour  rccon- 
Mtt^'ioa  incai^U,  il  voyait  les  aifaircâ  re- 
Miilwt  nir  lui  de  umt  leur  poids ,  et  sa  colère 
■e  noJBÏt  loadain  dans  w  languissante  humear; 
^  lai  faiiait  tupporter  }q»[u'i  la  honteuse  do- 
OÛMÛOB  d'un  lujet. 
*,  'VaÎQqticur  des  calTinistes,  Richelieu  revint  k 
•M  projet  favon ,   eeini   d'humilier    la    maisoq 


rompre  avec  elle  st 
I.  — ^.-^ ^ ■ 


d'Antridie ,  et  l'occaMOn  d« 

trourait  naturellement  dans  la  prëtendoe  nëces-' 
site  de  soutenir  Charles  Gonzague ,  duo  de  Nevers. 
Ce  prince  né  français ,  était  appelé  par  le  droit  de 
naissance  à  la  souveraineté  deMantoue,  tandis  que 
l'empereur  ,  le  roi  d'Espagne  et  le  duo  de  Savoie 
votdeient  le  priver  de  cet  élat.  Le  théâtre  de  la 
guerre  devait  donc  être  en  Italie  :  Louis  XIII  s'y 
rendit  en  personne;  mais ,  aùa  de  hâter  les  opéra- 
tions, ou  plutôt  afin  de  mettre  le  comlilc  i  sa 
gloire,  le  cardinal  courut  à  l'armée,  avec  la  dignité 
de  premier  ministre,  celle  de  généralissime,  et  des 
pouvoirs  si  vastes,  disaient  les  plaisans  de  la  cottr, 
que  le  roi  ne  semblait  avoir  gardé  tfue  celui  de 
guérir  les  écrçuelles^  Pendant  que  le  prêtre  suer- 


DE  PARIS.  4^5 

rier  ouvrait  le  chemin  des  succès  au  souverain, 
celui-ci ,  dont  la  santé  élait  chancelante,  s'avan- 
çait dans  la  Maurienne ,  à  petites  journées  :  jce  fut 
de  son  lit  que  le  roi  eut  la  gloire  de  forcer  le 
Pas-de-SuzCi  exploit  qui  ménagea  une  convention 
.avec  le  duc  de  Savoie^  effrayé  par  cette  expédition. 
Dans  le  temps  que  Richelieu  négociait  avec  ce 
prince ,  Louis  XIII ,  rentré  en  France,  se  porta 
vers  le  Languedoc  et  les  Cévennes,  où  les  protes- 
tans  conservaient  quelques  places,  qui  se  soumi- 
rent bientôt.  Ce  fut  la  fin  du  parti  calviniste  :  Rp* 
ban  et.le&  autres  chefs  reçurent  la- loi  qu'il  plut  à 
Richelieu  de  leur  donner. 

L'année  suivante ,  le  cardinal,  qui  venait  de 
signer  un  traite  de  paix  avec  l'Angle  terre  ,  ne 
craignant  plus  d'être  distrait  par  les  troubli*s 
civils ,  repartit  pour  l'Italie ,  où  le  duc  de  Savoie 
violait  la  convention  précédente.  Le  roi  se  mit 
aussi  en  route  ;  mais  les  reines  le  suivaient ,  et  sa 
marche  était  lente.  Arrivé  à  Lyon,  Louis  tomba 
subitement  malade,  et  fut,  en  peu  de  jours,  dans 
le  plus  grand  danger.  Alors,  il  devint  aisé  de  domi- 
ner l'esprit  du  souverain  moribond:  dévot  et  terro- 
rifié  par  la  crainte  d'un  châtiment  éternel  ,  il 
demanda  pardon  h  sa  mère,  à  sa  femme,  des  cha- 
grins qu'il  leur  avait  causés,  et  promit  d'être ,  à 
Ta  venir,  bon  fils,  bon  époux,  si  Dieu  daignait 
lui  conserver  la  vie.  Pour  gage  de  cet  engage- 
ment ,  Marie  de  Médicis  exigea  de  l'illustre  ma- 
lade la  promesse  de    renvoyer   le  cardinal  dès 
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l'il  serait  dëbarrassé  des  aniiircs  d'Italie  ;  Louis 
promit  cela  ei  tout  ce  qu'on  vouIuf.Tandisque  ceci 
se  passait,  le  duc  deMontiiiOrciici,le  ducdeGuise, 
et  le  maréchal  de  Bassompicrre,  di^nsuii  concilia- 
bule qu'ils  croyaient  secret,  mais  dont  Richelieu 
fut  iaforoté  ,  conspiraient  de  leur  côté  la  perle 
de  ce  ministre  :  Guise  voulait  qu'on  l'exilât  à 
flomc  ;  Bassompierre  ,  qu'on  renfermât  à  la 
Bastille;  Montmorenci ,  plus  sévère,  opina  pour 
que  cette  tète  coupable  roulât  sur  l'échafaud. 

.Cependant,  Louis  XIII,  contre  toute  attente, 
«e  re'tablit  ;  la  cour  revint  à  Paris,  cl  le  cardinal 
Yj  reparut  décoré  de  nouveaux  lauriers.  La  reine- 
^  mère  ne  perdit  pas  de  vue  sa  vengeance  :  elle  har- 
celait tous  les  jours  son  fils  ,  pour  qu'il  remplît  la 
promesse  à  laquelle  Dieu,  disait-elle,  avait  ac- 
cordé sa  guérison.  Louis  essaya  de  réconcilier  cette 
princesse  avec  «on  protégé  ;  Richelieu,  crai- 
gnant enfin  de  ne  pouvoir  résister  à  une  ennemie 
si  puissante,  porta  la  soumission  jusqu'à  se  jcier 

plusieurs  fois  à  ses  pieds «Non  ,  non,  répon- 

it  dait  l'Italienne;  ses  hauteurs,  ses  dédains, 
«  le  soin  qu'il  a  pris ,  en  toute  occasion ,  de  con- 
«  traricr  mes  vues  ,  de  me  désobéir  ,  de  me  nuire 
«  même,  ont  trop  excité  ma  justie  colère-:  Jeme 
u  donnerais  plutôt  au  diable  qiie  de  ne  me  pas 
H  venger.  »  Dans  la  soirée  du  i  o  novembre  1 65p, 
'  Marie  de  Médicis,  qui  a  mandé  pour  le  lende- 
main son  fils  au  Luxembourg  i  consulte  l'astro- 
logue Fabroni,  pour  apprendre,  à  l'aide  de  ses  coo- 


^ 
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jurations ,  si  elle  réussira  h  réaliser  ses  projets 
contre  rennemi  qu'elle  poursuit.  Soit  hasard  ,  soit 
appréciation  sensée  des  probabilités  ,  ce  prétendu 
savant  ne  montre  à  la  reine  qu'un  avenir  noir  de 

malheur.  N'importe ,  elle  passe  outre Le  roi 

vient  la  trouver  dans  son  palais ,  le  1 1  novembre  , 
jour  de  la  Saint-Martin  :  Marie  a  consigné  tout  le 
monde  à  sa  porte.  La  scène  qui  se  passe  entre  elle 
et  Louis  XIII ,  est  longue ,  animée  ,  mêlée  de 
larmes.  Eniin^  le  renvoi  immédiat  du  premier  mi- 
nistre est  décidé  :  le  monarque  tient  la  plume  pour 
le  signer....  Une  porte  communiquant  à  la  chap  lie 

s'ouvre,  et  Richelieu  paraît La  plume  tombe 

des  mains  du  souverain,  effrayé  devant  le  cardinal  , 
comme  un  faible  écolier  devant  son  maître....  Il 
s'enfuit.  Toutefois  le  dominateur  de  la  France  s'a- 
bandonne au  découragement;  il  Songe  à  s'éloigner 
de  la  cour  :  il  brûle  ses  papiers ,  fait  emballer  ses 
meubles;  vingt  mulets  chargés  d'or  sont  déjà  partis 
pour  le  Havre:  lorsque  le  cardinal  de  I^a  Valleite 
paraît  ,  fait  rentrer  la  résolution  dans  ce  cœur 
découragé,  et  décide  le  minisire  h  se  rendre  auprès 
de  Louis  XIII,  qui,  après  la  scène  du  Luxembourg, 
s'est  retiré  à  Versailles  *.  «  Prenez  courage  ,  mon- 

*  Le  roi  avait  alors  pour  favori  M.  Je  Saint-Simon ,  créa- 
ture du  cardinal,  qui  avait  succédé  à  Lujmes,  à  Cha- 
lais ,  à  Baradas,  et  à  tant  d'autres  ,  éloignés  du  favoritisme 
des  qu'ils  avaient  refusé  d*êtrc  esclaves  de  Richelieu. 
a  Eli  bicu  !  lui  dit  le  roi  en  quittant  sa  mère ,  que  dites- vous 
a  de  cela?  —  En  vérité,  je  crois  être  dans  un  autre  monde; 
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i(  seigneur^  ajouta  le  prélat-guerrier  ;  je  vais  au- 

«  près  du  roi  sonder  le  terrain n  Peu  d'heures 

après,  Taini  de  Richelieu  rentrait^  tout  haletant, 
chez  ce  ministre.  «  £h  bien  !  le  roi?  lui  cria  ce 
c  dernier  de  la  porte.  —  Voilà  ses  paroles  :  Mon- 
«  sieur  le  cardinal  a  un  bon  maître  :  ailes  lui 
«  faire  mes  complimens,  et  dites-lui  que  sans  délai 
«  il  se  rende  ici.  » 

Le  cardinal  court  à  Versailles;  il  est  reçu  comme 
un  ami  regretté  :  «  Continuez  à  me  servir  comme 
«  vous  avcz.fait ,  lui  dit  le  monarque  ,  et  Je  vous 
«'maintiendrai  contre  toutes  les  intrigues  de  vos 
(c  ennemis.  » 

u  mais  cofin  vous  êtes  le  maître ,  sire...  C'est  à  votre  majesté 
((  à  décider  entre  un  homme  qui  Ta  si  bien  servie  y  et  des  gems 
u  sans  talons ,  plus  attachés  à  leurs  préjugés  qu'à  la  raison , 
m'  et  prétrrant  leur  intérêt  particulier  à  celui  du  royaume.  » 
Louis  XIll  comprenait  bien  l'application;  mais  il  hésitait  à 
heurter  de  front  L'obstination  de  sa  mère.  Sa  perplexité  était 
extrême  :  il  marchait  à  grands  pas,  dit  Anquelil,  se  jetait  sur 
son  lit,  se  relevait  précipitamment,  buvait,  cherchait  à  la 
fenêtre  la  fraîcheur  de  l'air,  ouvrait  son  habit  comme  mi 
honnne  qu'un  feu  intérieur  dévore...  a  Je  suis  persuadé,  re- 
i(  prit  Saint-Simon  ,  frappé  d'une  idée  lumineuse ,  que  pour 
((  l'intérêt  de  son  service,  votre  majesté  protégera  le  cardinal 
K  contre  une  cabale  de  gens  sans  mérite ,  qui  en  veut  plus 
u  au  ministère  qu'au  ministre.  Sans  attaquer  directement  la 
((  reine-mère  ,  votre  majesté  peut  se  contenter  d'éloiguei' 
i(  ceux  qui  lui  inspirent  des  idées  contraires  à  sa  volonté, 
u  et  tout  ira  bien  ensuite.  »  En  ce  moment  le  cardinal  do  La 
Valletle  entra...  Il  fut  député  auprès  du  cardinal  poui*  l'auie- 
ner  à  Versailles. 


Le  lendemain  de  ccl  ëvL'iicmeni,  (|u'oii  ap|)cla 
la  Journée  des  dupes,  ityrcc  <jue  les  emipmis  qui 
croyaient  [lerdre  Richelieu  furent  eux-mêmes  per- 
dus, cet  bomme  d'Étal  s«  trouvait  pi  us  puissant  que  ' 
i&mais,  Cl  dès  lors  il  vit  qu'il  pouvait  tout  oser, 
même  contre  les  plus  grands  personnages  du 
royanme. 

Forces  ici  de  rentrer  dans  les  Lornes  que  nous 
avonsdû  nous  pri'scrirc.meniioancns  avec  rapidité 
les  vengeances  deRicht'lieu  ;  vengeances  sanylanles, 
que  les  évènemons  lui  permettaient  lowjours  d'of- 
frir comme  des  sacrilices  nécessaires  au  repos  pu- 
blic et  h  la  gloire  du  trône.  Le  garde-des-seeaux  , 
Marillac,  qu'on  »  flatté  de  remplacer  le  cardinal, 
e'^t  destitué  et  jeté  dans  une  prison.  Son  frère,  le 
maréchal,  qui  a  promis  ,  dil-on  ,  de  soutenir  au 
besoin  la  reine-mère,  perd  In  liberté  au  milieu  de 
l'armée  d'Italie;  plus  tard  il  périra  sur  l'échafaud. 
Son  innocence  sera  telle  que  le  cardinal  lui- 
même  dira  des  infâmes  magistrats  qui  l'auront  con- 
damné :  11  II  faut  avouer  que  Dieu  donne  aux  juge» 
<i  des  lumières  que  les  autres  hnmmesn'ont  pas  :  je 
«  ne  me  serais  janiais  imaginé  qu'il  y  eut  de  quoi 
u  condamner  à  mon  le  mariîchal  du  Marillac.  »  La 
reine-mère,  prisonnière  une  seconde  fois  à  Com- 
pl^gne,  doit  chercher  son  salut  dons  la  fuite....  Un 
jour  elle  mourra  de  misère  dans  un  galetas  de 
Cologne,  aux  portes  du  royaume  d'un  fils  dénaturé. 
Gaston  ,  duc  d'Orli'ans,  après  de  vaines  menaces 
faites  au  tyran   de   la   France,  quitte  précipitam- 
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ment  Paris,  et  va  mendier  l'hospitalité  i  la  côuf 
(le  Lorraine.  Il  y  concluera  un  mariagp  lionorabtCi 
que  son  frère,  où  plutôt  le  carjinal,  désavouera. 
Le  maréchal  de  Bassempierre  ,  l'ami  .  le  compa- 
gnon du  grand  Henri ,  est  jeté  à  la  Bastille,  où  il 
languira  douze  années.  Le  duc  de  Guise  est  exilé 
en  Italie  ;  ce  soigneur  y  rencontrera  une  mort  peu 
natnrello.  Après  une  malbenreuse  tentative  faite 
pourarracber  la  France  cl  Louis  XIII  des  chaînes 
de  Bichclieu,  le  maréchal  de  Monlmorenci,  fait 
prisonnier  à  Castelnaudari^  est  décapité  contre  le 
vœu  et  au  mépris  des  supplications  de  toute  l<i  no- 
hlcsse  *.  Anue  d'Autriche,  privée  de  la  duchesse 
deChevreuse,  de  la  marquise  de  Fargis,  de  made- 
moiselle d'Hautefon,  ses  eonCdentcs,  exilées  hors 
du  royaume ,  Anne  est  l'objet  des  pcrséculions  do 
cardinal,  parce  qu'elle  n'a  pas  voulu  favoriser  ses 
désirs  impuis.  RcfiiL;iéc  au  Val  de  Grâce,  qu'elle  a 
fondé,  elle  n'y  esl  point  à  l'abri  des  vccherches  in- 
jurieuses de  sOQ  ennemi,  approuvées  par  le  roi.  Le 
chancelier  Séguier  pénètre  dans  cet  asile,  renverse 
tout  le  mobilier  de  la  reine  pour  y  chercher  des  té- 
moignages des  intelligences  de  cette  princesse 
avec  l'Espagne;,  il  fouille  jusqu'à  son  linge  sale, 
dans  lequel  des  papiers  peuvent- être  cachés  ,  et 

'  Je  les  traiterai  cotnnie  ils  ont  rouJu  me  traiter,  disait  un 
jour  Rîcliclicu  en  parlant  des  membres  du  conciliabule  de 
Lyon  :  Guise  sera  exilé  en  Italie ,  Bassompierre  renfermé  à  la 
Bastille,  et  Monlinorenct  décapité.  Le  cardinal  remplit  sa 
promesse. 
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porte  Taudape  jusqu'à  porter  la  main  sur  le  sein  nu 
de  sa  souveraine,  afin  d'obéir  aux  ordres  rigoureux 
du  roi  son  maître.  A  diverses  époques ,  Urbain 
Grandier  ,  Puy-Laurent  ,  Saint  P^uil ,  La 
Valette ,  périssent  vicùmes  du  ressentiment  de 
Richelieu.  Un  prince  du  sang,  le  comte  deSoissons, 
meurt  d'une  manière  mystérieuse  à  la  tête  des 
troupes  françaises.  Enfin,  Cinq-Mars,  qui  veut  ra- 
cheter la  gloire  du  tronc  ,  en  sacrifiant  le  despote 
cruel  qui  en  usurpe  la  pourpre,  Cinq-Mars,  dont 
Louis  XIII  lui-même  s'est  fait  en  cela  l'approba- 
teur et  le  complice,  expire  sur  l'échafaud,  aban- 
donné par  son  lâche  souverain.  Celui-ci ,  joignant 
la  barbare  ironie  à  la  lâcheté ,  dit  à  l'heure  de  l'exé- 
cution en  tirant  sa  montre  :  A  cette  heure  mon- 
sieur  le  Grand  passe  mal  soit  temps,...  Louis  XI 
eut  peut-être  dissimulé  une  si  atroce  inspiration... 
DeThou,  l'innocent  de  ïhou*,  périt  avec  son  ami, 
dont  il  a  blâmé  le  projet  ;  mais  qu'il  n'a  pas  voulu 
abandonner  au  moment  d'une  entreprise  trop  ha- 
sardeuse. 

Deux  évèncmens  majeurs  ressortent  à  travers 
cette  longue  suite  de  meurtres ,  dont  nous  avons 
abrégé  l'énumération  :   c'est  L'invasion  dçs  Espa- 

*  Le  président  de  Thou  dit,  dans  son  Histoire,  d'an  des  . 
grands  oncles  du  cardinal  :  Moine  apostat  et  coupable  de  toutes 
sortes  de  crimes,  A  ce  sujet,  le  cardinal  dit ,  lors  de  la  conspi- 
ration de  Cinq-Mars  :  u  De  Thou ,  le  père ,  a  mis  mon  nom 
((  dans  son  Histoire;  je  mettrai  celui  de    son   fils  dans  la    ' 
V  mienne.  »  » 
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£>nols  en  France  ,  et  la  fécontîilé  incspcrce  d'Aune 
(i'Au t riche ,  après  vîiigl-Irois  ans  de  slérilîlé:  aa 
moins  apparente.  Dans  le  premier  cas,  Richelien 
manqua  da  courage  ;  dans  le  second  il  manqua  de 
perspicacilé. 

Au  milieu  des  cabales,  vraies  ou  supposées  ,  qui 
se  formaient  contre  le  premier  ministre,  et  de» 
vengeances,  beaucoup  plus  réelles  qu'il  en  tirait , 
il  ne  poii'vait  pas  donner  toute  son  attention  i  se) 
eoireprises  contre  la  maison  d'Autriche.  On  avait 
déclare  la  guerre  à.  Philippe  IV,  frère  de  Is 
reine  ;  les  commencemens  eu  avaient  été  heu-' 
rcux;  mais  bientôt  la  fortune  des  armes  fran- 
çaises se  démentit.  Aux  armées,  les  fureurs  de  Ri- 
chelieu exaltaient  le  méconientemenl  des  chefs  et 
énervait  leur  dévoûment.  Dans  l'intérieur,  le 
même  motif  refroidissait  le  zèle  des  magistrats, 
Cl  les  édils  bursaux  éiainnl  repousses.  Pendant  les 
discussions  entre  la  cour  et  le  parlement,  les  enne- 
mis reprenaient  l'ofTensive  sur  nos  frontières;  ils 
pénétraient  en  France  :  la  Picardie  fut  bientôt  à 
leur  disposition  ;  des  coureurs  espagnols  furent , 
dit-on,  aperçus  à  dix  lieues  de  Paris.  Dans  cette 
extrémité,  OÙ  le  manteau  de  la  gloire  cessait  de 
couvrir  le  coupable  Richelieu,  un  orc^c  terrible 
se  forma  sdr  sa  tète.  On  blâma  hautement  son 
faste  ,  ses  prodigalités  ,  ses  gardes ,  l'allocation  de 
quatre  millions  par  aande  pour  l'entretien  d«  sa 
maison ,  les  vases  d'or  qui  remplissaient  sa  cha- 
pelle, ses  bufiets  pleins  de  vaisselle  d'argent  ou 
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gravement  compromise,  no  pouvait  uiotniiliertjiic 
par  un  trait  de  résolution, monta  dans  son  carrosse, 
ciparoourui  la  ville;  baranguani  le  peuple  avec 
douceur,  le  flailant .  lui  prodiguant  les  promesse», 
et  répétant  partout  que  le  roi  comptait  sur  le  zcie 
de  ses  bons  Parisiens  pour  la  défense  de  sa  capitale 
Cl  de  r Ile-de-France...  La  multitude  cria  ;  ^iW 
monsieur  le  cardinal.'  Celui-ci  rentra  enchanta. 
M  Eli  bien!  lui  dit  brusquement  son  conseiller  le 
R  capucin  ,  ne  vous  avais-je  pas  bien  dit  que  vous 
11  n'étiez  qu'une  poule  mouillée  ,  et  qu'avec  un 
H  peu  de  courage  ei  de  fermeté,  vous  rétablirieï 
tt  vos  afTaires.  Maintenant ,  courez  à  Saint-Ger- 
«I  maiu ,  tandis  qu'il  en  est  temps  encore;  car 
a  depuis  trois  jours  le  père  Caussin,  confesseur  du 
«  roi,  vous  fait  du  feu  sous  le  ventre;  quelques 
«  bem'es  de  plus,  et  c'en  serait  fait  do  votre  auto- 
«  rite.  Il  Richelieu  siiivit  le  conseil  d'un  homme 
qui  lui  en  avait  souvent  donné  de  bons  :  sa  for- 
tuœ  fut  sauvée  ,  le  père  Caussin  exi'é;  et  les  me- 
sures actives  que  le  premier  ministre  prit  pour  la- 
ver la  honte  de  son  découragement,  eurent  bien- 
tôt procuré  à  la  couronne  le  moyen  de  chasser  le* 
Espagnols  du  territoire  français. 

Le  second  événement  qui  maîuisa  la  politique 
ambitieuse  de  Richelieu,  Ait  ta  naissance  du  dau- 
phin. On  sait  que  le  cardinal  forma ,  de  i65o  k 
1 636,  plusieurs  projets  pour  attirer  déRiiitivemcnt 
la  souveraine  puissance  dans-  sa  famille  ,  en'ma- 
riant  sa  nièce,  madame  de  Comballet,  soit  ù  Mon~ 
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sieur  ,  frère  du  roi,  soit  au  comte  de  Soissoiis ,  cjuî 
lous  deux  refusèrent  dédaigneusement  d'accepter  la 
main  dune  femme  long-temps  livrée  aux  embras^ 
semens  de  son  oncle  et  d'une  foule  d'autres  amans* 
Que  la  reine  Anne  d'Autriche  ait  été  galante  , 
c'est  une  vérité  trop  proclamée  par  les  mémoria-^ 
listes  de  son  teuips  pour  qu'on  puisse  en  douter  : 
d'ailleurs,  la  conduite  d'une  régente  qui,  par- 
venue à  cinquante  ans ,  sacrifia  tout ,  dignité ,  pu- 
deui',  devoir,  repos  public  pour  conserver  son  fa- 
vori au  timon  des  affaires,  ferait  évanouir  toute 
présomption  favorable  sur  la  pureté  de  sa  jeunesse^ 
quand  le  sang  espagnol  n'eût  pas  coulé  dans  ses 
veines,  quand  l'amour  fortuné  de  Buckingham 
n'eutpas  été  beaucoup  plus  que  probable,  et  quand 
la  mort  de  l'infortuné  Montmorenci  n'aurait  pas 
confirmé  le«(  soupçons  qu'on  avait  conçus,  deux  ou 
trois  ans  plus  tôt ,  de  son  commerce  intime  avec 
la  reine  *,  Maïs  l'auteur  de  la  fécondité  tardive 
d'Anne  d'Autriche,  quel  était-il?...  Louis  XIII , 
assurément,  grâce  au'  nuptiœ  demonstrant.  Ad- 
mettons donc  cette  donnée  avec  une  foi  robuste, 
et  rapportons  les  faits  :  ils  prouveront  ce    qu'ils 

*  Quand  le  maréchal  de  Montmorenci  fut  fait  prisonnier  à 
Câsteinaudari,on  trouva  sur  lui  un  bracelet  orné  du  portrak 
d'Anne  d'Autriche.  Cette  circonstance  ne  fut  pas  d*abord  ré- 
vélée à  Louis  Xlil^  mais  voyant  que  ce  prince  était  sur  le  point 
d  e  faire  grâce  à  cet  illustre  accusé ,  le  cardinal  produisit  le 
fatal  médaillon  ,  et  le  roi ,  furieux  de  jaloosie ,  refusa  dés-lors 
de  pardonner  au  duc. 
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puuri'Oiit.  Le  roi  ,  m  lendaiit  do  Saiiit-Gci'inaîn  à 
Saiut-Maiir  .  est  surplis  pur  une  pluie  il'orai^c  eu 
.sortant  iKi  couvent  de  la  Visitation  ,  où  il  vieiii 
lie  pasM-r  deux  heures  avec  mademoiselle  de  La 
Fayette,  sa  iavorilc  cloîtrée...  li  est  impossible 
r|uc  le  monarque  poursuive  sa  route;  la  pluie 
continue  ,  les  chemins  sont  défoncés,  Itis  carrosses 
de  lu  cour  risqueraient  d'éti'e  engloutis  dans  les 
foudrièies. Cependant,  Sa  Majesté  ne  sait  où  cou- 
cher dans  la  capitale  ;  car,  au  Louvre,  îl  n'y  a  que 
le  lit  de  la  reine  ;  et  ce  lit  il  faudrait  le  partagcr 
avec  une  princesse  que  Louis  XIII  déleste ,  et 
dont  il  vit  séparé  depuis  long-temps...  Toute- 
fois, ce  prince  se  résigne,  vu  l'impérieuse  néces- 
dite  ;  il  se  rend  au  palais,  passe  la  nuit  avec 
Anne  d'Autrithe ,  et  neuf  mois  après  Louis  Dieu- 
donné  voit  le  jour.  Pour  compléter  le  bonheur  in- 
espéré de  la  famille  royale,  le  dauphin  naît  avec 
deux  dents. 

Mais  depuis  îong-temps  mademoiselle  de  La 
Fayette  travaillait  à  la  réconcitiation^dc Louis  XIII 
et  desafemme.sans  avoir  pu  vaincre l'éloignement 
du  roi.  Mais  cette  négociation  était  l'ohjet  d'une  cor- 
respondance, fort  pressante  de  la  part  de  ta  reine, 
entre  cette  souveraine  et  la  religieuse  visitandine. 
Mais  une  réussite  obtenue  précisément  lé  joui-  où 
Louis  XIII  était  retenu  h  Paris  par  te  mauvais 
temps ,  semblait  être  un  de  ces  à-propos  qu'on  ne 
trouve  guère  que  dans  les  romans.  Mais  déjà  ,  se- 
lon l'assertion  de  Dreux  Radier  et   de  plusieurs 
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luireiihistoi'iens  ,  il  éiak  ne  [l'Aune  trAutiiclie  uu 
infant  mâle ,   durant  la  trn|t  longue  négociation 
, demoiselle  dp  La  Fayette;  et  celle  couche, 
leraoïirec  secrète,  dévoilerait ,  jusqu'à  un  certain 
point ,  le  mystère  de  Vhomnie  au  masque  de  fer. 
En  résumé,  il  est  probable  que,  quelque  peu  plus 
tard  qu'il  nVùtfaI lu, l'cx-favoii le décidaLouisXlII 
se  rapprocher  de  son  épouse,  soit  par  le  précepte 
icié  de  l'oubli  des   injures,   soit  par  le  besoin  de 
ionner  un  héritier  à  la  couronne...  Ce  résultai  fui 
ibienu  :  c'était   resscniicl  ,.et  la  bonne  foi,  dans 
m  cas  prcssani ,    prend    la    légimilé  où    elle    la 
.rouve. 
Armand    Duplcssi,s,     duc    et   cardinal  de   Ri- 
lelieu,    malade  depuis  long-temps,   mourut   à 
ris  le   5  décembre   i6.'|:!,Ji   l'aj'e  de  cinquanle- 
pi-ans,   1,'histoire  a  été  trop  prodigue  d'éloge.'; 
sec  ininisire,  dont  les  uavanx  utiles  farent 
ioyé.s  dans  les  torrens  de  sang  qu'il  versa,  pour  le 
lOins  légitime  des  motifs,   chez  un  homme  d'É- 
,  l'intérêt  personnel.  Il  avait  trouvé  la  France 
paiï  avec   l'étranger;  il  lui    laissait  la  guerre. 
Il    sut     abaisser  la    féodalité  ;    mais    en    faisant 
imber   une     foule    de    têtes  illustres.   II    ouvrit 
ic  jiouvelle  carrière  aux  urages   civils  suspen- 
lus  sur    le  tr»iiie,    et    qu'une    noblesse    furieuse 
pouvait  faire  édaier  au  premiei   moioenl.  Riche- 
lieu laissait  dans  li-  trésor  ui>  délicit    de  (Quarante 
aillions ,  au    Heu  de  quinze  millions  que  Sully 
jftvait  mis  en  réserve  sous  le  règne  préicdenl  Or, 


k  .... 

H  comme  ce  soni,  en  déûoitivc,  les  résohaUqui  as- 

H  signent  ud  rang  aux  hommes  d'état  ainsi  <ju'aux 

^V  souverains  ,  il  faut  reconnaître  que,    tionobsiant 

H  les   vastes  rapacités   de   Richelieu  ,    son     minis- 

^^  téVc  fit  peu  de  bien  ù  la  France,  et  fut,  pour  la  plu- 

^Ê  part  des  Français,  une  source  de  calamités, 

^f  l'Ouïs  Xin  suivit  de  près  son  ministre  :it  mou- 

V  rnl  »   Saint-Germain,   le  [4  niai    iG/p,  dans  la 

H  quai'aiitc-dcusième  année  de  son  âge.  Ce  prince 

■  était  ignorant,  apathique,  dépourvu  de  résolu- 
I  lion  et  d'énergie  :  défauts  que  l'on  peut .  si  l'on 
H  veut ,  attribuer  à  sa  mauvaise  santé  ;  maïs  il  laissa 
H  jeter  sa  favorite    dans  un  cloître,   souffrit  que  sa 

■  mère  pérît  de  misère  ,  et  livra  à  la  hache  du  hour- 
'  ronu  Cinq-Mars,  qu'il  avait  appelé  son  ami...  C'est 

là  de  la  hideuse  insensibilité,  et  elle  prouve  que 
l'ame  de  ce  Honarque  était  plus  malade,  plus  in- 
firme encore  que  son  corps. 

Le  règne  de  Louis  XUI  et  celui  de  son  fils 
furent  caractérisés  par  un  mélange  de  faste  et  de 
bigotismc ,  qui  se  révéla  dans  une  multitude  de 
fondations  monumentales  :  la  description  des 
-  édifices  religieux  seulement  occuperait  plusieurs 
centaines  de  pages:  il  nous  a  paru  fastidieux  d'ob- 
struer noire  texte  d'une  si  longue ,  si  aride  no- 
menclature :  nous  en  avons  fait  le  sujet  d'un  tra- 
vail particulier.  (  Voyez  le  Tableau  placé  à  la /in 
de  ce  volume.) 

Voyous  cependant  quelles  furent  les  mwurs  de 
cette  époque,  durant  laquelle  on  guerroya  tantcon- 
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ire  les  mauvcUs  chrétiens.  Oa  vitcominencer  soil» 
HcurL  ly  une  manie  de  laquelle  il  ne  semble 
ressortir  ,  au  premier  QOup-d'œil ,  qu'un  simple 
travers ,  lorsque  chacun  de  ses  écarts  afflue  à  ua 
vice^  et  peut  se  résoudre  par  un  crime.  Cette 
manie,  qui  consistait  à  se  faire  valoir  impudemT 
ment  et  à  tout  prix  ,  fut  la  source  de  tous  les 
dësordi'es  du  temps  :  on  voulait  paraître,  In'iUer, 
faire  parler  de  soi;  et  cette  envie  ,  reproduite  dans 
toutes  les  actions  de  la  vie  «  poussait  souvent  aux 
extrêmes  les  plus  condamnables  :  heureux  quand 
elle  s'arrêtait  à  ceux  qui  n'étaient  que  ridicules! 
Examinons  d'abord  ce  vice  dans  son  moindre 
écart,  et  examinons-le  à  la  cour,  ce  modèle,  par 
malheur  perpétuel,  de  toutes  les  sociétés.  Voici , 
d'après  le  tahlçau  ,  si  pittoresque  ,  si  animé  de 
d'Aubigné  ,  un  intérieur  du  Louvre  :  «  Vous 
(c  commencez  à  rii:c  au  premier  que  vous  rcu- 
«  contrez  ;  vous  saluez  l'un  ,  vous  dites  le  mot  à 
«  l'autre  :  Frère ,  que  tu  es  brave  !  espanoui  comme 
((  uiie  rose  ;  tu  es  bien  traité  de  ta  maîtresse  ^ 
(c  cette  cruelle  ,  cette  rebelle  rend-elle  point  les 
M  armes  à  ce  beau  front ,  à  cette  moustache  bien 
(C  troussée?....  et  puis  cette  belle  grève  (jambe)  ; 
«.c'est  pour  en  mourir,  wu  II  faut  dire  cela  en 
«  démenant  les  bras ,  branlant  la  tête ,  chan- 
«  géant  de  pied,  peignant  d'une  main  la  mousta- 
(c  che  et  d'aucune  fois  les  cheveux.  Vous  voulez 
«  savoir  de  quoi  sont  nos  discours  :  ils  sont  de 
<c  duels ,  où  il  se  faut  bien  garder  d'admirer  la 
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«   valeur  d'uucuu  ;  mais  dire  iroidemeot  il  a  ou  il 
H  avaitquelque  peudecourage.  Fuis  on  parle  de» 
•(  bonnes  fortunes  envers  les  dames  ;    puis  après 
«  de    ravancemeni   en   cour ,    de    ceux   qui    Oni 
H   ublcau   la  pension  ;  quand  il  y  aura  moyen    de 
■I   voir  le  roi;  combien    de   pisioles  Créqui  a  ga- 
«   gnéea  àSaiut-Luc;  ou  si  vous  ne  voulez   poini 
(I  discourir  sur  des  clioses  si  hautes  ,  vous   phîlo- 
••  sophez  sur   les  bas-de-cbausses  à   la  mode...... 

M  Quelquefois  nous  entrons  dans  le  grand  cabinet 
«  avec  la  foule  de  quelques  grands;  puis,  nous 
n  descendons  par  le  petit  degré  ,  faisant  sem- 
M  blani  d'avoir  vu  le  roi  ,  contons  quelques  nou- 
*f  vi'lles  ;  et  là  faut  chercber  quelqu'un  qui  aille 
M  dîner. u 

Etait -ce  avec  une  femme  qu'on  s'entretenait 
dans  les  vastes  salles-du  Louvre,  alors  il  fallait 
en  paraître  amoureux  ,  à  peine  de  n'en  être  pas 
remarqué  :  •<  on  était  .dévoré  de  flammes,  de  bra- 
siers ardoiis  ,  qui  dessécbaient  l'amc,  et  faisaient 
mourir  de  langueur.  Les  charmes  de  celle  à  qui  l'on 
disait  ces  belles  choses,  étaient  des  beautés  célestes, 
des  appas  divins,  desattraits  incomparables; leurs 
yeux,  des  astres  étincelans ,  des  soleils  dont  les 
rayons  embrasaient  toute  la  nature.  »  Ces  discours 
demeoraient  rarement  sans  récompense  ,  à  une 
épocjue  où  les  petit s-jnaîtres,  c'est-à-dire  les  jeu- 
nes muguets,  affectés  dans  leurs  manières,  enflés  et 
prétentieux  (tans  leur  langage,  ampoulés  dans  leurs 
complimens ,  passaient  pour  des  bommes  char- 
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tnans.  Il  faut  le  dire  sqns  détour  ^  les  régnes  de 
Henri  IV  et  de  Louis  XIII,  virent  peu  de  cruelles: 
les  jupes  des  femmes ,  aiTondies  par  des  cerceaux 
qui  en  exagéraient  Tampleur  ,  cachaiei^t  souvent 
les  suites  de  l'incontinence  des  demoiselles  ou 
dame^  devenues  frauduleusement  fécondes  :  d*où 
ce  vêtement  ridicule  prit  le  nom^  trop  significatif, 
de  cache-bâtards.  «  l«es  belles  Parisiennes ,  dit 
ce  un  prédicateur  du  temps ,  vont  au  cours  pour 
«  voir  et  y  être  vues  ;  pour  satisfaire  leur  curio- 
«  site  et  vanité;  pour  aviser  toutes  les  gentillesse^ 
«  des  autres  et  faire  parade  des  leurs.  Là ,  ces 
ce  dames ,  montées  dans  leur  coche  doré  ou  sur 
ce  leur  blanche  haquenée,  se  rangent  et  filent  par 
«  ordre,  afin  de  mieux  étaler  leur  marchandise 
«  devant  les  plus  gentils  chalans  et  les  galans  les 
«  plus  ajustés.  Elles  ne  viennent  que  pour  besté' 
(c  vendre,  ou  au  moins  pour  en  donner  la  vue  et 
«  l'envie,  avec  l'assignation  réservée  à  ceux  qui  leur 
-«  plaisent  davantage.  »  On  employait,  à  cet  effet, 
des  nœuds  de  ruban  diversement  placés,  auxquels 
rintelligence  des  soupirans  se  ralliait ,  en  dépit 
des  rivaux  et  des  maris.  Ces  nœuds,  ([u'on  nom- 
mait généralement  signais  ,  changeaient  de  nom , 
suivant  le  lieu  où  la  coquetterie  les  posait  :  au 
sommet  de  la  tête ,  le  galand  annonçait  un  cœur 
libre  qui  cherchait  à  se  donner  ;  au  côte  gaucherie 
mignon  devenait  l'interprète  d'un  sentiment  pro- 
fond ;  si  le  fas^ori  paraissait'  auprès,  on  pouvait 
oser  ;   et  Tamaut,  bien  enflammé ,  reconnaissait 


riiGurc  ilii  berger  au  petit  dizain  de  (icrlcs  ou  du 
diamaiis  ,  placé  au  milieu  du  sein.  Ce  signal  s'ap- 
pelait l'assassin.  Il  y  avait  encore  une  autre 
espèce  d'assassins  ,  qui  consistait  h  porter,  ap- 
pliquées sur  !a  gorge,  des  mouches  <le  divcrsfs. 
roruie:^  :  celles  qui  étaieut  oblun^ues,  comme  pour 
couvrir  une  blessure  au  cœur  ,  avalent  un  lan- 
gage fort  expressif  \.  la  dame  revêtue  de  ce  signal . 
attendait  un  prompt  soidagemeni. U n  nœmi,  pen- 
du h.  l'éventail  sous  le  nom  <lc  badin,  ne  signulail 
qu'une  humeur  vaguement  coqueilç  ;  il  n'en  était 
pas  de  mèoie  des  petits  livrets  appelés  bijoux, 
que  les  dames  portaient  quelquefois  &  la  messe  : 
la  beauté  aux  émulions  vives  y  trouvait  des  es- 
tampes Cl  des  descriptions  qui  ne  tenaient  nul-  ! 
lement  aux  sujets  sacrés.  Du  reste ,  tout ,  chex  ^  \ 
les  belles  de  ce  temjis ,  avait  une  qualîllcatioi) 
gaJanle  :  les  cheveux  frisés  sur  les  tempes  s'ap- 
pelaient cavaliers;  les  boucles  bdfofant  sur  le  vi- 
sage ,  (•arçons. 

Alors  ,  comme  toujours  ,  les  vices  de  la  no- 
blesse faisaient  irruptiou  parmi  tes  classes  infé- 
rieures ,  par  l'exemple  et  surtout  par  le  contact. 
Les  bourgeoises  se  livraient  aux  jeunes  gens  daus 
des  pèlerinages  A  Noire-Dame-des-Vcrtus  :  vieux 
prétexte  de  galanterie  qui  subsistait  encore  au 
dix-seplième  siècle.  «  Ils  n'y  vont  ,  dit  le  satiri- 
Il  que  d'Aubigné,  que  pour  gourmandcr ,  ru"c  et 
«.  s'éliailrc  pendant  les  vesjtre-s...  Lors  ils  ne  sout 
V   pa^  il  j'Hii,  bC  couebeut  ttans  les  bleds,  gàicui 
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«  et  extravaguent  tout.  »  Les  in ar chaudes  étaient 
souvent  abandonnées,  grâce  h  la  cupidité  de  leurs 
époux',  aux  poursuites  des- galans  titrés,  a  Ils  lais- 
«  saient,  continue  le  même  écrivain ,  la  liberté  de 
«  parlera  leurs  femmes,  de  leur  dire  des  choses 
a  lascives,  déshonnétes ,  avec  regards,  attouche-» 
«  mens,  et  tout  ce  qui  peut  provenir  de  telles 
u  a<:tions...  ;  le  tout  dans  l'espoir  de  vendre  une 
«  douzaine  d'ai^fuillettes  de  soie ,  un  collet  à  la 
a  mode ,  une  bourse  d'enfant ,  une  dragmc  ou 
«  deux  de  parfums  pour  sa  perruque  ou  pom* 
H  parfumer  la  chevelure  d'uue  dame  ;  ou  bien 
«  pour  une  petite  épée  de  bois  à  mettre  au  côté 
ce  d'un  enfant.  »  Dans  les  classes  populaires,  pour- 
ce  suit  le  mémorialiste,  «  on  voit  les  jeunes  filles  ' 
«  hanter  les  ribaudes ,  chercher  amoureux ,  s'ati- 
«  fer  pour  plaire  au  monde ,  dire  chanson  dés- 
ce  honnête,  et  employer  les  vespres  et  sermons 
«  avec  des  garçons  et  jeunes  folâlrcs,  à  discourir 
«  d'amour ,  ouïr  paroles  sales  et  endurer  atiou- 
«  chemens  impudiques.  » 

Le  jeu  n'était  pas  une  passion  moins  répandue 
que  le  libertinage  :  nous  avons  vu  que  le  bon 
Henri  en  donnait  lui-même  l'exemple  à  ses  sujets, 
et  l'excès  de  cette  passion  fatale  entraînait  tous 
les  autres  désordres.  On  jouait  au  Louvre,  dans 
les  antichambres  du  roi ,  où  l'on  ne  se  gênait  pas 
plus  qu'ailleurs  de  jurer,  de  blasphémer  Dieu,  de 
se  prendre  de  querelle  et  de  s'appeler  en  duel,  par 
suite  des  chances  du  jeu.  A  la   foire  Saint-Ger- 
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main  ,  on  Iroiivaii  des  académies  où  }a  flomôs^. 
le  moiiartfuc  luî-niéiiie  (  sous  Henri  IV  }  vcuaicni 
jiertU-c  des  sommes. considérables  omx  cartes, 
nna:  dés,  aux  quilles  et  au  fomiquet.  On  a.  vu , 
(lit  l'Esiotle,  le  fils  d'un  marchand  perdre,  dans 
nne  séance ,  soixanie  mdle  cens,  lorsqu'il  n'en 
avail  hérilc  de  son  père  que  vingl  mille.  Durant 
les  jours  gras,  on  dressait,  sur  le  Pont-au-Change, 
des  claux  sur  lesquels  chacun  pouvait  jouer  aux 
dés.  «  Enfin  ,  on  entend  de  toutes  pnrls  ,  dit  en- 
H  core  d'Auhi«né  ,  vomir  paroles  sales  ,  htasphé- 
«  mer  déieslahlement  au  jeu  ;  on  voit  passer  les 
■I  nuits  à  breîander  et  le  jour  à  faire  retentir  le 
a  ti-an-tran,  se  précipiter  au  péril  et  se  couper  la  . 
■'  gorge.  » 

1-c  jeu  ctail  en  clfet  l'origine  d'une  partie  des 
miionihrahtos  duels  qui  furent  la  lèpre  des  règnes 
de  Henri  IV  et  de  Louis  XIII.  Par  malheur,  celle 
plaie  sociale  yaiminux  spadassins,  auï fanfarons, 
aux  bravaches  ,  aux  rodomons  et  surtout  aux 
nobles  duellistes,  appelés  raffinés  d'honneui" , 
imc  cerlainc  considéra  lion  ,  parce  que  l'on  con- 
fondait avec  la  valeur  un  métier,  une  industrie 
atroce,  ctercée  presque  toujours  sans  danger,  et 
que  l'infamie  aurait  dû  seule  aci^ueilUr.  On  recon- 
naissait jiartoul  un  rafpné  :  il  marchait  la  léte 
haute  ,  le  poing  sur  la  hanche  ,  le  jarret  Lendn, 
Sur  son  chapeau  se  balançait  un  -volumineux  pa- 
nache; il  portail  fièrement  son  manteau  de  ve- 
lours ou  de  satin,  faisait  sonner  les  formidables 
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éperons  attachés  à  ses  bottes  blanches^  larges  et 
ëvaséespme longue  et  fortcépëependait  à  son  côté. 
Sans  cesse  il  relevait  ses  moustaches  avec  deux 
doigts,  ou  du  ha^t  d'une  badine  qu  il  tenait  à  la 
main;  ou  bien  il  effilait  complaisamment  sa  barbe 
pointue,  affectant  de  se  déganter  pour  montrer 
sa  main  blanche  ,  et  faire  scintiller  un  beau  soli- 
taire, provenant  d*un  gentilhomme  qu'il  avait 
tué,  ou  d'une  vieille  lanterne  (coquette  surannée) 
qui  l'entretenait.  Si  quelqu'un  se  faisait  céder  inso- 
lemment'le  haut  du  pavé  ,  faisait  tapage  dans  les 
brelans,  jurait  à  tout  propos  par  sa  naissance^  par 
ses  prétendus  exploits ,  par  le  nombre  de  ses  vic- 
times, on  pouvait  dite  hardiment  que  c'était  un 
raffinéX'irritabilité  deces  batailleursde  profession 
était  extrême  :  un  mouvement  de  sourcil ,  deux 
manteaux  qui  se  touchaient  en  passant ,  un  salut 
rendu  trop  tard,  suffisaient  pour  autoriser  le* 
duel...  Quelquefois  on  s'appelait  par  méprise  de 
ressemblance ,  et  l'erreur  étant  reconnue,  on  ne 
s'en  battait  pas  mioins.  Un  raffiné  tirait ,  par  pro- 
curation ,  l'épée  contre  son  meilleur  ami  ;  cette 
classe  méprisable  faisait  d  ailleurs  marchandise  de 
son  funeste  penchant,  et  tuait  à  prix  d'or.  Dans 
les  classes  les  plus  élevées ,  les  combats  singuliers 
•  s'engageaient  pour  le  moindre  sujet  :  en  161 1  ,  le 
prince  de  Conti  rencontre ,  à  la  croix  du  Tra- 
hoir ,  le  comte  de  Soissons,  se  prend  de  querelle 
avec  lui,  pour  le  futile  honneur  du  pas  :^  demain, 
pourpoint  bas,  lui  crie-t-il  par  la  portière  de  son 
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(■arrosse...  :  ces  scignem-s  étaient  les  deux  frères. 
Dans  la  mcoïc  aonéc,  le  chevalier  de  Guise,  l'un 
(les  amans  (le  ia  reine-mère,  assassine  en  duel  le 
vieux  baron  de  Luz  el  son  fila,  h  peine  âgé  de 
r  seize  ans,  pour  jalousie  de  favoritisme.  Le  cardi- 
nal de  Guise  ,  pr(?lal  guerrier  ,  débaucli(:  et  tapa- 
geur, veut  faire  obtenir  à  un  bâtard  qu'il  a  eu  de 
madame  des  Essaris,  le  prieuré  de  la  Charité;  il  est 
contrarié  dans  ce  projet  par  le  duc  de  Nevers,  l'iii- 
siille  .  le  frappe  et  obtic'nt  de  Louis  XIH  la  pcr- 
niis&iou  de  se  battre  avec  lui.  Du  reste  ;  on  était 
habitua  à  voir  porter  les  armes  aux  ecclésiasli(jues  : 
le  cardinal  de  La  Valette  ,  commandait  une  di- 
vision au  siè|;e  de  la  Rochelle,  comme  lieutenant 
du  généralissime-cardinal  de  Richelieu  ;  le  parc 
Joseph  remplissait  les  fonctions  d'aidc-<le-camp 
de  ce  dernier  ;  le  même  La  Vallelte  mourut  plus 
lard  les  armes  à  la  main. 

Si  les  cardinaux ,  évèques  cl  capucins  s'escri- 
maient de  l'estoc  ,  en  récompense,  on  donnait 
desévâchés,  des  abbayes,  des  prieurés  à  des  mi- 
litaires; on  en  donnait  même  à  des  femmes  «  Quel- 
H  que  vicaire,  boii  compagnon,  dit  un  écrivain 
«  du  temps,  met  sur  la  suscripiion  d'une  lettre  :  ik 
H  monsieur  le  capitaine  ,  abbe'  de  telle  ab- 
«  baye  ;  ou  à  madame  la  marquise ,  abbé  He 
telle  autre.  >i  Ceci  n'est  point  une  exagération: 
Louis  XIII  nomma  la  veuve  du  duc  de  Lorraine 
aA/»^  des  moines  de  Saint-Germain-dcs-Prés,  cl 
elle  résida. 


DE  l'AltiS 


ib 


kLe  Iiixc  qu'on  vnyaii  à  la  toiiv  poiuiaiiileicgne 
sdfiux  prcmiei-s  Bourbons,  l'ut  aussi  une  cause 
Bciivc  (le  désordres.  Snus  Henri  TV ,  monarque 
Iropgrandpour  faire  cas  d'un  méritr  qu'on  acliète, 
ce  travers  fui  port«  jiisqu'  à  la  frén('sie,  par  l'tn- 
LfluPnce  des  favoriies,  Bassompierre  rapptirtt- 
Bquc  ,  pour'  le  baptême  de  César  du  Vendôme,  il 
^(il  faire  un  habit  qui  lui  coiua  quatorze  mille 
:  !a  façon  seule  s'élevait  à  six  cents  ;  l'étofrc 
Fen  était  d'or  et  brodée  de  pirles.  Le  maréchal 
.«joute  qu'une épée,  gai-nie  de  diamaiis,  qu'il  acheta 
alors,  lui  coûta  einq  mille  écus;  mais  il  avoue  que 

^toutfut  payé  avec  de  l'artreni  gagné  au  jeu.  D.ins 
une  autre  solennité  baptismale,  Oabricllc  avait  une 
robe  de  satin  noir  tellement  chargée  de  perles, 
que  cette  dame  n'en  put  supporter  le  poids,  cl  dut 
la  quitter.  Un  brodeur  fournil  ?i  la  même  favo- 
rite un  mouclioir  du  prix  de  din-neuf  cents  écus. 
Que  dire  encore  sur  le  luxe  de  l'époquel  !  On 
n'apportait  pas  plus  d'économie  dans  les  festins  ; 
l'KsioUe  parle  d'ua  repas  où  chaque  plat  valait 
qHarantc-c.inq  écus. 

Or  il  fallait  à  tout  prix  mettre  ses  facultés  au  ni- 
veau de  ces  folles  superfliiités...  l/esc.roquerto  an 
jeu  ,  les  cxaciions  .  le  brigandage  à  main  armée,  le 
demoiselles  de  famille,  ({u'on  épouî>ait 
a-ede  réparation,  tels  étaient  les  moyen» 
tcmidoyés  par  une  parlie  île  la  noblesse  [lOnr  sou- 

r. 


tenir  ce  luxe  excessi 

On  remplirait  des  \ohimcs^ 


44»  HÎSTOÏRB 

infamies  dont  les  rues  de  Paris  liaient  le  ibéâtre , 
sous  l'empire  tie  taut  de  vices,  inspires  le  plus  sou- 
vent par  la  manie  de  briller.  Conyenons  cependant 
que  la  cour,  et  surtoul  le  parlement,  rendaient  de 
fréquens  édits  ou  arrêts  contre  les  dnellistes  ,  les 
fjens  coujiables  de  brigandage  Ou  de  voleries,  les 
uoWes  ailonués  aux  enlèvcmens  nu  paillardises, 
surtout  contre  les  mauvais  garçons  tapageurs. 
Mais  la  police  était  si  mal  faite  et  ses  agens  si  fa- 
ciles à  corrompre,  que  les  dëlint^uans  litres,  ou 
leurs  subordonnés,  demeuraient  prcsqtic  toujours 
impunis.  La  foire  Saiot-Geroiain  ,  espèce  de  ba- 
zar ,  comparable,  sous  plusieurs  rapports,  à  notre 
Palais-Royal  moderne  ,  était  le  rendez-vous  ha- 
bituel d'une  noblesse  turbulente,  attirée  parles 
'académies ,  les  filles  galantes  et  les  divers  spec- 
Ijicles  réunis  en  ce  lieu  :  aussi  se  passâit-il  peu  de 
jours  sans  qu'il  fut  ensanî^lauK^  par  des  rixes  ou 
des  meurtres.  Gentil sbomaies ,  pages,  soldau  auii 
gardes,  écoliers,  valets,  tantôt  battans,  tantôt 
battus,  remplissaient  cette  foire  de  tumulte,  de 
desordre ,  et  faisaient  quelquefois  déserter  les 
marchands,  dont  alors  ces  pcrturbateurs[plllaient 
les  magasins.  L'Estoilc  nous  a  laissé  un  tableau 
du  Paris  de  son  temps,  tableau  qui  se  trouvait 
encore  ressemblant  à  la  fin  du  règne  de  Louis XIII: 
Il  Adultères,  puteries,  emprisonnemens,  voleries, 
«  meurtre ,  assassinats  ,  sont  si  fréquens  h  Paris. 
"  h  la  cour  comme  partout,  qu'on  n'oit  (n'entend) 
«  parler  d'autre  chose ,    même  au    parlement , 
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te  ou  rinjusiice  qui  règne  rend  effaces  la  beauté 

4c  et  Tastre  de  cet  ancien  sénat.  »> 

« 

,  Ainsi,  non  -  seulement  le  crime  ëtait  commis 
avec  audace  jusque  dans  le  palais  des  rois  ;  mais 
Tiniquité  des  juges  le  laissait  sciemment  impunie 
Cependant  l'esprit  humain  continuait  d'agrandir 
sa  sphère:  peut-être  même  le  choc  tumultueux 
de  tant  de  passions  malfaisantes,  détermina-t-il  lai 
révolution  rapide  qui  se  fit  dans  les  mœurs  au 
comnaencement  du  règne  de  Louis  XIV.  Tandis 
que  la  multitude  noble  ,  ecclésiastique  ,  bour- 
geoise ou  peuple  f  se  traînait  dans  la  fange  des 
dérèglemens  y  une  classe  k  part ,  une  classe  stu^ 
dieuse,  mettait  en  œuvre  l'expérience  des  temps 
pour  réformer  la  société.  Tout  pouvait  servir 
à  cette  régénération  :  les  catastrophes  politiques  y 
les  débats  de  l'université  contre  les  jésuites ,  les 
élans  de  lambition  audacieuse  et  sanglante  d'un 
prêtre  ;  un  prince  qui  chassait  son  frère  et  sa  mère 
pour  affranchir  le  règne  de  son  ministre  :  telles 
étaient  les  vastes  anomalies  de  morale  et  Je  poli- 
tique qui  s'ofTraient  aux  méditations  du  savant  pour 
refondre  le  corps  social ,  après  de  mûres  appré- 
ciations ;  et  Richelieu  aida  ,  sans  le  vouloir  ,  à 
cette  refonte  par  une  institution  importante  :  V^- 
cadernie  Française.  On  a  dit  généralement  que  le 
cardinal  avait  fondé  ce  corps  savant  pour  criti- 
([uer/e  CifL  premier  chef-d'œuvre  de  Corneille:  si 
le  faitcsl  exact,  il  tint  moins  à  l'impulsion  d'une  ja^ 
lousie  littéraire  qu'au  dessein  de  comprimer,  avant 
IV.  '29 


qu'elle  inonJâi  la  société,  celle  source  de  pensées 
philosophiques  et  libérales,  qui  jaillit  clesversde 
notre  grand  tragique.  Richelieu  se  trompa  :  ta 
critique  de  ses  académiciens  pédaos  produisit  au 
grand  jour  la  lumière  qu'il  voulait  étouifer  sous  le 
boisseau. 

On  doit  aussi  aux  cncouragemeus  de  Kiche- 
lieu  l'établissement  régulier  de  l'Imprimerie 
Boyale;  puis  celui  de  la  Gazelle,  premier  journal 
périodique  qu'on  ait  publié  chez  nous  ,  et  qui 
devint  plus  tard  quotidien,  sous  le  nom  de  Gazette 
de  France  ;  enfin  la  fondation  des  séminaires,  et 
la  réforme  de  l'écrilurc  française  sous  la  direc- 
tion de  Barbedor.  L'adroit  politique  s'abusa  en- 
,  core  dans  ces  'diverses  inslituiions  :  il  s'était 
krflatté  d'imposer  à  la  presse ,  à  l'Académie  fran- 
çaise ,  i  l'inslruclion  ecclésiastique  ,  Ji  l'écriture 
nationale  améliorée,  l'élege  de  ses  travaux ,  le  pa- 
négyrique exclusif  dc'son  règne....  Mais  la  pensée, 
semblable  au  fleuve  qui  a  rompu  sa  digite ,  ne  re- 
connaît bientôt  plus  de  lots  que  6a  puissance  in- 
time ,  son  impulsion  naturelle. 
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Loiiis  XIII,  mal  reconcilié  avec  Anne  d'Ail- 
Uiche,  quoiqu'il  l'cri;  rendue  mt're  de  deux  prin- 
ces, lie  lui  laissa, à  son  lit  de  mort,  qu'une  tuLèle 
limitée,  entiavée  par  rautorité  des  princes  du 
satig ,  ei  soumise  au  contrôle  d'un  conseil  nom- 
breux. Mais"  les  souverains  morts  sont  rarement 
obéis  :  quatre  jours  après  l'inhumation  du  roi  , 
le  parlement .  dans  un  lit  de  justice  tenu  par 
Louis  XIV,  à^é  de  cinq  ans,  cassa  le  lâstameni 
du  nionarquedéfum,  cl  déféra  à  sa  veuve  une  ré- 
gence sans  restriction. 

Durant  les  dernières  années  de  son  ministère, 
ou  plutôt  de  son  règne ,  Itîolielieu  s'était ,  en 
quelque  sorte,  épris  d'un  jeune  prélat  italien, 
nommé  Julio  Masarini  ,  dans  lequel  il  avait 
reconnu  de  l'habileté  diplomaUque  lors  des  né- 
gociations de  i6jo.  L'humeur  insinuante,  les 
allures    souplcti ,    l'air  câlin  et    jusqu'aux    intri- 

Igues  galantes  de   cet  étranger ,  avaient   plu  au 
âespote  moribond,  qu'il  amusait  des  gentiUcssea  de 
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;.Dèsraiiiiét'  iCSi),  rémiiicnccsoiiveraîtic 
L  mré  la  pourpre  romaine  à  suu  proiég/-,([uî, 

I  la  même  assistance,  s'était  glissé  tlniis  le 

l  en    rasant    timidement   les    murailles , 

I  n  cLat  qui  s'introduit  dans  une  office.  Ri- 

I  ,  berce  de  la  même  folie  que  tous  les  ty- 

■"  \rrivés  au  bordde  leur  tombe,  légua  son  pou- 

r  à  Mazarin,  en  le  prc^^niant  à  Louis  XIII, 

H^^^^  ne  le  soûl  homme  capable  de  lui  succéder, 

^^^^^Bf  'itice  mourut  indécis  sur  lecomptedu  cardinal 

^^^^^■ll  11.  Mais  la  régente  fut  prompte  à  l'accueillir  : 

^^^^^V  .ait  les  rênes  de  l'État  aussitôt  qu'elles  fm'ent 

^^^^^1         (données  à  cette  princesse.  \oItaire,  dans  ses 
^^^^^H  lions  sur  l'Encyclopédie ,  rapporte  que  Maaa- 

^^^^H  lit  informé  de  l'cxisienee  de  cet  enfant  mys- 

^^^^H  ux,  qu'on:  a  depuis  nommé  Vhonùne  au  mas- 
^^^^Ê^piedefer;  que  tel  fut  le  motif  de  la  protection 
fpie  la  reine  accorda  i  ce  cardinal,  et,  par  suite,  de 
l'empite  absolu  qu'il  prit  sur  son  esprit.  Appelé  it la 
direction  des  affaires,  Mazarin  devait,  pour  sauver 
la  réputation  de  sa  souveraine ,  dérober  à  tous  les 
yeux  un  jeune  prince  dont  une  supputation  facile 
pouvait,  apparemment,  révéler  la  naissance  frau- 
duleuse. Du  oiéme  secret  paraissait  dépendra 
»wai  le  repos  du  royaume  :  car  la  légitimité  de 
Louis  XIV  n'était  pas  tellement  incontestable, 
aux  yeux  d'une  partie  de  la  noblesse  ,  que  l'appa- 
rition d'un  compétiteur,  pourvu  du  droit  d'aînesse, 
n'eûk  pu  ranimer  les  feux  ,  encore  fumans,  de  la 
guerre  civile.  Or,  quels  avaient  été  les  secrète» 
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raisons  des  confidences  assez  surprenante^  faite 
par  la  mère  de  Louis  XIV  à  une  créature  de  Riche- 
lieu, ennemi  acharné  de  cette  rcine?...Il  faut  voir  ici 
l'influence  de  ce  sentiment  qui  ne  raisonne^  ne  cal- 
cule et  ne  réfléchit  point  :  tout  porte  à  croire 
qu'avant  la  mort  de  Louis  XIII^  Anne  d* Autriche 
se  sentait  afTectibnnée  déjà  pour  l'aimable  et  ga- 
lant Italien ,  et  qu'en  1645  elle  n'avait  plus  h  lui 
offrir  que  le  partage  de  sa  puissance.  Le  cardinal 
ne  tarda  guère  à  s'en  emparer  tout-à-fait.  Mais  1^ 
joug  de  ce  premier  ministre  ne  blessa  pas  immé- 
diatement :  aux  chaînes  pesantes  de  Richelieu , 
Mazarin  substituait  des  liens  ornés  de  fleurs.  Le 
nouveau  dominateur  de  la  France  souriait  à  tout 
venant  ;  ses  manières  endormaient  l'esprit  de  sé- 
dition ;  il  savait  épandre  avec  art  le  miel  de  sa  pa- 
role sur  les  plaies  cuisantes  que  produisaient  ses 
fiscalités  redoublées  :  la  nation  souffrit^  sans  trop 
se  plaindre  ,  une  augmentation  énorme  d'im- 
pôts ,  et  les  Parisiens  accueillirent ,  par  des  chan- 
sons ,  la  création  grotesque  des  contr^dleurs  de 
fagots,  des  jurés  vendeurs , de  Jb in,  des  conseil- 
lers crieurs  de  vin  ,  des  conseillers  languejreurs 
de  porcs.  Le  mécontentement  public  s'exhalait 
tantôt  en  murmures,  tantôt  en  écrits  satiriques  ; 
mais  il  n'éclatait  point.  Le  ressentiment  de  la 
multitude,  pour  devenir  hostile,  a  besoin  d^un 
levier  qui  le  soulève  et  le'  laisse  retomber  sur 
ceux  qu'il  menace.  Tant  que  la  guerre  avec  l'Es- 
pagne   dura,  conformément  à  la   politique  de 
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Ridbielieu^  léguée  avec  ic  pouvoir  au  cardinal 
Mazarin ,  les  princes»  autour  desquels  pouvaient  se 
rallier  les  mécontens  /restèrent  à  la  tête  des  armées. 
Récapitulons  rapidement  les  exploits  d'une  pé-^ 
riode  guerrière  de  quatre  à  cinq  ans,  qui  suivit  le 
décès  de  Louis  XIII ,  et  précéda  les  trouble* 
de  la  fronde.  L'Espagnol  songeait  à  profiter  .  de 
l'embarras  déterminé  en  France  par  la  mort  ré- 
cente du  roi  y  par  l'enfance  de  son-  successeur  y 
par  la  régence  d'une  femme  qu'aveuglaient  de9 
préventions  de  boudoir.  L'ennemi  menaçait  nois 
frontières^  plusieurs  provinces  allaient  être  enva- 
hies }  la  capitale  tremblait..^  Mais  pendant  qu'on 
porte  à  Saint-Denis  le  fils  de  Henri  IV  ,  d'En^ 
ghien ,  qu'on  appèlera  bientôt  le  grand  Condé  ; 
gagne  la  bataille  de  Rocroi  sur  don  Fran-^ 
cisco  de  Melos.  L'année  suivante  y  ce  méine 
prince,  avec  le  concours  de  Turenne.  alors  moins 
illustre  que  lui,  remporte  une  victoire  éclatante 
sur  le  général  Merci ,  devant  la  place  de  Frî- 
bourg  :Thionville,  Philisbourg  et  Mayence  sont 
les  fruits  de  ce  triomphe.  De  son  côté,  Gaston, 
duc  d^Orléans ,  qui  commande  dans  les  Pays-Bas. 
prend  Gravelines,  avec  une  partie  de  la  Flandres. 
D'Enghien  et-Turenne  battent  de  nouveau  Merci 
dans  les  champs  de  Nordlingue,  où  ce  général 
perd  la  vie.  Bientôt  Dunkerquc  ouvre  ses  portes 
à  l'armée  française.  Au  midi,  Schomberg  achève 
de  conquérir  la  Catalogne;  au  nord,  Condé  écrase^ 
k  Lenz,    l'infanterie  castillanne  ,  jusqu'alors  ro- 
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pmée  ii  redoutable.  Enfin  la  paix  est  signée  i 
Munster  avec  Tempercnr.  Le  roi  acquiert  la 
souveraineté  de  l'Alsace;  les  princes  de  l'empire 
recouvrent  leurs  droits  et  l'indépendance  que  la 
maison  d'Autriche  leur  avait  ravie  ;  mais  TÈspa- 
gne  refuse  d'accéder  à  ce  traité^  dit  deWestphalie. 

Durant  toutes  ces  hostilités^  de  valeureux  génér 
raux  s'étaient  fait  admirer  :  indépendamment 
de  Turenne  et  Condé  ^  rivaux  de  gloire  égale- 
ment favorisés  par  la  victoire  j  citons  Harcouri  , 
Schomberg,  Rantzeau»  Choiseul-Praslin  et  sur- 
tout le  maréchal  de  Gassion,  guerrier  philosophe*, 
qui  n'avait  pas  voulu  se  marier ,  parce  quil/cU- 
saiij  disait*îi  ,  trop  peu  de  cas  de  la  vie  pour  la 
communiifiier  à  personne.  Mentionnons,  relative- 
ment à  ce  brave  capitaine,  on  tr;Bdt  qui  prouve  que 
le  fanatisme  apostolique  n'avait  pas  pris  fin  avec 
le  parti  réformé.  Gassion  étant  morte»  16475  un 
professeur  composa  son  éloge  funèbre  f  mais  l'u- 
niversité et  le  chancelier  s'opposèrent  à  ce  qu'il 
fût  prononcé ,  parce  que  l'illustre  défunt  était 
calviniste.  Ainsi,  en  contribuant  à  sauver  son  pays, 
ce  guerrier  n'était  pas  devenu  digne  d'un  éloge  : 
lesïnassacres  de  la  Saint-Barthélemi  avaient  été 
orthodoxes  ;  le  salut  de  la  patrie  était  hérétique*. .. 

Les  affaires  du  dehors  en  étaient  là,  lorsque 
les  troubles  civils  éclatèrent  h  Paiis.  En  janvier 
1648 ,  le  surintendant  des  finances  Émer i ,  I  talien 
sans  mérite  et  fort  discrédité  dans  le  peuple  à  cause 
de  sa  cupidité ,  voulut  faii*e  enregistrer  au  parle- 
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picnt  plustcui's  éd)ts  biiL'Gaus  d'uuc  révoltaiiic  im- 
pOpularÎLG.Lacoui'  supvéme  Gilles  reDioiitranucB, 
lefuNa  l'cnrcgist rement ,  et  soutint  son  refus  , 
malgré  l'appareil  d'un  lit  de  justice.  La  n^genie  , 
ouirëe,  met  alors  en  question  le  droit  que  Messieurs 
s'arrogcnl...  Le  parlement  de  Paris,  sentant  que, 
par  sa  position,  il  ne  pourra  tenir  contre  Tau- 
(orité  souveraine,  non-seulement  ameute  sourde- 
ment la  population  de  Paris,  mais  jette  les  bases 
d'une  alliance  entre  tous  les  parlemens  et  autres 
CQurs  souveraines  du  royaume ,  qui ,  sous  la  forme 
do  deux  arrêts,  est  publiée  les  i5  et  i5  juin 
i6/|8,  On  appela  ces  actes ,  qui  furent  comme  le 
yiauifcste  de  la  Fronde,  les  arrêts  d'union*.  Le 
peuple  accueillit  avec  enthousiasme  ce  témoi-- 
ynage  authentique  d'iipposiuon.  Mazario,  eOrayé, 
fit  à  l'opinion  quelques  concessions  :  il  destitua  le 
:tu[~iii(eiidaiit  ILuieri;  uiaia  celte  uiemra  ua  uaJma, 
point  l'etTervescence  générale  :  c'était  au  premier 

Qtinistre  lui-même  qu'on  en  voulait Déjà  de* 

puis  long-temps  on  faisait  à  cet  Italien  une  guei't:e 
de  Ponts-Neufs ,iiOsii\ités  chantantes,  plu«  re- 
doutal)les  peut-être  que  la  moufquèiade  ;  car,  en 
France  ,  le  mousquet  blesse  souvent ,  et  le  ridi- 
cule tue.  On  décochait  mille  traits  acérés  contre 
cet  étranger,  qui  dominait  une  nation  dont  il  ne 
savait  pas  même  parler  la  langue  ;  on  déchirait 

*  Majarin,  qui  prononçait  très  malle  français,  appc^Iait  ces 
actes  les  arrêts  d'oignon...  Et  de  là  des  chansons,  des  satires, 
des  épigramiiics  à  l'in&nî. 
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l- 'violcmmciu  le  rideau  île  sa  vie  priviîc ,  ce  qui 
^mettait  h  nu  et  son   immoralité  ei  la  galanicrie 

lactivc,    quoi(iue    dcvotc  ,    d'Aniie    d'Autriche  ; 

[enfin  ,  on  ne  pouvait  pardonner  au  cardinal  l'ioi- 
neme  forlune  qu'il  étalait  aux  yeux  de  la  France 

■  appauvrie. 

Dans  les  trouble»  civils,  il  n'y  a  jamais  uniic 
d'opinion  :  vous  verrez  au  sein  de  tontes  les  révo- 
lutions se  former,  sous  divers  noms,  trois  |iariifi 
distincts  :  celui  des  révoliés  ,  celui  du  pouvoir 
qu'on  attaque,  ci  celui  du-s  hommes  qui,  non- 
obstant l'oppression  tn  plus  violente,  reiioiisscnt 
tout  moyen  exiréme.  Il  est  presque  superlln  d'a- 
jouter que  cette  diversité  it'opinions  est  toujours 
l'expression  d'une  di.ver8ittî  d'intérêts.  Durant  la 
Fronde  ,  on  vil  donc  les  Frondeurs  ou  mécon- 

Ilens;  les  Alaxartns ,  ou  défenseurs  du  minislère  ; 
«t  les  Mitigés  \  ces  derniers  couslituaient  hjuste- 
tnilieu  de  l'époque  ;  espèce  scrvîlc  que  les  iriom- 
phanf  trouvent  toujours»  leur  suite,  cl  qui  s'em- 
presse d'écras-ïr  les  vaincus. 
Deux    nia^isu'ats ,    appelés    René  Poilier  de 
Slancménil  n  Pierre   Brotisseî ,  étaient  dans  le 
parlement  les  champions     ardens    de    la  caustr 
j^H  populaire,  contre  le  cardinal  :  Broussel  siiriour  , 
^Ktribmi   violent  et   emporté,  signalait,    avec  une 
^Vponctiialité  inTatigahle  ,  tous  les  excès,  toutes  les 
exactions  du  favori.  Aussi  ce  conseiller  était-  il 
l'iilolc  du  peuple.  Lorsqu'il  sortait  le  matin  de  sa 
m  ,  située  près  du  port  Satat-LatiJry  ,  pouf 
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se  rendre  au  Palais  ,  une  foiilc  nombreuse  IVn- 
virounait,  le  complimentait,  le  remerciait  ;  I  et 
harcogèies  poussaient  même  les  démonsLratioas 
rémunératrices  jusqu'à  l'accolade...  On  l'appelait 
le  Père  du  peuple  ;  plus  tard  il  reçut  le  titre  de 
Patriarche  de  la  Fronde,  Dans  la  maliuéc  da 
36  août  1G48,  Brousse!  et'Blancm^tiil  sont  arrê- 
t<^s  ;  le  premier  ,  dans  sa  1  lisoa  ;  le  second  ,  au 
Palais....  L'arrcslation  d'un  homme  aussi  popu- 
laire que  le  conseiller  du  port  Saint-Landry  ,  les 
cris  de  sa  vieille  servante .  l'appareil  formidable 
fju'ûD  déploie  ,  excitent  une  grande  rumeur  dans 
le  quartier,  où  fourmille  une  population  ouvrière  : 
on  murmure,  on  s'alarme,  on  se  déchaîne  contre  le 
ministère  ;  de  proche  en  pt  ehe  le  tumulte  gagne  ; 
il  prend  le  caractère  d'une  «(idition.  Les  boutiques 
se  ferment  précipitamment;  chacun  court  aux 
armes;  des  chaînes  sont  tendues  dans  presque  toaa 
les  quartiers  :  c'est  une  seconde  journée  de«  barri- 
cades. La  régente  ,  qui  habite  le  Palais-  Royal  , 
ordonne  aux  régimeqs  des  gardes  -  françaises  ci 
des  gardes-suisses  de  marcher;  mais  ces  troupes 
sont  repoussées  :  elles  se  replient  et  se  rangent  en 
bataUIe  autour  de  la  demeure  royale. 

Cependant  Jean-François-Paul  de  Gondy,co- 
adjutcur  de  Paris ,  prêtre  dont  la  jeimesse  fut 
tûrhulcitte,  batailleuse,  libertine,  et  qui  mainte- 
nant dit  chaque  matin  son  bréviaire  dans  l'elcôvc 
de  mademoiselle  de  Ghevreuse  ;  Gdtady,  en  habit»- 
poutiticaux,  se  présente  au  Pont-Neuf  pour  cxhoi^r' 
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P  tel"  le  peuple  à  poser  les  armes  ;  on  lui  répond 
\  qu'auparavant  il  faut  que  la  cour  remctlc  en  li- 
berté les  deux  conseillers.  Le  demi-prélat  se  rend 
alors  au  Palais -Royal,  expose  à  la  régente  les 
conséquences  dangereuses  d'un  acte  de  sévérité 
pcut-ôtreirop  violent,  et  conjure  S.  M.  de  remettre 
en  liberté  les  magistrats  que  les  révoltés  ré- 
clament. La  tiére  CastillanDc  répond  avec  hau- 
teur ;  «  C'est  se  rendre  coupable  de  révolte  que 
«  de  croire  que  l'on  puisse  se  révolter  contre 
«  le  roi;  ces  contes  sont  imaginés  par  ceux  qui 
«  dcsirem  le  trouble.  »  L'allusion  au  caractère 
ardent,  à  l'humeur  aventureuse  et  militante  de 
Gondy,  était  aussi  directe  que  l'ondée  ;  et,  comme 
la  vérité,  pour  être  vérité,  n'en  est  pas  moins  of- 
fensante, le  coadjuteur  s'inclina,  et  sortit  fort 
mécontent  d'une  princesse  qu'il  avait  voulu  servir , 
afin  d'en  être  récompensé. 

11  ne  faut  souvent  qu'un  coup- d'oeil  dédai- 
gneux ,  qu'un  mot  de  mépris  ,  pour  détermi- 
ner la  défection  d'un  ambitieux.  Soudain  Goudy 
prend  parti  contre  la  cOur  ;  moitié  évfiquc,  moilic 
capitaine ,  il  se  montre  dan»  les  rues  avec  un  bau- 
drier et  une  pesante  épée  ceignant  son  rocliet  de 
dcntellcj  des  bottes  épèronnées  paraissent  sous  sa 
robc  violette  ;  un  chapeau  surmonté  d'un  pauaehe 
couvre  sa  lète  épiscopale.  Le  coadjuteur  se  fait, 
mais  non  pas  ostensiblement  encore  ,  le  chef  d'une 
*  ;  armée  de  vieilles  arquebuses,  d'éjiées 
f  touillées,  de  barres  de  fer,  de  haches,  de  marteaux  ; 
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cohue  aux  bras  mis,  au  visage  noirci,  dans  la- 
quelle dominent  les  boucliers  avec  leurs  labik'rs 
sanglans....  Ou  tremble  h  l'aspect  de  ces  nouveaux 
cabocbiens...  Ocja  la  capitale  est  en  cODibiistion  :  il 
,  y  adouze  ceats  barricades  d'élevées;  les  bourgeois, 
réunis  derrière,  tirent  sur  la  tioupe  ,  sans  mèoïc 

être  aperçus  d'elle Des  groupes  considérables 

parcourent  la  ville  en  crtaot  :  Broussel,  liberté; 
point  de  Mazarin.  Sur  des  aVis  réitérés  et  alar- 
nians,  Anne  d'Autriche  charge  le  maréchal  de 
Lanieilleraie  de  promettre  aos  Parisiens  la  liberté 
de  Broussel  ,  dès  qu'ils  auront  posé  les  armes.  Ce 
général,  mal  inspiré,  s'avance  vers  le  peuple, 
à  la  téie  des  chevau-légers  ,  l'épéc  i  la  main  ;  on 
croit  qu'il  vient  attaquer.  Un  ouvrier  le  menace 
de  son  sabre...  I^e  maréchal,  furieux,  tire  un  coup 
do  pistolet  .\  cet  homme,  et  le  blesse  morlelle- 
mcnt....  Alors  il  n'y  a  plus  de  négociations  pos- 
sibles, Lanieilleraie  veut  charger;  il  est  re- 
poussé. Fontrailles  a  le  bras  cassé  d'un  coup  de 
pistolet  ;  tandis  que  Gondy  ,  qui  confesse  le  fron- 
deur expirant ,  est  atteint  d'un  coup  de  pierre , 
qui  le  renversera  terre Les  troupes  se  re- 
tirent. 

La  nuit  est  calme  :  Anne  d'Autriche  croit  le  tu- 
multe apaisé  ,  et ,  dès  le  matin ,  oubliant  les  pro- 
messes de  la  veille,  elle  envoie  au  parlement,  par 
le  chancelier  Séguier,  l'ordre  de  s'interdire  toute 
discussion  sur  les  affaires  de  l'État  ;  pendant  que 
es  gardes  suisses  filent  hors  de  lu  porte  do  Ne&le, 
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a(iu  de  déboucher  toui-à-coup  par  écllc  porte  sur 
les  révoltés.Mais  ce  mouvement  est  prëvu:  on  atta- 
que les  Suisses  ;  trente  ou  quarante  restent  sur  le 
carreau.  Cependant  la  multitude  ameutée  cherche 
le  chancelier^  qu*elle  n'aime  point.  Sur  le  quai 
des  Augustins  ,  vers  le  pont  Saint  -  Michel  ^  il 
est  reconnu  ,  poursuivi  et  se  réfugie  à  Thôlel  de 
Luynes,  au  lieu  où  s'est  élevé  depuis  laMbnnaieJiAB. 
populace  y  fait  irruption  ;  elle  ne  le  trouve  point, 
parce  qu'il  est  caché  dans  une  armoire  invisible... 
Mais  on  sait  que  ce  magistrat  n'a  pu  sortir  de  là  ; 
on  va  incendier  la  maison/  lorsque  Lameilleraie 
arrive  avec  des  forces  imposantes^  ^^g^^  ^^  chef 
de  la  magistrature,  le  fait  monter  dans  un  carrosse, 
qui  part  précipitamment  et  gagne  le  Pont-Neuf... 
Mais  l'émeute,  aussi  rapide  que  le  galop  des 
chevaux ,  poursuit  la  voiture  ;  l'escorte  tire  sur 
la  foule;  le  maréchal  lui-même  tue,  d*un  coup  de 
pistolet ,  une  femme  inofFeniiive ,  portant  une 
hotte  sur  le  dos.  Ce  meurtre  excite  au  plus  haut 
point  l'indignation  des  Parisiens...  Plusieurs  coups 
de  fusil  sont  tirés  des  maisons  de  la  place  Dau- 
phine  sur  la  voiture.  Devant  la  statue  éques* 
tre  de  Henri  IV,  la  duchesse  de  SulJy,  fille  du 
chancelier,  qui  fuit  avec  lui,  reçoit  une  blessure 
au  bras;  Picaut,  lieutenant  du  prévôt,  et  le  sieur 
Samson,  géographe,  sont  également  blessés  dans 
celte  voiture ,  dont  les  pai^ois  viennent  d!êire  cri- 
blées de  balles...  L'effervescence  publique,  aug- 
mentée par  des  rigueurs  déplacées,  est  au  comble, 
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lonque  le  pafleiaeDt,  en  eotpf>.  Tient  «n  PaU^ 
Rc^  rëcUiner  là  liberté  des  oanwillen  captib , 
Gonime  uniqiie  moyen  de  calmer  le  fin  de  ImJé- 
dition/  qui  va  tont  embMwer^.,  LaTtfgente,.nal 
conseillée,  mal  avisée  et  tpnjovrs  dômijiée  ptr 
one  fierté  qoe-aonffien  yai^ité  espagnt^.  nj^iae 
obstinément  U  grâce  <2m  eçmaUef...  Mmùêfin 
se  rétirent  fwF  ajfiigéa.>'iMau  Içai  bamewAes, 
.qu'on  leni-  a  ouTeriesppuP  aller  au  Palais-Rojd^ 
sont  fermées  devant  eux  au  leiour,  Vi^-à-Y)*  h. 
rue  tic  l'Arbre-Sec,  un  bourgeois,  nommé  Rpura^ 
net,  s'avance  vers  le  premier  président  Mole-^M 
Tui  demande  s'il  ramène  Broussel  ;  sur  la  réplHiae 
négative  du  magisùat ,  le  Parisien  continue  «,R«- 
«"  lourncz-donc  au  Palais-Royal  ;  car,  sans  BTQua-  ■ 
«  sel ,  vous  ne  passerez  pas;  retournez  et  dites- 
M  que  si  dans  denx  heures  ce -Conseiller  n'est  pas 
«  libre  ,  deux  cent  mille  hommes  iront  ,  "  en 
«  armes,  supplier  sa  majesté  de  satisfaire  an 
«  vœu  du  peuple,  et  de  lui  rendre  l'ami  de  la 
«'patrie.  » 

Le  parlement  rebrousse  alors  chemin  ,  retourne 
auprès  de  la  régente,  lui  rend  compte  de  ce  qui 
vient  d'arriver,  en  ajoutant  que  la  populace 
est  disposée  à  se  porter  aux  derniers  excès  contre 
la  cour...  Anne  d'Ai4riche  résiste  toujours;  clic 
prévoit  qu'une  première  concession  amènera  la 
demande,  de  plusieurs  autres.  Cette  reine  craint 
surtout  qu'on  ne  lui  impose  le  renvoi  "de  son  cher 
cardinal,' ce  favori  dont  elle  disait  récemment  à 
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madame  de  Briennc  :  <i  Eli  Lien  !  oui ,  je  l'aime  ; 
"  j'avoue  même  que  je  l'aime  tendrement.  » 
IVéanmoins  Anne  permet  que  son  conseil  ,  r«îuni 
au  parlement ,  délibère  sur  l'heure  de  l'objet  eo 
question.  La  séance  tient  daus  une  grande  galerie  , 
disposée  promptcment  pour  cette  destination  in- 
accoutumée. Le  duc  d'Orléans,  Mazarin  et  le 
chancelier  siègent  avec  Mi'ssieurs.  La  mise  eu 
liberté  de  Brousscl  et  Ulancménil  est  décidée  i 
l'unanimité  ;  on  arrête  qu'Us  serom  rendas  à  leurs 
fonctions  ;  l'ordre  eu  est  expédié  sur-le-champ  . 
et  le  peuple  est  prévenu  de  culte  disposition.  Mais 
il  déclare,  qu'habitué  aux  Jl/a^armorfe*  (subti- 
lités de  Mazarin  ) ,  il  restera  en  armes  jusqu'à  ce 
que  Broussel  ,  le  Pire  du  peuple  ,  lui  soil  rendu. 
Le  lendemain  matin,  ce  magistrat  reparaît  au 
milieu  de  la  foule  enivl-écDescris  d'enthousiasme, 
des  salves  d'artillerie  signalent  la  joie  publique; 
on  accompagne,  on  porte  le  conseiller  au  port 
Saint-Landty. 

Aijisi  iiuitlaicconrfey'ourn^e  des  Barricades  . 
plus  grave  encore ,  plu»  féconde  _en  germes  de 
guerre  civile  que  celle  de  i588  ;  car  la  Fronde 
ne  £nit  point  avec  elle.  L'arrestation  de  Broussel , 
dit  l'auteur  des  mémoires  sur  la  minorité  de 
Louis  XIV ,  était  moins  le  motif  de  l'émeute  que 
son  prétexte  :  le  nom  de  Mazarin  était  devenu 
odieux  ;  et  pourtant  ce  ministre ,  il  faut  l'avOuer, 
avait   fait    cent   fois  moins    que  Richelieu  pour 

Lèire  haï.  Mais  on  se  persuadait  qu'une  régente  es- 
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uiiunoli-  cl  un  pri^tre  italien  ne  pouvaient  qn'é 
iRiliifercn*  au  Iwuheur  <lc  la  France;  et  l'on  : 
se  trouij>aii  guère.  D'ailleurs  ,  On  prcnaii  en 
népris  un  gouverucmenl  dans  lequel  tue  reine 
sVurcriTiait  dus  jouinées  entières  avec  son  tiii- 
uistrc  ,  le  recevait  étant  couchée  ,  se  levait 
(levant  lui ,  et  se  livrait  eu  sa  présence  aux  soins 
les  pli»  secrets  <lc  sa  lotlette.  Le  parlement  devint 
le  centre  du  patri  des  frondeurs  ;  beaucoup  de  sci- 
eneui's ,  mécoiiiens  parce  que  la  reine  les  avait 
sacrifiés  au  favori ,  se  réunirent  à  la  cour  supi'ème, 
devenue  puisante  par  les  arrêts  d'union.  Du  nom- 
bre de  ces  illustres  séditieux  furent  le  ptincc  de 
Conti  ,  le  duc  de  Longueville,  le  duc  de  licaufort, 
peiit-fils de llcnri  IV,  le coadjuteur  de Cîondy,  le 
duc  de  Bouillon ,  le  vicomte  de  Torenue,  son  frère, 
le  duc  d'Ëlbœuf,  prinee  de  la  maison  de  Lorraine, 
et  If  maréchal  i!fi  I.araolhc-Haudancourl.  Plu- 
sieurs dames  illustres  se  rangèrent  aussi  sotis  les 
bannières  de  la  fronde  :  entre  autres  les  duchesses 
deMonlbazon  et  de  Longneville,  qui  animèrent, 

.  par  leur  cxpansive  galanterie,  et  nourrirent  de 
tendres  faiblesses  les  partisans  du  parlement.  Mar- 
rien  -Dclorme,  courlisanc  déjà  célèbre  sous  le 
règne  précédent,  s.^  fit  également  frondeuse j 
tandis  que  Ninon  de  Léndos,  alors  dans  tont  I*é- 
<cUt  de  sa    beauté,   rtemeurait    neutre  entre   les 

'  partis,  parce  qu'elle  avait  des  amaiK  dans  tious 
les  rangs. 

lia  qualification    de  frondeur  fit  bîciirSt   for- 
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tune,  et  le  français,  léger  alors  jusque  dans  les 
choses  sinistres,  eut  des  babils,  des  épées ,  des 
rubans  à  la  fronde  ;  les  cuisiniers  s'ingénièrent 
pour  exécuter  des  sauces  h  la  fronde;  une  belle 
n'échangeait  plus  ses  faveurs  qiie  contre  la  pro- 
messe d'un  devoiiment  sans  bornes  à  la  fronde  ,  el 
l'on  doit  pt^nser  que,  dans  celle  révolution,  les 
dames  firent  beaucoup  de  prosélyteSi  Pendant  le 
reste  de  l'année  1648,  la  cour  résida  hahilueîle- 
IDeni  à  Ruel,  et  des  troupes  se  réunirent  secrète- 
ment aux  environs  de  Paris.  Mazarin  était  informé 
des  conciliabules  tenus  chez  divers  seigneurs  ,  ou 
dans  le  boudoir  de  ttiadamc  de  Monlbazon ,  oa 
chez  le  coailjifteur  ;  la  sécurité  des  gouvernans  ne 
pouvait  s'établir.  Cependant,  d'après  les  demandes 
réitérées  du  parlement,  Anne  d'Autriche,  son  fils  , 
le  duc  d'Orléans,  Mademoiselle ,  sa  sœur,  et  le  ' 
premier  ministre,  reviureni  au  Palais- Royal. 
Mais  ,  bientôt  alarmée  sérieusement  par  les  ma- 
nœuvres secrètes  des  frondeurs,  la  régente  el  son 
favori  décidèrent,  le  6  janvier  iTt^g,  que  la  cour 
quitterait  Çaris sans  bruit  dans  la  nuit  suivante,  et 
que  personne  jusque-là  n'en  serait  prévenu.  A  mi- 
nuit donc,  tous  les  habitans  du  Palais  sonl  éveillés 
en  sursaut  par  le  brusque  avis  d'un  départ  immé- 
diat... Que  de  têlc  i  tète  heureux  trotiblès,  que  de 
dames. ou  demoiselles  d'honnenr  prises  dans  le  dé" 
menti  flagrant  de  leiir  titre...  On  parcourt,  à  moitié 
nu,lescorridors,on  se  croise,  ou  se  heurte,  un  bas  . 
tm  fichu  ,  une  bottine  à  la  main  ;  un  pourpoint  h 
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mprtié   puïsc.   Ici.    un   capitaiiio   des  gnrdr.s  ,  t)i(i 
croît   to    palais   «ssiége  ,■   passe    son    baudrier  et 
^arde  soit  lioiuici  de  nuit  ;  ih  ,  sori  lieutenant  ouvre 
»a  porte,  appelle  des  gardes,  donne  des  ordres,  sans 
se  rappeler  qu'il  dévoile  ainsi  les  mystères  de  Mm 
Lïlcôve  ,    où  s'habille  une  jeune  et  jolie  lectrice 
'qui  s'est  trompée  d'appartement.  EnOn  on  pan  : 
Ciiilaut ,  capi laine  des  gardes,  emporte  le  roi  dans 
ses  bras;  Villeijuier,   officier  du  même  grade,   se 
Il  fiaisit  du  jeune  duc  d'Orléans;  Je  cardinal  donne 
rtouigeoisenieni  le  bras  à  la  régente.  Mademoiselle 
Pprcnd  celui  du  lieutenant  Comminges;  et  Gaston, 
e  du  roi,  se  charge  d'éclairer  la  marche.  C'est 
yinsi  que  la  maison  de  France,  fugitive  et  quelque 
■  peu  tremblante,  se  rend,   toujours  en  rasant  les 
murailles,  à  la  porte  de  la  Conférence,  où  l'atien- 
denl   ses   voitures,  et  les  princes   se   rendent  en 
lOuLc   h;Uc    au   cliStcau   de  Saim-Gcrmain,  Ilieu 
n'est  disposé  danscette résidence  pour  recevoir  la 
cour  :  Amie  d'Autriche  et  son  fils  couchent  en- 
semble dans  un    mauvais   lit.  Mademoiselle,    ha- 
bituée, à   la  vie   sj'baritique,   et,    dit-pn  ,  volup- 
tueuse qu'elle    mène  dans  le   palais  du    Luxem- 
bourg,  s'étend  en  soupirant  sur  un  simplc>mate- 
telas;  les  dames  d'iionneuf   se   couchent  \ur    de 
la  paille  fraîche  élciiduc  dans  tes  appartemens,  qui 
n'ont  pas  été  habites  depuis  la  mort  de  LouisXIII. 
Telle  Col  l'orifiiue  de  la  fronde  ;  nous  en  avons 
rapporté  les  causes  et  l'esprit;  l'espace  nous  matiquc 
pour  en  suivre  les  détails  :  mais  nous  tracerons  à 
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grands  traits  sa  pliysionomie.  Jamais  guerre  ne 
lut  plus  bizarre  ilaniccs  principes ,  )iliis  grotesque 
dans  ses  évènemens,  plus  Dulle  en  résultats. 

Coudé  ,  do  retour  des  armées  .  se  déclare  pour 
a  cour;  il  atsicge  Paris,  où  Turenne,  son  rival 
gloire,  commande  les  frondeurs...  Voilà  les 
eux  delà  discorde  àllumOs  entre  les  citoyens,  cl 
'on  ne  sait  <juoi  de  comique  se  laélc  aux  hostilités  : 
le  rire  et  les-  pleurs  se  confondent;  ou  crie  aux 
armes  ci  l'on  chûnle;oii  se  bal  ei  l'on  bûitj  on 
blasphème  sur  les  remparts  et  l'on  soupire  dans 
les  bras  de  la  beauté.  Le  ridicule  et  le  tragique 
se  donnent  la  main ,  courtisent,  s'enivreut ,  meu- 
rent ensemble...  :  inexplicable  baccbRUalo  môlée 
de  sang  ,  de  vin  et  de  luxure.  Le  duc  de  Beaulbrt, 
ligueur  favori  de  ia  canaille ,  est  appelé  le  roi 
des  halles,  dont  il  a  pris  le  ton,  les  manières, 
le  langage;  le  coadjuteur  commande  une  troupe 
spéciale,  qu'on  nomme  le  régiment  de  Corinlhe  . 
parce  que  Gondy  est  évêque  i«  partihus  de  ce 
pays  :  il  se  fait  battre  dans  une  sortie  ,  et  sa  dé- 
faite est  chantée  sous  le  nom  àe  première  aujc  Co- 
rinthiens, yingt  conseillers  nouvellcineiK  créés, 
moyennant çHm je  inille  lit-res  d'ofûre,  sont  nom- 
més lesÇKj'nse-^iViÇ'/i.  Pour  couronner  le  ridicule 
de  celle  époque  ,  la  duchesse  de  Longueville  ,  en- 
ceinte de  sept  il  huit  mois,  va  résider  .M'Hôtel-de- 
Ville,  V  accouche. 
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est   parrain    de  l'enfant.  L'Etat  s'écroule,  et  Ton 


danse  sur  ses 


débris. 
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L'armée  royale  ,  cotnmandcc  par  Condé,  oc- 
cupe Sbiih-CIouiI  ,  Saint-Denis,  Charcnton  ;  les 
frondeurs ,  de  leur  côlé ,  lèvent  cnviroo  dix 
mill»  hommes;  ils  oni  même  un  corps  de  cavale- 
rie, que  forment  un  cheval  ei  un  laquais  fournis 
par  cliaque  hôtel  :  comme  tout  doit  être  dérisoire 
dans  cette  guerre  .  on  appelle  ce  corps  h  cai-aîe^ 
rie  des  portes  cochères....  Broussel,  homme  de 
robe,  est  faitgouve;-neur  de  la  Bastille;  tandis  que 
le  coadjuteur,  achevai,  espadonne  comme  un 
relire.  Quant  au\  hostilités,  elles  se  bornent  à  quel- 
ques affaires  d'avant-postes,  attaque  ou  défense 
de  couvens,  escarmouches  insignifiantes;  de  ba- 
tailles point;  mais  force  brigandage,  force  pil- 
lage ,  forccîmpôls  forcés,  levés  sur  les  charmes  du 
sexe. 

-  Rependant,  l'armée  espagnole ,  mettant  k  profil 
les  troubles  civils,  iusulre  de  nouveau  nos  fron- 
tières...; la  cour  redoute  une  invasion;  elle  con- 
clut avec  le  parlement  et  les  principaux  fron- 
deurs un  accommodement  qui  ne  peut  durer,  car 
Mazarin  conserve  sa  place.  Une  telle  paix  ne  pré- 
sente aucune  garantie.  Condé  laisse  éclater  à  son 
tour  un  vif  mécontentement  ;  il  se  croit  mal  ré- 
coûipensé  de  ses  grands  services.  En  effet,  il  est 
presque  dédaigné  par  la  régente ,  qui  se  montre 
hautaine  «vec  tout  autre  que  son  Mazarin,  que 
Ton  appelle  ouvertement  le  custode  du  lit  de  la 
reine.  Le  vainqueur  de  Rocroi  parah  en  ce  mo- 
ment caresser  les  frondeurs  ;  dam  1«  même  temps, 
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onti,  Lorigueville,  Gondy,  Bcaufort  lui-même, 

igocif^nt   secrèwmeni    avec   Mazarin...  L'iuiiirct 

personnel  do  tous  ces  prciendiis  champions  du 

bien  puLlic,  trafique  de  leur  soumission  ,  et  per- 

»onne  ne  songe  au  peuple.  Tel  demande  u»  you- 

i  Ternemcnt ,  tel    autre   veut  de  l'or,  un  troisième 

I  exige  la  pourpre  romaînç;  les  femmes  demandent 
des  honneurs  pouv  les  amans  qui  leur  rendent  des 
Lommages.Dans  toutes  ces  intrigues.Condé,  Conii, 
son  frère  et  Longueville,  son  beau-frère,  trop 
peu  appréciés  à  leur  avis,  flottent  toujours  entre 
la  fronde  et   la   cour  :  celle    tergiversation    Lisse 

i^.Mazarin  ;  les  trois  princes ,  convoqués  au  conseil , 
gratifies  du  sourire  doucereux  du  cardinal,    sont 

FRrrétés  soudain  an  milieu  de  l'assemblée,  et  con- 
duits au  bois  de  Yinccnnes-  Bientôt  on  les  trans- 
fère au  llâvre. 

Ce  coup  d'état  grossit  considérahlemeut  le  parti 
du  parlement  :  Gaston,  duc  d'Orléans,  n'y  réunit 
lui-même  ,  et  se  joint  à  ce  corps  pour  exiger  de  ta 
reine  cl  la  lilierié  des  princes,  et  l'éloignemeni  de 
Mazarin.  Annt:  reçoit  mie  députation  de  la  cour 
suprême,    promet,  puis   élude,  puis   temporise, 

»  comme  toute  femme  de  qui  l'on  exige  une  sé- 
paration que  doit  suivre  la  perte  de  ses  plus 
chères  félicités.,.  Vainement,  dit-on,  le  duc  d'Or- 
léans ,  qui  dès  long-temps  a  acquis  le  droit  d'ab- 
jurer l'éliquette  avec  sa  belle  sœui' ,  lui  dcman- 
Ide-t-il ,  dans  une  scène  très  vive,  l'accomplisse- 
mcm  de  sa  promesse  ;  elle  ne  laisse  échapper  de 


5011  uœur  Itriiié  que  soupirs  et  aaiiijlotâ...  linllu,  Ik 
uai'iJiiiîil  ,  las  de  payer  si  cher  sa  puissance ,  et 
ne  trouvant ]>lus auprès  ilcla  vieillissante,  quoique 
toujours  belle,  Anne  d'Autriche,  le  charme  qu'elle 
éprouve  elle-même  à  ses  côtés ,  le  cardinal  sort  de 
Paris,  le  6  février,  à  onze  heures  du  soir  ,  et  se 
rfiud  i  Saiot-Gertuain  ,  d'où  il  entend  presque  les 
cris  de  joie  que  sa  retraite  fait  pousser  aux  Pari- 
siens. Voici  une  Mazaiinade,  très  caractéristique  : 
le  ministre  ,  à  qui  le  pailemeut  enjoint ,  par  arrêt 
du  9  février,  de  vidci-  le  royaume  dans  le  délai  de 
quinze  jouis,  rencontre,  sur  la  route  dcNormandie, 
un  exprés  porteur  de  l'ordre  d'élargissement  des 
princes...  Il  devance  de  vitesse  ce  courrier,  arrive 
long-temps  aviint  lui  au  Havre,  oii  l'on  ne  con- 
uaît  pas  encore  sa  disgrâce,  se  rend  au  château, 
et  oidoiitic  f^ravemcut  I ii  mise  en  liberté  de  Condé, 
Conti  ('t  I.ongaeville ,  qui  reçoivent  de  lui  ce 
présent  avec  mépris  ,  lorsqu'il  avait  espéré  par  l^i 
se  les  rallier,  I,c  cardinal  quitte  bientôt  le 
royaume,  se  réfugie  à  liouillon  ,  d'où  il  continue  à 
gouverner  la  Fiance. 

Ici  recommence  une  longue  suite  d'intrigues, dont 
nous  ne  pouvons  suivre  la  trame  :  Condé  veut 
gouverner ,  s'emparer  de  la  personne  du  jeune 
roi  ;  Anne  cherche  alors  un  appui  dans  la  fronde, 
eu  s'unissaut  à  son  plus  habile  prpmotcur,  Gondy, 
qu'elle  complimente ,  qu'elle  caresse ,  qu'elle 
flatte  même  de  l'espoir  d'arriver  au  premier  minis- 
iÇ-rc...  Le  coadjuteur   est   décidément  opposé    à 
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Condé.  Celui-ci ,  inquiet  sur  les  vues  de  la  cour,' 
peu  recherché  par  les  frondeurs  qui  le  craignent  ; 
redoutant  surtout  un  homme  aussi  habile  que  le 
coadjuteur,  se  retire  dans  son  gouvernement  de 
Guienne,  et  se  ligue  avec  les  Espagnols  contre  sa 
patrie...  Sa  patrie,  le  mot  est  impropre,  les  am- 
bitieux n'en  ont  point. 

Bientôt  Mazarin  rentre  en  France  à  la  tête  dt 
sept  mille  hommes.  Le  parlement  n'en  met  pas 
moins  à  prix  la  tête  du  ministre,  tandis  que,  dans 
un  autre  arrêt,  ce  corps  déclare  criminel  de  lèse- 
majesté  le  prince  de  Condé ,  ennemi  de  ce  même 
ministre...  Que  de  confusion  entraîne  l'esprit  de 
parti  !...  La  cour  se  rend  à  Poitiers  pour  faire  la 
guerre  aii  prince  révolte...  Là  ,  disent  '  les  mé- 
moires du  temps  ;  Anne  d'Autriche  offre  le. scan- 
dale d'un  appartement  commun  entre  elle  et  son 
favori.  Pendant  que  Condé  se  lie  aux  Espagnols 
pour  combattre  les  Français,  Turenne,  qui  les  a  ser- 
vis, se  sépare  d'eux  et  soutient  le  roi  contre  son 
ancien  frère  d  armes  et  de  triomphe.Cos  deux  grands 
hommes  se  mesurent  à  Gien ,  où  Turenne  sauve 
le  souverain  et  la  famille  royale  ;  puis  ,  sous  les  . 
murs  de  Paris  ,  au  combat  de  Saint-Antoine,  lutte 
où  les  deux  illustres  capitaines  déploient  une  rare 
habileté.  Mais  l'armée  de  Gondé,  bien  inférieure 
en  nombre  k  celle  de  son  adversaire ,  va  se  voir 
taillée  en  pièces ,  lorsque  Mademoiselle  fait  tirer 
sur  les  troupes  du  roi  le  canon  de  la  Bastille  :  — 
Ce  canon-là  vient  de  tuer  son  mari,  dit  Mazaiûn 
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?n  faisant  allusion  aux  prétentions  d'altiance  sou^ 
Teraiûe  que  nourrit  la  iiriocesse....  On  voit  que 
Gaston  ,  ce  prince  iqhabile ,  et  sa  fille  qui  ne  t'est 
pas  moins,  sont  alors  partisans  des  révoltés... 
Condé  se  retire  au  Pays-Bas;  mats  le  cardinal  doit 
s'éloigner  encore. 

Enfin ,  l'aunée  i652  yoit  dissiper  la  Fronde  k 
force  d'intrigues  et  de  séductions ,  mais  sans 
nulles  nméliorations  dans  le  gouvernement.  Le 
cardinal  est  rentré  triomphant  i  Paris  ,  oiî  le 
plus  méprisable  des  parlcmens  le  reçoit ,  le  ha- 
rangue comme  un  souverain. Gaston,  dépourvu  de 
crédit  et  méprisé,  est  relégué  par  le  roi ,  son  ne- 
veu, au  château  de  Blois,  oili  ce  prince  finira  sa  vie, 
que  n'aura  jamais  environnée  la  moindre  véné-  ■ 
ration ,  la  moindre  estime ,  la  moindre  a£Fec* 
tion  réelle.  Mademoiselle  d'Orléans ,  réduite  au 
célibat  par  !c  coup  de  canon  rie  la  Bastille,  s'en 
dédommage  avec  les  amours  ;  et  l'hymen  secret 
qu'elle  leur  fera  succéder ,  ne  sera  célèbre  que 
par  le  scandale  qu'une  telle  union  attire  toujours 
sur  les  vieilles  filles.  Gondy  ,  devenu  par  intrigue 
cardinal  de  Retz,  est  arrêté  au  Louvre  le  19 
décembre  lôSa  ,  et  conduit  au  donjon  de  Vin- 
cennes;  il  y  devient  archevêque  de  Paris  en  j6S^, 
par  la  mort  de  sou  oncle  dont  il  est  coadjuteur  , 
résigne  forcément  sa  dignité,  est  transféré  dans 
les  prisons  de  Nantes  ,  d'où  il  s'évade  la  même 
année.  Ce  prélat  se  réfugie  ii  l'étranger. 
Tousles  grands  seigneurs,  qui  avaient  arboré  le» 


r\ 


DE  PARIS.  47S 

lanniéres  de  la  Fronde  ,  rentrèrent  en  grâce  stic- 
Lsstvemcnt;  mais  Anne  d'AuU'Jclic  ne  pardonna 
jamais  à  la  duchesse  de  Longuevîlle  de  seire  faiie 
générale  d'armée  à  Slenay ,  à  Péronne  ,  et  d'avoir 
eu  à  ses  ordres  des  dames  maréchales  de  camp  , 
pour  exécuter  ses  inspiraùous  militaires  ,  tandis 
que  des  officiers  d'un  autre  sexe  étaient  admis 
auprès  d'elle  à  des  fonctions  plus  iniimea. 

Ainsi  fiait  la  fronde  *  ,  qui  ne  procura  au 
malheureux  peuple  qu'un  surcroît  d'impôts,  de 
calamités  et  de  misère.  Disons  cependant  qu'a- 
près avoir  triomphé  de  ses  ennemis  ,  grâce  à 
l'intrigue  clà  la  galanterie  de  la  régente,  Mazarin, 
continuant  à  régner  sou»  le  nom  d'im  monarque 
majeur  depuis  iiG5:i,  mérita,  par  quelques  travaux 
l'ecommandabtes,  l'absolution  d'une  partie  do  ses 
fautes  passées.  Songeant  à  repousser  les  Espagnols 
qui  ,  durant  la  guerre  civile  ,  s'étaient  emparés  de 
Barcelonne  ,  Casai,  Cravclincs,  Dunkcrquc,  le 
cardinal  donna  le  commandement  d'une  armée  à 
Tuvcnne ,  qui  arrêta  les  ennemis  au  Nord  ;  gagna  , 
en  i658,  sur  Condé ,  devenu  général  de  Phi- 
lippe IV  1  la  bataille  des  Dunes  ,  et  prépara  à 
ion  pays  une  paix  honorable.  De  son  côté ,  Ma- 
dès  l'an  i655,  avait  amélioré  le  «ystème 

*  Voyex ,  pour  les  détails  fidèles  sur  cette  période ,  les  Mé- 
moires du  cardinal  de  Reti,  de  Jolj',  de  la  duchesse  de  Ne- 
I     mourg ,  de  Navailles ,  de  Tavaimes ,  de  Chavagnac ,  de  ki  Ito- 
^n^foocauld,  de  Moniglat,  de  Gouit-tilu,  el  les  regisire*  du 
^Hj^rlement  de  Paris. 
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de  noire  politique  csierieure,  cii  coiicluani  avec 
Cromwel  ,  dominateur  de  l'Angleterre  ,  uu  traité 
ijui  assurait  à  la  Fraiice  l'alliance  des  Anglais.  En- 
fin, le  U'aité  des  Pyi'énées,  signé  en  iGSy,  ré- 
tablit la  paix  entre  les  cours  du  Louvre  cl  de  l'Es- 
curial,  par  le  mariage  de  l'infante  Mari e-TIjér esc 
avec  lejcune  Louis  XIV.  Celte  conclusion  fil  hon- 
neur à  l'habileté  diplomatique  du  Mazarin.  Lui- 
même  ,  traînant  à  sa  suite  l'entourage  d'un  souve- 
rain, se  rendit  sur  la  Bidassoa,  pour  débatU'e  les 
conditions  de  l'alliance;  le  ministre  dou  Louis  de 
Haro  lui  fm  opposé  dans  celte  importanie  négo- 
ciation, où  la  subtilité  italienne  lutta  lon^-temps 
contre  la  défiance  espagnole.  Le  pardon  du  prince 
de  Coudé  fui  stipulé  duranicelie  eulrcvue,conirc 

.  le  gre'  de  Mazarin.  Le  grand  capitaine  revit  son 
pays  ,  après  une  siïiimission  d'autant  plus  pénible, 
que  la  régente  et  le  jeune  roi  la  rendirent,  par 
leur  froideur,  plus  rude  et  plus  humiliante. 

Jusqu'alors  Louis  XIV  n'avait  clé  qu'un  roi  de 
théâtre;  et  ce  prince  ne  pouvait  guère  être  plus. 
(.  On  l'avait  élevé  dans  la  plus  grande  ignorance, 
«  dit  avec  raison  Duclos  "  ,  et  Laporte  nous  ap- 
prend qu'à  huit  ans  le   maître  de  la  France  n'a- 

.vail  entendu  lire  que  des  contes  bleus ;.  Nous 

disons  entendu  ,  car  à  peine  si  ce  monarque  savait 
lire  .'i  quinze  ans.  Quelquefois  le  mêihe  Laporte 
lisait  ail  roi  quelques  pas.sajjes  de  Mézerai  pour 
Veiulormir  ;  Mazarin  blàina  ce  tcle,  cl  l'inlerdit  au 
ridéte  scrsiicLir....Un  jour  Bcauraonlde  Përéfix«, 
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gouverneur  de  Louis  XIV,  se  plaignait  au  cardi- 
nal du  peu  d'études  qu'on  assignait  à  son  élève  : 
«  Ne  vous  en  mettez  point  en  peine  ,  répondit 
«  le  ministre  ;  reposez- vous  sur  moi  :  il  n'en 
<c  saura  que  trop  ;  car  lorsqu'il  vient  au  conseil  , 
<€  il  me  fait  cent  questions  sur  la  chose  dont  il  - 

«c  s'agit »  il  est  certain   que  ce  prince    avait 

reçu  de  la  nature  des  dispositions  qu'à  dessein  le 
favori  de  sa  mère  étouffa  en  lui,  afin  de  perpétuer 
son  pouvoir.  Durant  sa.  première  jeunesse ,  le 
roi  était  toujours  environné  de  jeunes  espions , 
qui,  en  s'appliquant  à  le  détourner  de  ses  leçons  , 
épiaient  ce  qui  se  passait  autour  de  lui  pour 
en  .rendre  compte  au  cardinal.  Quand  Louis  fut 
parvenu  à  l'âge  viril,  l'immoral  Italien  s'empressa 
à  développer  ses  sens,  afin  de  prévenir  plus  sûre- 
ment le  développement  de  sa  raison  *.  Il  lui  jeta 
d'abord  les  faveurs  d'une  dame  surannée  et  ar- 
dente  ,  madame  de  Beauvais,  qui  fut  assez  disso- 
lue pour  se  prêter  à  ce  manège  impudique;  puis,  il 
ferma  les  yeux  sur  les  amours  de  Marie  Mancini, 

• 

*  Un  JOUI*  madame  d'Uaulefort  faisait  remarquer  à  la  reine 
que  Mazarin  ëtait  encore  bien  jeune  pour  qu  il  ne  se  fit  point 
de  mauvais  discours  d'elle  et  de  lui }  cette  princesse  répondit 
((  qu'il  u*aiknait  point  les  femmes }  qu'il  ëtait  d'un  pays  à  avoir 
((  des  inclinations  d'ime  autre  nature,  n  Si  cette  réponse  justi- 
fiait Anne  d'Autriche ,  ce  n'était  pas  à  coup  sûr  par  des  prin- 
cipes}  mais  elle  peut  servir  à  interprétj^r  ce  passage  des  Mé-* 
moires  de  Laporte  :  u  Le  roi  ayant  dîné  chez  son  éminence ,  *ct 
a  étant  demeuré  avec  lui  jusque  vers  les  sept  iieurcs  du  soir,tl 
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ia  nièce,  avec  Louis  XIV;  et  si  cette  demoiscUe  de- 
meura pure,  ce  fut  par  suite  du  calcul  ambitieux 
de  SOD  oncle  ,  qui  songea  un  moment  à  la  faire 
reine  de  Frauce,  Du  reste,  il  livra  ouvertement  au 
roi  la  comtesse  de  Soissons,  son  autre  nièce  ,  qui, 
du  reste,  se  serait  livrée  d'elle-même  à  lui  comme 
à  tous  les  beaux  houtmes  de  la  cour.  En  un 
mot,  on  pai^ait  beaucoup  au  roi  des  ptaisii's , 
des  honneur/,  des  droits  de  la  royauté  ;  jamais 
de  ses  devoirs.  Le  plus  grand  des  crimes  dont  on 
pouvait  se  rendre  coupable,  dit  Lapnrie,  c'était  de 
faire  entendre  i  ce  prince  qu'i7  n  était  justement 
le  maître  ifu'aulant  qu'il  s'en  rendait  digne. 
Louiâ  XIV  ne  possédait  donc,  pour  tous  erce- 
mcns  dans  l'art  de  gouverner,  que  le  seiitimeiitde 
son  pouvoir  ;  ce  fut  avec  cette  pensée  unique  qu'il 
saisit  les  rèncs  de  l'État  à  la  mort  de  Mazariu, 
arrivée  le  Ç)  mars  i66i. 

Mazarin  n'était  ni  méchant ,  ni  porté  à  la  veo- 
geance  ;  après  lo  longue  persécution-  qu'il  arait 
éprouvée  durant  les  troubles  de  la  Fronde ,  il  ne 
fit   sentir  à  personne  l'effet   de   son  ressentiment. 

«  m'envoya  dire  qu'il  se  voulait  baigner.  Sou  bain  étant  prél , 
II  il  arriva  tout  triste,  et  j'«n  coonusle  sujet  avant  qu'il  me  le 
II  dtt.  La  cliosc  était  si  terrible  qu'elle  me  mit  dans  b  plui 
«  grande  peine,  où  j'aie  jamais  été,  et  je  demeurai  cinq  joun 
«  à  baiancur  si  je  le  dirais  à  la  reicie.  Mais  en  considérant  qu'il 
<i  y  allait  de  mon.  liouneur  et  de  ma  conscience  de  ne  pas 
II  -prévenir,  par  un  avertissement,  de  s^nblables  accidens ,  je 
'f  lui  lis  1I10II  ra{>port ,  dont  elle  fut  d'abord  satislaile.  » 
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"grand  vice  du  cartlinal  éutii  une  avarice 
extrême  :  voici  deux  traits  qui  la  caractérisent. 
M.  d'Argouges,  intendant  de  la  maison  d'Anne 
d'Autriche,  demandait  l'ol'fice  de  premier  pré- 
sident (lu  parlement  de  liretagnc  ,  et  Mazarin 
l'avait  promis;  mais,  quand  il  s'afjît  de  dtîlivrer 
le?  lettres-patentes  ,  le  ministre  exigea  trois  cent 
mille  livres  pour  lui.  Le  solliciteur  répondit  qu'il 
était  loin  de  posséder  celle  somme  ;  l'émiucnce 
répliqua  qu'il  n'aurait  donc  pas  la  charge  :  «  Ne 
u  se  lassera-t-il  jamais  de  cette  sordide  avarice, 
«  dit  la  reine  ,  k  qui  l'on  apprit  ce  Irait  ;  sera-l  il 
«  ioujours  insaiiahle?  ne  le  verrai -je  jamais 
n  haoul  d'argent  ?  »  Le  cardinal ,  sachant  triis 
bieii  que  Sa  Majesté  ëtail  informée  ,  persista  à 
exiger  les  cent  mille  écus;  et  d'Argouges  ne  voulut 
point  du  litre  à  ce  prix.  Quelques  années  plus  tôt. 
le  surintendant  des  fmances  avait  envoyé  aa  roi 
cent  louis  pour  ses  menus  plaisirs  ;  Mazarin  .  en 
ayant  eu  connaissance  ,  prit  cette  somme  dan»  la 
poche  du  jeune  monarque  ,  et  ne  lui  laissa  pas  un 
sou.  On  doit  peu  s'étonner  qu'avec  des  inclina- 
tions aussi  cupides  j  exercées  ,  comme  on  vient  de 
le  voir,  fort  librement,  Mazarin  ait  amassé  une 
fortune  qu'un  a  évaluée  h  deux  cent  millions  . 
après  avoir  donné  le  duché  de  Nevers  à  son 
neveu  Mancirii,  et  procuré  des  établissemens  avan- 
tageux à  quatre  nièces.  Le  cardinal  mourant  iit 
don  au  roi  de  toutes  ses  richesses  :  sa  majesté  retut 
^B^acte  de  donation  d'une  main,  et  le  rendit  de  l'au- 
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ire  à  son  auteur.  On  a  dit  que  cet  homme  d'éiai 
avait  aspiré  i\  la  papauté  :  ce  fut  sans  doûie 
par  une  double  allusion  à  ce  dessein  et  i  l'im- 
mensité de  ses  biens  qu'on  fit  cette  épitaphe  ,  la 
seule  que  uous  voulions  citer,  sur  les  deux  cents 
qui  furent  composées  à  la  mort  du  favori  d'Anne 
d'Autriche: 

Ici  gît  le  tardÎDal  .Iules, 
Qui,  poui'  se  faite  pape,  amaœa  force  écns. 
H  avait  bien  fcrr^  sa  mule , 
Mais  il  ne  monta  pas  desstia. 

Louis  XTV  commençait  son  règne  réel  à  l'âge 
de  vingt- deux  ans  accomplis,  et  nous  savODS 
quelles  étaient  ses  capacités.  Ma^arin  disait  pour- 
"lani  de  lui  :  «  Il  y  a  dans  ce  prince  de  quoi  f^re 
«  quatre  souverains  et  un  honnête  homme.  » 
Appart'minrm  le  cardinal  parlait  d'une  aptitude 
souveraine  telle  qu'il  l'avait  voulue  pour  son 
usage ,  et  mesurait  alors  la  probité  à  son  aune 
exiguë.  Mais  il  faisait  au  roi  un  legs  précieux  : 
Il  Sire ,  lui  avait-il  dit  en  lui  présentant  un  simple 
«  commis  des  finances,  je  vous  dois  tout;  mais 
<i  je  crois  m'acquiticr  envers  Votre  Majesté,  en  lui 
11  donnant  Coîbert. .,hc  mourant  n'exagérait  point: 
ce  simple  et  obscur  commis  des  finances,  dévint  le 
moteur  des  merveilles  de  ce  règne,  l'artisan  de 
toutes  ses  gloires....  «Colbert ,  dit  un  mémorialiste 
"  contemporain  ,  s'est  pénétré  de  toutes  les  né- 
«  cessités  de  l'État  j  il  a  vu  de  près  tous  les  abus,  a 
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ti  dëcouveri  les  remèdes  qu'il  convient  d'cm- 
«  ployer ,  et  que  le  premier  ministre  défuntn'em- 
«  ployait  que  sauf  le  bon  plaisir  die  son  intérêt. 
ce  Cette  expérience,  mûrie  dans  le  silence  duca- 
M  Linet,  et  révoltée  du  mépris  déversé  sur  les 
<€  fourberies  de  Màz^arin  peut  améliorer  promp- 

'  <c  tement  les  affaires ,  si  Louis  XIV  s'en  inspire , 
«  s'il  consent  à  faire  plier  quelquefois  son  rude 
«  vouloir ,  et  s'il  cesse  d'admirer  le  despotisme 
«  de  Constaniinoplc  comme  le  meilleur  desgou- 
«  vernemens.  » 

Colbert ,  homme  austère,  insensible  aux  séduc- 
tions  de  la  vie  ,  laborieux  /infatigable  ,  travaillait 
jour  et  nuit  dans  les  cabinets  du  roi  ;  personne  ne  le 
voyait;  il  ne  donnait  jamais  d'audience,  n'avait 
poixit  de  protégés  :  aussi  obscur  qu'utile  ,  il  fai- 
sait tout  et  ne  se  prévalait  de  rien.  «  Sans  qu'il  ait 
«  à  diriger  ni  les  finances,  ni  la  guerre,  ni  la  diplo- 
((  matie ,  ni  l'adminisu^^tion  ,  poursuit  l'écrivain 
«  déjà  cité  >  cette  intelligence  cachée  est  le  le- 
«  vier  de  toutes  ces  parties.  Colbert  n^est  point , 
«  à  la  manière  des  ministres  ,  le  bras  de  la  mo- 
«.  narcbie,   mais  il  en.  est  la  pensée.  »  En  effet, 

•une  foule  d'édits ,  sollicités  par  ce  réformateur  , 
ne  tardèrent  pas  à  mériter  au  jeune  Louis  XIV  le 
titre  glorieux  de  monarque  législateur.  Le  roi  tra- 
vaillait tous  les  jours  avec  ses  ministres  ;  mais  après 
avoir  travaillé  préalablement  avec  Colbert.  Ce 
prince  n'émit  de  lui  dans  son  gouvernement  que 
le  despotisme  puisé  à  l'école  de  Maza'rin  ;  despo- 
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tismc  qui  déjà  avaii  fait  jaillit-  de  son  naturel  ce 
mot  si  connu  :  L'Etat,  c'est  moi.  On  trouve  l'ac- 
complissement (te  cette  idée  dan»  tout  ce  que  fit 
Loitis  XIV ,  durant  la  première  moitié  de  son 
rt-gne;  plus  tard,  l'Etal  ce  fut  une  couriisane,  ma- 
dame de  Maintenou.  Dieudminé  n'oubliait  point 
qu'en  (655 ,  il  avait  obtenu  la  soumission,  du  par- 
lement, un  fouet  de  poste  h  la  main  :  il  commcnr^a 
donc  par  refouler  ce  corps  dans  les  strictes  bornes 
de  ses  attributions  judiciaires  ,  supprima  les  ^lats 
provinciaux  et  les  corps  municipaux  des  villes  ; 
rettiplaça  les  premiers  par  des  intendans,  les  se- 
conds par  des  maires  royaujc.  Dans  le  mâmc 
temps,  il  assigna  des  bornes  étroites  aux  droits  de 
la  noblesse  et  du  clergé.  En  un  mot,  ce  despote  lit 
disparaître  tout  ce  qui  conservait  encore  quelque 
trace  d'indépendance;  et  la  seule  chose  qu'on  eut 
à  louer  danscnile  vaste  reforme  ,  raiicantisscmcm 
de  la  féodalité  et  du  joug  ecclësiastiquc  ,  n'était 
pas  son  ouvrage.  Louis  XIV  recueillait  en  cela  le 
fruit  des  entreprises  de  Ricbelieu.  La  vérité  résume 
en  peu  de  mots  l'éloge  de  ce  prince;  le  mensonge 
et  l'adulation  ont  seuls  bi'oché  de  volumineux 
infoiios  à  sa  louange.  Il  sut  vouloir  et  pa~* 
raîlre  ;  si  l'on  ajoute,  pour  ses  dernières  années: 
Il  sut  souffrir  ,  on  aura  une  idée  aussi  juste 
que  concise  de  sa  grandeur  et  de  la  pan  qii*il 
prit  aux  fastes  politiques  de  son  époque.  L'hi»' 
toire  lui  reconnaît  une  plus  grande  participation 
aux  fastes  de  la  magnificence ,  de  l'étiquette  et 
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de  fa  galanlci'ic  ;  mais  examinons  d'abord,  «nies 
rapprochant,  les  travaux  qui  ont  obtenu  à  Louis- 
le-Orand  cette  couronne  héroïque  quela  postérité 
lui  décerne  .  sur  l'autoriie  de  ses  hisioriagraphes 
pensionnés  et  anoblis.  En  disgraciant  le  dilapida- 
teur  Pouquet ,  Louis  XIV  lui  fit  justice;  eç  le 
remplaçant  par  Colben,  créé  contrâleur-généraî, 
il  rendit  justice  à  une  grande  capacité,  à  une  pro- 
bité pure  :  cette  dernière  raçsure  est  la  plus 
belle  action  de  ce  prince;  car  le  premier  mérite 
des  souverains  consiste  à  bien  choisir  leurs  nki- 
nisires  ,  et  Louis  XIV  n'eut  la  main  bonne  que 
cette  seule  fois.  Un  monarque  qut  se  fait  respec- 
ter au-dehors  agit  toujours  utilement  :  son  hon- 
neur qui,  à  l'étranger,  est  celui  du  pays  qu'il 
gouverne,  doit  être  maintenu  par  ses  ambassa- 
deurs ;  Louis  se  conduisit  donc  avec  dignité  en  se 
faisant  faire  une  réparation  éclatante  des  injures 
que  ses  ministres  avaient  essuyée»,  i  Londres,  de 
la  part  d'un  Espagnol  ;  i  Rome,  de  la  part  des 
gardes  du  souverain  pontife.  Le  roi,  encore  en  tu- 
téle,  avait  dû  livrer  aux  Anglais  la  place  de 
Dunkerque,  reconquise  sur  les  Espagnols.  Libre 
possesseur  de  sa  couronne  ,  il  préféra  racheter 
Cette  place  h  prix  d'or  ,  plutôt  que  de  laisser  les 
étrangers  chez  lui  ;  il  eut  raison;  mais  son  entrée 
tritimpbale  dans  une  ville  conquise  avec  cinq 
millions  fut  déplorable  et  ridicule.  Que  dire  delà 
guerre  de  iGTi'i.  suscitée  à  l'Espagne  pourun  pré- 
iitdn  dtoit  de  Marie  Thérèse  sur  le  Brabant,  si- 
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non  que  c'était  une  agi-ession  de  mauvaise  foi  ? 
Nous  ne  donnerons  donc  d'elogcs  aus  con^êWs 
de  Flandres  que  pour  rendre  justice  aux  ha^ea  dis- 
positions faites  par  Louvois,  et  reconnaître  la  va- 
leur d'une  armée  dirigée  par  Turenne.  Quaniau 
roi  lui-même,  il  eut,  devant  Lille  comme  À 
Versailles  ,  des  levers ,  des  couchers ,  de  petites  et 
de  grandes  entrées  ,  un  salon,  des  tables  de  jeu, 
des  courtisans  qui  se  ruinaient  en  lui  faisant  leur 
cour.  Telle  fut  sa  participation  aux  exploils  guer- 
riers de  cotte  campagne  ;  le  surplus  de  ses 
prouesses  est  de  l'invention  des  écrivains  à  gages. 
L'hiver  suivant,  la  conquête  de  la  Francbe-Comté, 
autre  sujet,  d'adulation  pour  les  panégyi'iâteft,fut 
l'accomplissement  d'un  marché  avec  l'intrigsot 
abbé  de  f^atteville  :  la  Monnaie  fit  les  frais  de  < 
cette  expédition  ;  au  retour  du  roi,  l'Académie 
françaiseenfit,  un  peu  gratuitement,  les  honneort 
à  Sa  Majesté.  Du  reste ,  les  campagnes  de  1667 
et  i66d  annonçaient  dans  Louis  XIV  une  ambi- 
tion qui  ne  pouvait  manquer  de  lui  attirer  des 
«nnemis  :  la  Hollande,  la  Suède  et  l'Angleterre 
fie  réunirent  contre  lui  ik  l'Espagne  ;  il  fallut  en- 
rayer le  beau  char  de  victoire  dont  il  était  si  fier, 
et  désarmer  une  coalition  accablante  par  le  traité 
.  d'Aix-la-Chapelle,  La  Franche-Comté  futrendue. 
Poursuivons  l'examen  des  travaux  militaires  de 
Louis  XIV.  La  francluiac  républicaine  du  Hollan- 
dais Van-Beuning,  durant  les  conférences*  d'Alx- 
*  Sur  nue  promesse  faite  par  on  mioîitre  du  roi ,  FainBem- 


i-Ch»pRllc  ,  avail  déplu  an  souverain  qui  se 
taisait  comparer  au  soleil ,  en  acceptaiu  cciie  ov- 
gueilJeusc  devise  :  Nec  pluribus  iinpar.  Loui«,  se 
croyant  offensé  ,  songe  fi  faire  éclater  sa  grandeur 
par  une  vengeance  terrible.  Allié  à  l'Angleieii-e,  il 
marche  en  personne  contre  la  Hollande  :  le  trésor. 
à  peine  restauré  par  Colbcrt,  parce  que  les  énor- 
mes superfluitésde  lacour  le  vident  à  mesure  qu« 
le  contrôleur- général  l'eihplit,  le  li'ésor  est  épuisé 
durant  une  guerre  inutile  ;  deux  cenlmille  hommes 
et  deux  armées  navales  s'ébranlent  pour  conquérir 
quelques  marais  ,  que  défendent  vingt-ciuq  millr 
soldats.  Condé  ,  Turcnne  ,  Luxembourg,  Vauban, 
Louvoia,  s'associent  à  cette  entreprise  sans  uti- 
lité, conséquemment,  sans  gloire  possible.  Il  fau- 
drait garder  le  silence  sur  ce  fameux  passage  du 
Rhin,  tant  chanté  par  les  poètes,  po'ir  ne  pas  eu 
parler  avec  mépris  ,  et  pour  De  pas  se  borner  A 
louer  la  prudence  du  glorieux  Louis  XIV,  que  sa 
grandeur  retenait  au  rivage.,.  Nous  dirons  seule- 
raentqueles  cbalcursavaîent  rendu  ce  lleuve  guéa- 
ble,  CL  que  la  cavalerie  nagea  l'espace  de  cinq  h 
six  toises.  Ce  que  les  Racine  et  les  Boitcau  n'ont  pas 
dit,  c'est  que  le  patriotisme  bollaudais  anéta  les  in- 
nombrables conqiiérans  par  une  inondation  :  ex- 
trémité du  désespoir,  qui  ruinait  la  pairie,  mais  qui 

'•ri/tg,  moDtrait  quelque  doute  :  «  Ne  vous  fiez-vous  pas  a  ta 
«  parole  «lu  roi?  dit  cet  homme  d'él.it.  —  J'ignore  ce  que 
u  veut  le  roi,  répondit  le  Hoflsndai«;  je  cnnslâéru  te  qall 
u  peut.  ■!  "  "^ 
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lu  sauva  d'une  domination  étrangère;  tandis  que 
l'intrépide  Rujtpr  soutenait  le  renom  dn  pavillon 
batave,  contre  deux  escadres  r<?unies.  Il  fallut 
évacuer  la  Hollande...  Où  donc  est  l'honneur  de 
celte  guerre?  On  ne  le  trouva,  l'année  suivante,  ni 
dan»  une  seconde  et  facile  conquête  de  la  Franche- 
Comté  ,  ni  dans  la  dévastation  dn  Polatînai  :  ce 
dernier  trait  couvrit  d'npprobe Louvoï»  quj  TaTait 
ordonné,  et  ternit  la  gloire  deTurenne  qui  l'exé- 
cuta. Chaniera-t-on  l'insignifiante  victoire  rem- 
portée a  Sencf  par  le  grand  Condé?  Hélas!  non  ; 
mais  il  faudra  déplorer  la  perte  du  grand  Turenne, 
tué  e»  1675  dans  des  hostilités  injustes,  nûncaaei 
et  inutiles.  La  paii  de  Nîmèguc  mit  fin  à  ces  ex- 
ploits, sans  fruits,  qm  avaient  coûté  au  royaume 
dM  monceaux  d'or ,  des  torrens  de  sang  et  le  pre- 
mier  (ie  ses  capitaines.  Poursuivant  noire  examen 
OÙlitaire,  nous  retrouvons  la  mauvaise  foi  évidente 
de  Louis  XlVdans  la  guerre  qu'il  soutient,  de  1687 
1  1697  ,  contre  les  signataires  de  la  ligue  d'Angs- 
Itvurg.  Il  est  afHigeant  d'avoir  à  remarquer  que 
Luxembourg  triompha  à  Fleunie,  à  Steinkerque,i 
Ner-winde,  dansunecauMCondamnable;  tandisque 
Tourville  àlaHogue,  et  Dugay-Trouio  ailleurs, 
en  subissaient  les  funestes  eoaaéquences,  sotis  les 
coups  de  la  marine  anglaise.  Disons  tout,  la  for- 
tune de  Louis  XIV  était  morte  avec  Golbert 
et  Louvois,  uniques  véhicules  de  sa  puissance.  La 
France  étajt  ruinée,  irrité*  ,  prêle  à  se  révolter  , 
lorsqtie  le  traité  presse  Ikmteux  de  Riswick  ifui 
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H^  signé'  Que  dirous'iious  de  1«  gueri-e  inique,  dite 
P  de  la  succession  ,  faite  au  mépris  d'une  renoncia- 
tion authentique  de  Marie  Thérèse  à  la  couronne 
d'Espagne;  ren onciatioo  conlirmée  par  divers 
traitas?...  £1  quel  cadeau  fait  à  l'Espagne  que  ce 
Philippe  V,  prince  insensé,  dont  l'avènement  jette 
sur  les  bras  de  sa  pairie  réelle  et  de  sa  paU'ie 
sdoptive,  une  inimitié  de  douze  années,  qui  met  les 
deux  monarchies  à  deux  doigte  de  Icui- perte.  £m 
vain  Catinai,  Vendôme  ,  Tallard  ,  BouCAers  , 
d'Orléans,  Berwick  et  d'autres  (généraux  célèbres 
combattent  avec  intrépidité,  avec  talent  durant 
une  longue  suite  d'hostiliti^s;  ils  jic  parviennent 
pas  à  renverser  les  trophées  de  Guillaume  d'O- 
range de  JVlarlborough  et  du   prince   Eugène 

d'Eugène,  dont  Louis  XI V  a  dédaigné  les  services, 
et  de  qui  l'aigre  ressentiment  va  renverser  peul-èti'C 

tie  trône  de  ce  fier  potentat ,  lorsque  Villais  de- 
vient le  libérateur  delà  monarchie  dans  les  plai- 
■nes  de  Denain...  Louis  XIV  ratifie  le  truite  de 
Bastadt ,  sur  les  débris  d'une  prospérité  qu'il  ne 
pourra  plus  rendre  à  la  France...  Noos  avons  peint 
Louis  XIV  guerrier ,  et  nous  demandons  aux 
hommes  sajjes  et  doués  d'un  jugement  impartial, 
à  quelle  partie  de  sa  vte  militaire  l'éloge  peut  se 
rapporter  ?  Revenons  mauitenant  à  sa  politique 
intérieure  ,  à  son  administration. 

Le   conseil  s'asemblait   une  fois  par  semaine; 

Iles  séances  avaient  de  la  gravité  :  l'cliquetle,  divi- 
nité des  hommes  médiocres,  y  régnait  en  despote  : 
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mari  ae  ressaisissait  son  épouse  que  polluée  par 
les  carresses  de  cei  noctume»  a»enmriers,  demi 
le  faible  guei  ne  pouvait  entrepreodre  d'arrêter 
les  obscènes  atleniau  saas  éire  battu.  S'il  n'ëlait 
pas  de  crime  que  ne  favorisai  l'obscurité  dont 
1b  capitale  était  enveloppée  j  à  llieure  où  ses  ha- 
bitans  circulaient  encore  pour  leurs  alTaîres  ou 
leurs  plaisirs,  le  désordre  devenait  bien  pis  du- 
rant la  nuit.  Alors,  les  bandits  cscaladenl  les  fe- 
DÔlreSj  crocbeieai  les  portes  des  boutiques  ,  ç» 
font  sauter  les  volets  ,  et  pillent  tout  ce  qui  tombe 
sous  leur  main.  Lesamouieus .  Clous  non  atoina 
redoutables ,  francbisscut  égalemeal  ,  ici  \tf 
murs  d'un  cnonastère,  là  un  balcon,  auquel  la 
main  d'une  beauté,  résignée  au  larcin  qu'on  vg 
lui  faire ,  attacbe  l'échelle  de  corde  qui  doit  le 
favoriser.  Plus  loin ,  des  spadassins  atlaquent  un 
homme  désarmé  ,  ou  se  défendant  seul  contre 
plusieurs  assassins  soudoyés.  Enfin ,  on  entend, 
dans  tous  les  coins  de  la  ville  ,  le  sifflet  des  vo- 
leurs ,  le  cliquetis  des  épées,  les  vociférations 
des  gens  ivres,  les  plaintes  des  malheureux  qu'on 
égorge,  les  cris  de  ceux  qui  demandent  du  se- 
cours; mélange  lugubre  que  perce  quelquefois 
la  voix  criarde  de  quelques  marchands  ,  témoins 
impassibles  et  peul-être  complices  des  intrigues  , 
des  vois,  sinon  des  assassinats. 

Il  n'y  avait ,  sous  la  minorité  de  Louis  XIV^ 
de  luxe  et  d'éclat ,  que  parmi  la  nohlesae  ;  l«a 
bourgeois  étaient  mal   vêtus:  leur  costoiœ  ap-- 
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partenait  au  dernier  iBÎècle ,  c'est-à*dirfi  qu'Us 
por  taienteocorc  iea  hauts-de-K^haudses,  dea  trousse^ 
et  des  pourpoints,  Qbiacpie  profession,  selon  lancica 
usage ,  était  distinguée  par  un  habit  particulier  : 
les  niai'chands  ,  par  exemple  ^  s'affublaient  tou- 
jours d'une  sorte  de  jaquette,,  semblable  à  un 
jupon  court.  Colbert  sentit  que  de  telles  dis* 
tinctions  ne  pouvaient  être  tolérées  chez  une 
nation  qui  pouvait  se  montrer  forte  ^  et  qui  devait 
paraître  unie  poui*  réaliser  cet  aspect  de  grau-» 
deuir  que  le  souverain  voulait  imprimer  à  son 
règne.  La  cour  était  toute  luisante  d'or  et  de 
pierreries  ;  le  nombre  des  carrosses  qui ,  en  1 558 , 
n'était  A  Paris  que  de  trois  cent  vingt ,  fut  porté, 
dès  i6a2 ,  à  deux  mille*  Mais  le  sage  ministre  son* 
geait  à  faire  passer  l'aisance  dans  toutes  les  classea 
de  la  société  ,  en  reprenant  l'amélioration  com- 
merciale et  industrielle ,  entreprise  par  le  bon 
Henri  ;  et  pour  donner  à  Paris  une  parure  de  talens 
et  d'arts ,  il  voulut  orner  un  peu  cette  ville,  afin  d'y 
attirer  les  étrangers. 

Quatre  corps  académiques  sont  fondés  en  i665 ,. 
sur  le  rapport  de  l'actif  ministre  :  V académie  de» 
Inscriptions j  r^cctdemie  de  Peinture  j  VAcadd- 
mie  d j^rchitecture  et  VActidémie  de  Sculpture., 
L^utilité  des  trois  dernières  institutions  se  conçoit 
bien;  celle  de  la  première  se  ccmce  vrait  mieux,  si  on 
lui  eût  imposé  la  tâche  d^étudier  nos  vieux  manus- 
crits, noa  vieux  monumens ,  et  non  celle  de  com- 
poser le  panégyrique  de  Louis  XIV,  avec  toutes  les 
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ressources  du  style  lapidaire.  En  i665,  le  Journal 
des  Sai'ans&'éx.nhWl  sous  la  protection  dcColbcrt: 
c'est  une  lice  ouverte  aux  discussions  de  la  scieucc, 
une  route  tracée  à  ses  progrès.  Dorant  la  mânie  an- 
née, le  commerce  extérieur  reçoit  un  nouvel  encou- 
ragemeni  dans  la  compagnie  des  Indes  Occidenta- 
les ;  il  en  existe  déjà  une  des  Indes  Orientales.  Du 
mouvement  imprimé  à  l'industrie  nnisscnteo  même 
temps  une  moraifactiirc  de  glaces  ei  diverses  Cii- 
briques  de  points  ,  de  toiles  ,.  de  tapisserie  dan^ 
plusieurs  parties  du  royaume.  Ujicadémie  des 
Sciences,  fille  prc'suniée  du  Journal  des  Savao», 
est  établie  en  1666,  sur  le  rapport  de  Colbert. 
Bientôt  on  bâtira  l'OSseivatoire  pour  favoriser 
l'étude  de  l'astronomie.  L'année  1667  est  une  de»  ' 
plus  fécondes  de  ce  règne  en  institutions  nouvelles^ 
justice,  guerre,  marlire,  commercesonisonmisàla 
sollicitude  d'une  commission  de  {•ouveruebieut  , 
nommée  sur  la  présentation  du  grand  ministre. 
Elle  se  compose  de  MM.  Colbert,  le  chancelier 
Séf^uier,  le  mai'échalâc  Villcroi,  d'Aligre,  d'Or- 
messon  ,  de  Leseau  ,  deSève  ,  de  MaelutaH',^de 
la  Margerie  ,  Menardeaii,  Passort,  oncle  de  Col~ 
bert;  Voisin,  IJarmanet  Morin;  Les  séances  se 
licnneui  une  fois  par  semaine  :  on  discute  mtV 
rcment  chacune  des  matières  ;  puis,  des  ordon- 
nances ,  des  réglcmens  sont  proposes  au  roi.  Au- 
cun objet  important  ne  sera  oublié.  Ce  conseil 
extraordinaire  'pose  enfin  les  bases  d'une  mo- 
narchie puissante  par  ses 'lois.  On  en  verra  surgir 
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une  civilisation  éclairée  ^  sinon  encore  épurée  ;  car 
la  raison  humaine  marche  plus  lentement  que  les 
lumières  et  le  jugement.  L*esprit  se  prête  Tolon- 
tiers  aux  améliorations  sociales  ;  les  passions  se 
montrent  moins  dociles. 

La  nréme  année  voit  fonder  une  magistrature 
bien  utile  alors ,  celle  du   lieiUenant  de  police» 
M.  de  La  Reynic,  premier  titi^aire  de  cctlc  charge, 
fait  cesser  en  partie  les  désordres  de  la  capitale  : 
il  fait  f  pouf  la  premièjrc  fois  ,  suspendre  y  au  mi-  * 
lieu  des  rues,  des  lanternes, dont  chacune  renferme 
une  grosse  chandelle.  On  n'imaginera  les  réver- 
bères qu'en  Tannée  ly/jS.  A  l'aide  de  cet  éclai- 
rage public,  les  passans  se   préservent  de  l'attaque 
des  filous  ou  des  galans.  Du  reste,  le  lieutenant  de 
l>olice  ordonne  le  désarmement  des  pages  et  laquais;  • 
il  interdit  les  courses  nocturnes  des  porteurs  de  rô- 
tie,   aventuriers  audacieux,  qui  ,  le    soir   d'une 
noce ,  se  rendaient  d'autorité  auprès  de  la  mariée 
pour  la  déshabiller  )  coutume  révoltante,  de  la- 
quelle il  résultait  souvent  des  rixes  sanglantes  entre 
ces  étranges  valets  de  chambre  etKs  maris  jaloux. 
Il  est  défendu  à  ces  serviteurs  importuns  de  ve* 
nir  ensuite  troubler  les  chastes  délices  du  nouveau 
couple  conjugal ,  en  lui  apportant  du  vin  chaud, 
fortement  épicé,  à  la  clarté  des  flambeaux  ,  et  au 
soA  d'une  musique  retentissante  et  discorde.  En- 
$n  ,  la   voie  publique  sera  bientôt  débarrassée  J 

le   soir ,   des    malfaiteurs    qui     l'infestent 

Uormis  les  nobles  ,    contre  Jesquelks  il  n'y  a 
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point  de  police.  Toute  ix>nae  intention  peut  «voir 
son  mauvais  ci^té  :  les  a»en$  de  Là  Reynie  ,  dé> 
passant  la  limite  de  leurs  fonciioos  légitimes  , 
épient  les  conversatiuiis  partiaiîières,  s'immiscent 
dans  les  secrots  des  familles  :  l'espionnage,  plaie 
hideuse  de  Tadministration ,  fait  payer  cher  aux 
citoyens  la  sûreté  qu'on  leur  procure.  On  dit 
4]uunc  compagnie  d'espions  d'élite  travaille  pour 
les  ntenus  plaisirs  du  roi,  cl  lui  envoie  chaque  ma- 
tin un  rapport  sur  les  scandales  noiiilinires  el 
bfjurgeois  de  Paris. 

En  iGCfj  encore  .  ColUcrt  fait  agréer  le  projet 
de  création,  à  Rome,  d'une  école  française  de 
peinture  ,  où  les  »!-lèves  iront,  au  sein  des  heaux 
modèles  et  des  grands  souvenirs  ,  se  perfectionner 
dnnsle  premier  des  arts.  L'idée  de  celle  institu- 
lion  est  due  au  célèbre  peintre  Lebrun,  qui  en  est 
nommé  du-ecleur,  V ordonnance  civile ,  espèce  de 
code,  fruitdes  travaux  du  conseil  extraordinaire  , 
est  publiée ,  vers  la  Sa  de  l'année  ,  dans  les  places 
et  carrefours  de  la  capitale:  cette  ordonnance  a, 
dit-on,  élérevueparune  commission  choisie  au  seia 
du  parlement,  et  composé  de  MM.  de  Lamoigoon , 
Talon  et  Bignon ,  qui  ont  mis  la  dernière  main  à 
ce  grand  travail.  Louis  XIV ,  jaloux  d'apporter 
aussi  sa  part  d'activité  dans  la  réforme ,  décide, 
par  une  ordonnance ,  qi:'on  ne  déroge  point  à  la 
noblesse  en  chantant  sur  le  théâtre  de  l'Opéra  ; 
Colbcrt ,  plus  utilement  inspiré  ,  fera  bient6t 
décider  dans   le  conseil  que  les  nobles  peuvent , 
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sans  dérogation  ^  so   livrer    au  conunerce   ma- 
ritime. 

Uordonnance  criminelle  ,  aussi  préparée  par 
le  conseil  extraordinaire  y  paraît  en  Tannée  1670: 
'  elle  offre  enfin  un  système  pénal ,  sinon  complet , 
du  moins  sage  et  coordonné.  L'année  suivante, 
Louvois  fait  de  grandes  améliorations  dans  le 
militaire  :  les  piques  disparaissent  de  Tannée  :  la 
baïonnette ,  arme  nouvellement  inventée  dans  la 
ville  dont  elle  porte  le  nom  ,  est  adaptée  au  bout 
du  fusil  ;  Tartillerie  fait  des  progrés  ;  la  troupe 
-est  uniformément  habillée  ;  ses  manœuvres  ac- 
^ai^ent  deTensemble,  de  la  précison  :  elle  obéit 
sim:ultahément  aux  tihefs^  Jusqu'alors  on  n'a  eu 
»4pie  quatre  greif^adiers  par  compagnie;  on  en 
forme  deux  et  même  trois  compagnies  par  régi- 
B&ent.  Le  roi ,  toujours  jaloux  de  montrer  que 
toute  autorité  vient  de  lui ,  installe  lui-même  et 
fait  proclamer  les  colonels  ;  il  leur  remet  y  de  jia 
main  ^  à  la  tête  des  régimens  y  un  hausse-col  doré 
et  une  demi*pique,  nommée  esponton.  Enfin,  sur 
le  rapport  de  Louvois ,  Louis  XIV  fonde  Thôtel 
rcyfol  dès  Im^alides  y  pour  offrir  un  asile  aux 
vieux  guerriers  ;  (  Voyez  le  Tableau  à  la  fin  de  ce 
volume.)  en  167?,  le  roi  instituera  Tordre  minu- 
taire de  Saint-Louis  y  pour  les  récompenser. 

Colbert  et  Louvois  ,  doués  d'une  pensée  puis- 
si^te,  féconde,  active;  Colben  et  Louvois,  mo- 
teurs infatigables ,  imprimèrent  l'essor  à  toutes 
les  intelligences,  et  portèrent  partout  l'étincelle  de 
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l'émulation.  Ce  mouvemeni  tie  pcrfeciibiliië  leur 
survécut  :  les  progrès  coniinuèrent ,  ainsi  qu'un 
corps  lancé  sur  une  penie  rapide  coniinuc  (\c 
rouler  ,  quoique  l'ioipulsionait  cessé.  Il  faul  cc^ 
pctidant  le  dire  pour  rendre  liomniagc  à  la  vé- 
rité ,  Louis  XIV  ,  trop  peu  éclaire  ,  trop  ami 
dus  grandeurs  qui  brillent  ,  des  plaisirs  tpii  eni- 
vrent, pour  avoir  conçu  cetio  régénération  uni- 
verselle ,  avait  un  jugement  assez  sain  pour  la 
romprcndre  ,  des  intentions  assea  généreuses  pour 
la  favoriser.  Il  apposa  le  cachet  de  son  pouvoir 
.\  cet  élan  prodigieux  ,  et  mérita  ,  jusqu'à  un  cer- 
tain point ,  de  partager  la  gloire  de  son  siècle ,  en 
y  contribuant  de  na  volonic  sou  veraine.  Dii  reste ,  ' 
n'en  déplaise  à  ses  panégyristes  .  Boileau ,  Racine,  w 
Pelisson,  Quinaull,  etc.,  l'intelligence  de  ce 
prince  ne  seconda  en  rien  les  merveilles  contem- 
poraines  car  ,    parvenu  .N   l'nge  mûr,  il    disait 

fiicore  à  Daugcau  ;  ^J  çitoi  bon  /ire  i* 

^ais,  friand  d'épitrcs  dédicatoircs,  jaloux  de 
renommée  ,  il  épancha  volontiers  le  trésor  public 
dans  les  mains  des  savans ,  des  hommes  de  lettres , 
des  artistes  ,  même  étrangers  :  il  se  fît  yiuguste 
pour  les  Virgile,  les  Horace  de  son  régne  ;  tant 
que  les  pensions  qu'il  leur  accorda  ne  purent 
nuire  aux  fastueuses  folies  qu'il  entassait  avec  les 
marbres  et  les  pierres  de  Versailles,  de  Ti-îaaon  , 
de  Marly  ;  tant  que  les  récompenses  décernées  au 
savoir  ne  prescrivirent  point  de  limites  aux  jeux 
cxorbilans  de  la  cour;  tant  qu'il  put   faire  vivre 
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honorablement  les  illustrations  qui  décoraient  son 
ëpoque,  sans  restreindre  l'effusion  des  richesses 
dont  il  dorait  ses  galanteries. 

Telles  furent  les  causes  des  rapides  progrès  de 
rintelligence  humaine  sous  le  règne  de  Louis  XIV  : 
ils  avaient  é\é  comprimes,  durant  les  siècles  précë- 
dens,  parles  guerres  civiles  :  iis  reprirent  alors 
leur  cours,  et  le  reprirent  avec  d'autant  plus  de 
vélocité  qu'ils  furent  mieux  encouragés.  Achevons 
rénumération  commencée.  Tandis  que  le  canal  de 
Languedoc  s'ouvre ,  que-  la  marine  se  crée  y  que 
l'agriculture  fructifie ,  que  des  manufactures  nou- 
velles couvrent  la  France,  que  Y  hôpital  général , 
dit  de  la  Salpétrière ,  s'élève  pour  offrir  une  vaste 
retraite  au  malheur  ;  tandis  que  de  nombreux  na- 
vires-marchands ,  chargés  par  nos  compagnies  des 
Indes,  sillonnent  les  mers  et  affluent  dans  nos 
ports;  les  sciences,  les  lettres,  les  arts,  atteignent 
leur  apogée.  Cassini ,  Huyghehs  ,  Pascal ,'  Tori- 
celly,  dans  les  sciences,  se  placent  quelquefois  à ^ 
la  hauteur  de  Leibnitz  et  Newton;  Descartes  et 
Fontenellc  ,  malgré  leurs  erreurs,  sèment  de  nou- 
velles lumières  dans  cette  carrière  agrandie.  Jus- 
qu'au règne  de  Louis  XIV,  les  lettres  et  la  philo- 
.sophie  nationales  s'étaient  débattues  dans  les 
langes  étroits  d'une  langue  incomplète  :  la  nature , 
la  vérité ,  la  poésie ,  la  pensée  forte  ou  ingénieuse , 
s'étaient  produites  hérissées  d'incorrections  sous  la 
plume  de  Montaigne , , de  Rabelais,  d'Amyot ,  de 
Marot  ;  de  Régnier,  dans  la  satire  Ménippée;  de 
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rl'Aubigné  ,  dans  ses  cuiieux  mémoires.  Balzac 
n'avait  pu  s'affranchir  d'une  enflure  pëdantesqne;  ' 
Malherbe  lui-même  s'était  approché  de  l'harmonie 
sans  l'attcindfe  ;  Voiture  semblait  avoir  pris  h  ' 
tâche  de  déparer  les  grâces  par  la  recherche  mal- 
heureuse ilu  bel-esprit;  VaugelaS  ,  traducteur  de 
Quinie-Curcc  ,  approcha  de  la  correction  ,  dont  le 
génie  de  Corneille  s'était  aiFranchi  dans  le  Cid; 
Pascal  l'atteignit  dans  ses  Lettres  Provinciales ,  et 
Olivier  Pauu  l'introduisit  au  barreau. 

Bientôt  là  carrière  est  inondée  de  chefs-d'œuTrei 
Rfirre  Corneille  donne  Polyeucte  ,  Cinna ,  les 
Horaces;  Racine,  qui  ne  peut  atteindre  la  sublimité 
tragique  de  son  maître  ,  le  surpasse  en  sensibilité, 
en  grâces ,  et  sm-iout  en  correction,  ^ndromaque  , 
Brifannicus ,  Iphigénie ,  Phèdre  ,  j^fhalie ,  sont 
et  demeureront  des  modèles  inimitables  en  ienf 
genre.  Crébillon  introduit  à  la  scène  française  le 
terrible ,  et,  disons-le ,  le  véritable  caractère  de  ÏA 
tragédie.  Molière,  qui,  comme  les  deux  grands 
tragiques ,  s'est  inspiré  des  anciens ,  surpassé  Plaute 
et  Térencc  dans  ses  immortelles  comédies  ib*  Mi- 
santrope,  du  Tartufe,  de  l'avare  et  des  Femmes 
Savantes.  Regnard,  sans  imiter  son  maître,  par- 
vient quelquefois  à  la  même  hauteur.  Dancourt, 
eu  ouvrant  une  route  nouvelle  à  la  comédie,  ^y 
montre  souvent  onginal  et  piquant.  Despréaux, 
imitateur  trop  scrvile  d'Horace  et  poète  peu  créa- 
leiu-,  Gxe  du  moins  les  règles  de  la  poésie  fran- 
çaise. La  Fontaine,  habile  iriterprèle  de  la  natnre , 
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.   aaatomiste  heureux  du  cœur  humain,  nous  offre 
dans  ses  fables    délicieuses  un  cours  de  morale 
naïve  et  pure ,  que  personne  ne  continuera  avec 
bonheur.  Quînault,  invente  la  tragédie  lyrique, 
et,  quoiquen  dise  l'injuste  critique  de  J3oileau  , 
-reste  sans  imitateurs  dans  ses  opéras,  que  Lully, 
orne  de  son  harmonie,  alors  admirable  ,  nauséa- 
bonde aujourd'hui,  Bourdaloue  fait  entendre  dans 
la  chaire  la  parole  d'un  christfani^me  éloquent , 
mais  impérieux ,  mais  exclusif.  Bossuet,  orateur 
sacré,  philosophe  et  historien  en  mémo  temps , 
comprend  mieux  la  morale  des  sociétés  et  la  tolé- 
rance'y  qui  convient  à  toute  saire  religion.  Fléchier 
continue  dignement  les    Oraisons  Funèbres  de 
Vaigle  de  Meaux.  Massiilon  surpasse  ses  trois  pré- 
décesseurs dans  la  connaissance  du  cœur  humain. 
Fénélon ,  en  traçant  son  Télémaque ,  donne  aux 
rois  une  imposante  leçon  de  politique;  il  assigne 
une  route  sage  à  leur  conduite  privée  ;  tandis  que 
La  Biizyère,  aprèsMolièrc^  montre, à  ses  contempo- 
rains^ dans  un  miroir  ingénieux ,  les  travers  qui  dé- 
parent leurs  caractères  divers.  La  Rochefoucauld^ 
dans  ses  Maximes,  présente  le  cœur  sous  un  autre 
aq>ect.  Fontenelle ,  Mallebranche  et  C^ndillac  , 
après  Montaigne  et  Pascal ,  élargissent  les  voies 
de  la  philosophie ,  qui  doit  jeter  une  si  brillante 
lumière  durant  le  siècle  suivant.  Mézeray,  Pélisson, 
Racine,  Vertot,  Bayle  ,  Daniel,  Rollin,  écrivent 
diversement   Tlvstoire  :  tous  la  tracent  avec  ta- 
lent; peu  sont  inspirés  par  l'indépendance  et  la 
IV.  3:? 
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vërilc.  J,-B.  Boiisscau  fiûi  adiniicr  ses  oiles;  tan- 
dis que  (^hiipd  le,  Beuserade,  fiachauniont ,  Cbau- 
lieu  ,  ei  mcsdaincs  Deshonlières  se  joticnL  avec  les 
Grâces,  les  Mnscs  et  la  Gaité.  Mademoiselle  de 
ScudOri ,  irop  spirituelle  pour  être  vraie,  met  de 
l'afféicrie  et  point  de  naturel  dans  le  roman;  ma- 
dame de  La  Fayette  rend  à  ce  genre  tout  son 
charme  er  son  intérêt.  Dans  la  même  période  , 
madame  de  Sévigné  trouve ,  sans  le  chercher,  le 
modèle  du  style  épistolaire ,  que  Voiture  a  long> 
temps  cherche  sans  le  renconuer,  ci  que  Voltaire 
portera  plus  tard  à  sa  perfection. 

Les  beaux-arts  s'enorgueillissent  du  Poussin,  de 
Iicltrun  ,  de  Lesueur,  cle  Lemoine  ,  de  Mignard  , 
dansla  peinture;  de  Coisewox,  de  Coustou,  du  Pu* 
gct ,  de  Girardon  ,  dans  la  sculpture  ;  de  Mansard , 
de  Lenôlre,  dans  l'architecture-,  artistes  que  Char- 
les Perrault  surpassa,  ainsi  que  le  célèbre  Bemi- 
ni ,  dans  son  élégante  colonnade  du  Loucre,  qui , 
de  nos  jours,  es*  encore  le  plus  beau  monument  de 
Paris...Sur  les  sièges  de  la  magistrature  et  au  bar- 
reau, l'éloquence  n*c9t  pas  restée  au-dessous  des 
progrès  de  la  littérature  et  des  arts  :  Séguier,  La- 
moiguon,  d'Aguesseau  ,  d'Ormesson  .Voisin,  Ta- 
lon, Bignon  ,  remplis  des  sublimes  inspirations  de 
Démosthèties  et  de  Cicéron  ,  achèvent  de  justi- 
fier le  parallèle  du  siècle  d'Auguste  et  du  règne 
de  Louis  XJV. 

Après  un  tableau  si  brillant,  pourquoi  la  vérité 
nous  fait- elle  une  loi  d'ajouter  que  ,  durant  cette 


Ar^ 


s         fi 


i   *• 


â^l 


'  (c.'    'làtal 


■  *;?* 


fS. 


I 


t)E  FARI^.  ^99 

Inmincuse  époque,  la  faveui-  du  prince  repou&sa 
4out  génie  qui  ne  se  fît  pas  louangeur,  ou  qui  cessa 
de  l'être  Corneille,  LaFoulaïiic,  J.-B.Rousschu,  La 
Bruyère,  n'eurent  jamais  pan  aux  bienfaits  de 
la  cour;  Racine  les  perdit,  pour  avoir  voulu 
-|>arler  avec  franchise  au  vieux  Louîs  XIV 
des  raallieurs  de  la  patrie,  que  ce  prince  avait 
causés. 

Heureux  encore  si  cette  lâche  élait  la  seuir 
dont  la  renommée  du  grand  roi  fui  empreinte  ! 
mais  HOU.  C'est  peu  qu'il  ait  dépensé  follement 
douce  cent  millious  pour  élever  le  seul  palais 
de  Versailles  ;  c'est  peu  qu'il  ait  dilapidé  davan- 
tage, peut-être,  à  enrichir  ses  courtisans ,  à  rétri- 
buer les  faveurs  vagabondes  d'une  MoiHespan  ; 
à  gorger  de  grâces  imméritées ,  ie  frère ,  les 
autres  parens  de  la  veuve  Scarron;  On  eût  pu  lui 
pardonner  m»;me  d'avoir  prodigué  pensions ,  lion- 
iicurs  et  dotations  aux  anciens  amans  de  celle 
dame,  devenue  plus  que  reine,  après  avoir  été 
long-temps  plus  que  galante,  dans  un  grenier  de 
la  Pointe  Saint-Eusiachc.  Afais  ce  prince  révoqua 
l'édit  de  Nantes  ,  sauvegarde  des  calvinistes,  dcsor* 
mais  inoiFensUs}  il  chassa  de  France  cent  mill<* 
proteslans  laborieux ,  qui  portèrent  h  ixos  roisinii 
leurs  découvertes  et  leur  industrie...  Il  provoqua 
k*s  dragonnades  du  midi ,  plus  terribles ,  plus  gé- 
uéralos  surtout,  que  la  Saint-Bartbélemi...  VoiU  ce 
que  rimpas».iblo  postérité  ne  pardonnera  jamais 
à  Louis  XIV, quand  mémeclle  lui  tiendrait  compte 


des  éf}'txs  qu'il  bàùt  :  Soint-Sulpice  ponrr»  rap^  J 
peler  h  nos  nevciii  le  l>i^oitsiit«  qiie  Françoise  1 
d'Auliigtté  ÎDSpira  à  son  amaal  coumniié;  tiiaui  [ 
l'clûvatioii  de  cet  t-diltce  ne  fera  poini  oublîf^r  qtir  ce 
pf-încfî  perséciiia  sessujcu,  pour  de  vaiiie«  dislinc- 
tkiiudc croyance .Oo  ii'oiihliera  pas  daTflnla»c  qu'il 
s'initia  liosLilvmeai  aux  l>iHevf^«»  du  quir'lismr  i 
anl'acc.uscra*\'9vou'&c*:on*\éle  Tarouube  IcTellier^ 
dans  les  i-il'ort»  de  sa  rage  contre  les  jans^-niste»  et 
les  fécltis  lie  Porl-UoyaL.  Ace»  griefs  trop  r^ls, 
81  l'on  jointci'lni.  non  moins  grave,  de  s*circ  ol>sliiié 
dans  des  guerres  toujours  inutiles,  qui  ont  appauvri 
de  sang-la  France  pendant  un  demi- siècle;  si  l'on 
se  repoi-le,  en  l'rdmissanl ,  h  la  d<fplorab)e  famiue 
de  1 70<);  si  l'œil  etTrayc  rciroiiTC  sur  les  tablettes 
(le  l'hisioire ,  après  cette  période  calamiteuse  ,  un 
d^rieît  dcdeu.r  milliards  soixnrtte  inillioris...  ijue 
resiera-l-il  dans  la  pensée  judicieuse  de  l'admira- 
lion  c[u'ou  veut  nous  inpirer  pour  le^ro/irf /toi  ?,.. 
Aussi  les  maiheui's  personnels  qui  frappèrent  la  fin 
de  sa  vie ,  et  qu'il  supporta  avec  une  noble  stoïcitc, 
Irouvèicnt-ils  les  Parisiens  insensibles;  et  la  joie 
insnltaute  du  peuple  salua  la  moil  de  ce  potentat. 
Sa  prétendue  grandeur  étonna  les  yeux  par  son 
éclat;  mais  jamais  elle  ne  loucha  le  cœur,  parce 
que  rien  n'est  réellement  grand  dans  le  règne 
d'un  souverain  si  la  bonté  ,  la  sollicitude  et 
l'amour  de  ses  peuples  ,  ne  sont  les  bases  de  Sa 
Majesté. 

Le  règne  de  Louis  XIII  fut  celui  des  favoi-is  ; 


^ 


I 
I 


HE  l'Aiiis. 

AniH;  d'Autriche  te  continua  durant  sa  rc<;em-e  : 
nous  avons  vu  que  la  souvriaincié  reposait  a1o>s 
aux  mains  du  cardinal  de  Mazarin.  Louis  XIV  , 
maître  entin  du  sceptre,  fut  trop  jaloux  de  son 
pouvoir  pour  y  laisser  porter  atteinte  volontaite- 
menti  maisses  favorilts  curent  autant  àa  richesses 
et  de  faveurs  qu'elles  en  voulurent .  cl  ohtiureni 
des  tendres  faihles»cs  cUiroi  une  puissance  qu'elles 
n'auraient  pu  tenir  de  sa  voloiué  réfléchie.  La 
dernière,  madame  de  Muintcuon  .  plus  habile, 
mieux  stylée  à  l'intrigue,  et  moins  esclave  de  ses 
sens  que  les  maîtresse^  qui  l'avaient  précédée, 
attira  doucement  à  elle  toute  la  puissance  roynle, 
lorsque  le  monarque  vieillissant  ne  croyait  lui 
scrortler  qu'un  peu  de  crédit.  Or,  il  est  digne 
de,  remanjue  que  les  mœurs  de  la  cour ,  cl ,  par 
îmitatioal,  celles  de  la  ville,  prirent  le  caractère 
des  amours  souverains.  Pfndant  la  minorité . 
Anne  d'Autriche  trajte  son  ministre  avec  un 
élran^e  laisser-aller  de  lun  et  de  dif;nité  :  elle 
lui  donne  audience  dajis  sa  chambre  à  coucher;  il 
s'élend  devant  elle  sur  une  bergère,  se  croise  les 
jambes,  se  ^ratie  incongrûment.  Malade,  il  reçoit 
la  reine  chez  lui  étant  au  lit;  il  jette  sa  cOuveriure 
à  ses  pieds  potir  montrer  h  sa  majesté  ses  cuisses 
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ci«ux  I  elle  semble  leur  proimettre  ei  leur  accordé 
eo  effet  des  gratificaiioiu  de  teadr«s  faTeurv  La 
ducbe^se  de  Monilaton,  plus  expausive  encore, 
(Juciiie  le&  interdis  de  l'Éiat.  sous  les  rideaux  d« 
iOa  alcùve  ,  avec  les  ducs  de  Braufort  et  de  Lon- 
gueville,  avec  tant  d'aatrcs  ...  Cesi  ainsi  qu'en  uw 
mademoiseUe  de  Cherreusc ,  qui ,  en  dépit  de  w 
qnaliBcalion  virginale,  change  d'amana comme ^e 
jupe  ,  dit  le  cardinal  de  Retz.  Celte  galanterie  po- 
litique passe  dans  toutes  les  classes  de  la  Kiciélé  : 
les  dames  du  parlement ,  les  bourgeoises .  les  mar- 
chandes r^tribucut  de  leurs  bontés  les  défenseurs 
du  parti  qa'ellcs  nui  embrassé.  Du  reste,  comme 
Itlazariu  ,  insoucieux,  exempt  de  resseutimest  et 
«le  passions  haineuses ,  malgré  la  haine  qu'il  inspira» 
aux  Parisiens,  gouTerne  en  ministre pasquin  ,  lef 
|ia*fjiiiiia(les  passrnt  dans  le  commerce  hahituel  de 
la  vie.  et  dans  les  aiTaîres  qui  réclament  d'ordi- 
naire Icpiusde  gravité  :  oa^chante  le  mécontente- 
ment, la  colère,  les  projets  de  vengeance;  on  se  bat, 
on  se  tue  en  débitant  des  épigramoics,  des  lazai,  des 
quolibets.  Ces  allures  singulières,  avec  l'avarice 
sordide,  l'ambition  effrénée,  l'absence  presque 
générale  de  toute  probité,  voilà  ce  qui  coustitue 
le  caractère  de  ccîlc  régence.  Le  pillage ,  les  subtili- 
tés des  filous  titrés,  l'enlèvement  des  équipages 
du  roi  lui-même,  s'appellent  des  galanteries; 
tout  cela  ne  ternit  en  aucune  manière  l'bonoeur 
d'nngoniilltommc;  il  peut  même  en  faire  parade: 
<ci:  sont  It;.s  gentillesses  de  l'époque.  Elle  oflre  en- 


/ 


^ 


DE  PARIS.  Hoi 

core  UQ  aspect  moral  qui  ne  peut  écLaflper  à 
rhistorien  :  le  clergé  se  lie  à  toutes  les  turpitudes 
de  la  noblesse  et  de  la  bourgeoisie  :  dans  une  orgie 
qui  a  lieu,  en  lôSg,  au  château  de  Roussi,  du^ 
rant  la  semaine  sainte .  la  nature  est  monstrueuse- 
ment outragée  par  des  gentilshommes ,  parmi  les- 
quels figure  Tabbé  Le  Camus,  aumônier  du  roi. 
Les  autres  acteurs  de  cette  scène  scandaleuse  sont 
MM.  de  Vivonne,  Mancini ,  de  Guiche,  Ma- 
nicamp  cl  Bussy-Babutin.  Les  églises  de  Paris , 
et  particulièrement  celle  des  Jacobins  de  la 
ri^  Saint-Honoré ,  ne  sont  pas  moins  souvent 
que  les  Etuves ,  àcs  lieux  d'intrigue  et  de  dc-- 
baucbe. 

Anne  d'Autriche,  quoique  dévote ,  ne  fit  point 
d'édits  pour  prévenir  ces  profanations.  Il  arriva 
cependant  un  jour  que  ,  s'avisant  d'une  modestie 
qu'elle  n'observait  pas  elle-même,  elle  fut  choquée 
de  la  posture  que  Christine,  reine  de  Suède,  avait, 
prise  au  théâtre  du  Palais-Boyal  ;  le  fait  est  cu- 
rieux et  caractérise  bien  les  mœurs  de  l'illustre 
souveraine  du  Nord  :  «  Elle  se  tenait ,  dit  Made- 
«  moiselle  d2M>s  ses  Mémoires  ,  d'une  façon  si  in- 
«  décente  qu'elle  avait  les  pieds  plus  hauts  que  ht 
«  tête;  ce  qui  faisait  entrevoir  ce  que  doit  ca- 
<(  cher  la  femme  la  nK)ins  modeste.  » 

Les  moeurs  changèrent  h  la  cour  ,  au  moins  en 
apparence ,  lorsque  Louis  XIV  régna  par  lui- 
même  :  réliquoite,.le  faste,  la  grandeur  d'appa- 
rat, la  splendeur  du  trône  ne  permirent  plus  aux 
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vice»  (le  s'cbaitre  aussi  librement  c[ue  jtai'  le  pa^se. 
L'amour  devint  circonspect,  mystérieux  :madame 
de  La  Vallièi'c  ,  amante  pudi({uc  ,  même  après 
avoir  été  faible ,  s'appliqua  à  cacher,  autant  qu'elle 
put,  sa  tendresse  ;  ci  son  illustre  amant  l'inuiail , 
soit  par  déférence  pour  la  jeûna  reine,  qo'il  ne 
trahissait  pas  encore  Ouverltmeni  ,  soit  par  le 
sentiment  de  sa  propre  dignité.  Alors  les  beautés 
fjaillibles  du  grand  m.onde  cachèrent  leurs  intri- 
gues :  Henriette  d'Angleterre,  duchesse  d'Orléans, 
rendit  secrètement  heureux  lo  comte  de  Guicbe  ; 
la  comtesse  de  Soissons  ne  reçut  plus  ses  nom- 
breux adorateurs  qu'à  ia  faveur  des  ténèbres  ;  et 
le  roi  lui-même,  plus  cii  cotispect  que  lidèle  ,  n'alla 
en  bonne  fortune  que  la  nuit  ,  chez  les  dames 
qui  sollicitaient  nndésiionneur  rofat.  Ainsi  ,du-  1 
rant  les  huit  ou  dix  premières  années  du  règne 
de  Louis  XIV,  on  se  fit  hypocrite  demœurs  avant 
de  se  faire  hypocrite  de  religion.  Les  seigneurs 
-  s'enivrèrent  plus  rarement  dans  les  cabarets  ,  et 
firent  moins  tapage  chez  les  traiteurs  ;  ils  insulté- 
rent  moins  les  femmes  sur  la  voie  publique  ;  tout 
courtisan  assidu  cessa  de  jurer  à  tout  propos,  La  gé- 
nérosité affectée  par  le  souverain  contraignit  aussi 
les  noblns  à  dissimuler  celte  honteuse  cupidité  , 
doni  n.jguèic  encore  ils  se  faîsaienl  une  sorte  de 
niériic.  Lus  intrigans  de  cour  s'appliquèrent  à 
suhliliscr  ce  qu'ils  ne  pouvaient  plus  voler  os- 
tensililement  sans  déshonneur  :  on  apprît  à  cor- 
ligor  la  mauvaise  foriune    au  jeu;  et,    comme 
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on  jouait  beaucoup  à  Versailles;  l'avidité  trou- 
va une  compensation  dans  cette  industrie  oc- 
culte. Le  trait  moral  qui  ressortit  le  plus  es- 
séntiellemenr  à  la  cour  de  Louis  XIV ,  durant 
sa  jeunesse  ^  et  qui  se  perpétua  pendant  ses 
vieux  jours,  ce  fut  cette  servilité  que  La  Farre 
qualifie  de  bassesse  des  grands  :  tous  se  faisaient 
gloire  de  s'agenouiller,  non-seulement  devant  le 
roi ,  mais  devant  ses  favorites ,  ses  courtisans  en 
crédit  :  il  n'eut  tenu  qu'au  valet  de  chambre  Bon- 
temps  d'avoir  des  ducs  à  ses  pieds  ;  il  en  vit  au 
moins  dans  son  antichambre  des  mansardes.  La 
noblesse  de  ce  règne  s'était  faite  si  humble,  si  vile, 
qu'elle  eût  tendu  lé  dos  à  la  canne  royale  pour 
obtenir  des  pensions,  des  dignités,  le  cordon  bleu.. 
Un  jour ,  le  marquis  de  Vilarceaux  offrit  à 
Louis  XIV  de  lui  prostituer  sa  fille  :  ce  monarque 
eut  la  pudeur  de  refuser.  Les  ministres  pouvaient 
être  insolens  sans  risque  de  déplaire  :  Louvois  ne 
se  faisait  pas  faute  d'user  de  cette  faculté.  Lema- 
réchal  de  Villeroi  nous  a  laissé  la  mesure  des 
bassesses  du  temps  :  voici  des  paroles  de  ce  cour- 
tisan, rapportées  dans  les  mémoires  de  Bussi- 
Rabutin  :  «  Il  faut  tenir  le  pot  de  chambre  aux 
c(  ministres  tant  qu'ils  sont  en  place ,  et  le  leur 
«  verser  sur  la  l;^te  quand  ils  n'y  sont  plus.  Pour 
«  moi ,  ajoutait-il ,  quelque  ministre  qui  vienne 
w  en  place ,  je  déclare  d'avance  que  je  suis  son 
«  serviteur ,  son  ami ,  et  même  un  peu  «on  pa- 
«  rent,  »  Tous  les  joiirs ,'  on  voyait  des  hommes 
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de  la  (ilus  baule  Daî&sancc  solliciter  avec  ardeur 
des  emplois  tenant  à  la  tlomesûcitc  ;  ils  s'hono- 
raient d'être  avilis.  Le  cardinal  de  Polignac  ,  un 
prince  de  l'église,  un  membre  du  sacré  collège, 
disait  unjouiauroi  :i<Sire.jc  ne  tne  croirai  parfai- 
«  Icmeni  heureux  que  quand  j'aurai  l'honneur 
n  d'être  voire  domestique.»  Et  pourinnt  ce  honteux 
servilismci^-iail  apprécié  (I  sajusie  valt-ur  parquet- 
quet*  sei}>neur$.  (jui  ne  perdaient  pas  pour  cria 
l'bahiiudc  de  s'y  livrer.  Dans  un  voyage,  eerlaia 
gcutilhoiume  de  la  chanihre  maliraitail  un  v»* 
let  de  pied  ;  Louis  XIV,  entendant  du  bruit 
deriidre  son  carrosse,  demanda  ce  que  c'était: 
t.  Rien,  sire,  répondit  le  chambellan  lui-même; 
u  ce  sont  deux  de  vos  gens  qui  fie  battent.  »  Lors- 
qu'ils habitaient  leurs  terres,  ces  grands,  si  bat 
il  la  cour  ,  se  molliraient  d'un  despotisme  arro- 
gant et  hostile  en  vers  leurs  vassaux  :  au  point  que 
le  roi  dut  instituer  les  grands  Jours,  cominissiuQS 
nomades,  formées  de  membres  des  parlemens.  et 
qui ,  à  des  épm^ues  détcrmioées,  connaissaient  des 
vexations  commises  par  la  noblesse.  Quelquefois 
le  souverain  se  réservait  de  prononcer  lut-ui^mc 
entre  les  seigneurs,  les  bourgeois.,  ou  lés  paysans, 
et  avait  à  sévir  souvent  contre  les  premier.*». 

Lorsque  madame  de  Montesujan  eat  succéda  i 
lu  duchesse  de  La  Vallièrc  ,  le  voile  transparent 
dont  Louis  XIV  avait  jusqu'alors  couvert  sa  ga- 
laïucrit? ,  fut  déchiré  ;  la  seconde  favorite  ,  femme 
ardi-'iitc  cl  emportée,  s'inquiétait  peu  des  propos 
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4e  là  coiir «et  de  la  ville  y  sui^tout  après  le  scanda- 
leux bannissement  de  son  mari.  Ses  exigences  fi- 
nancières ,  son  luxe  excessif  ,  les  écarts  de 
son  humeur  lascive  étaient^  pour  ainsi  dire^ 
donnés  en  spectacle.  Un  jour ,  cette  dame  arait 
pris  si  peu  de  précaution  pour  dérober  ce  qui  de- 
Yait  se  passer  dans  une  de  ses  entrevues  avec  le 
roi  y  qu'un  garde  du  corps,  en  faction  à  la  porte 
de  l'appartement ,  vit  par  cette  porte ,  restée  en«- 
tr'ouverte,  ce  qu'une  femme  chaste  ne  laisse  ja* 
mais  voir  à  un  tiers*..  Loui^,  en  sortant  de  chez 
sa  maîtresse,  s'aperçut  de  l'oubli  d'attention , 
interrogea  le  garde ,  dont  la  franchise  plut  à  Sa 
Majesté  ,  qui  lui  donna  le  commandement  d'un 
fort...  Voilà  un  gouvernement  bien  acquis!  Encou- 
ragés par  l'exemple  du  prince  et  de  sa  favorite, 
les  seigneurs  et  les  dames  de  qualité  ne  donnent 
plus  de  frein  à  leur  libertinage  :  la  maréchale  de 
Laferté  tient  une  maison  de  jeu  et  de  débauche 
permanente  ;  accidentellement  elle  se  livre  à  un 
sauteur  dont  les  forjncs  la  séduisent  ;  plus  tard  y 
elle  se  fait  entretenir  par  un  traitant.  Le  ministre 
de  Lyonnefait  exiler  sa  femme^  parce  qu'il  a  trouvé 
le  comte  de  Saujx  couché  entre  elle  et  sa  fiUe. 
Condé>  levant  le  masque  de  ses  amours  inces^ 
tueux,  vit  à  peu  près 'publiquement  avec  sa 
sœur  ,  la  duchesse  de  Longueville;  vingt  dames 
illustres ,  trop  gênées  dans  leurs  tendresses  adul^ 
ières  ;  invoquent  une  coutume  barbare,  appelée 
congrès  ,  et  qui  consiste  à  faire  casser  un  mariage 
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pour  cause  d'inipuissaiice  du  mari...-  Plusieuiq 
époux  ,  dessaisis  de  la  sorte  par  ta  loi ,  ont  ensuite 
des  enfans  :  le  marquis  de  Lan^ei  en  a  sept. 
D'autres  femmes  ,  plus  coupable»  encore  ,  sOul 
accusées  d'avoir  aUcnté  aux  jours  des  seî- 
eneurs  auxquels  le  lieu  du  mariage  les  unit,  en 
leur  faisant  prendre  les  poisons  de  la  BrinviïUers 
Ou  de  la  f^oisin  Une  jinidictiou  ,  dite  chambre 
despoisons,  établie  à  l'Arsenal  ,  counait  de  ces 
crimes  domestiques  ;  la  comtesse  de  Soissons , 
madame  de  Polignac  ,  la  marquise  d'Allujc  ,  la 
duchesse  de  Bouillon  et  la  princesse  de  Tîngri  soril 
traduites  devant  ce  tribunal ,  sous  Ta  préventiou 

'  d'avoir  empoisonné,  ou  leur  mari,  ou  des  témoins 
de  leurs  amOurs  illicites...  Ces  femmes  puissantes 
sont  punies  légèrement;  la  marquise  de  Brinvil- 
Iters  et  la  Voisin  seules  périssent  ilans  les  flammes. 
Le  niarccbal  de  Luxembourg,  mis  en  caUsc  in- 
justement pfir  une  Lasse  jalousie ,  est  absous 
après  une  asse?.  longue  captivité...  La  duchesse  de 
Foix ,  que  Louis  XIV  a  voulu  interroger  lui- 
même,  est  acquittée  honorablcmenr,  parce  qu'elle 
n'a  eu  recours  aux  drogues  de  l'infâme  Voisin  que 
danslebutde  fairegrossir  $onscin,ct  qu'ona  pu  in- 
terpréter naturellement- cette  phrase  d'une  lettre 
écrite  par  elle  à  rempo'sonneuse  :  Plus  je  frotte, 
moins  ils   poussent...   Vers  la   fin    d«   ce   règuc  , 

'  nous  voyons  les  filles  naturelles  du  roi.,  la  priii- 
resse  de  Conii  et  la  duchesse  de  liourbdr. ,  se  li- 
vrer    ouvcriemcut  au    libertinage;   la  ditchesso 
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cVOrléans,  autre  fille  de  Louis  XIV,  ^montre 
plus  de  modération  sous  ce  rapport;  mais  elle 
s'enivre  volontiei^  dans  un  festin.  Un  soir  ,  à 
M'jrly,  ces  princesses  ,  écliaufTëes  par  les  eiLcès 
d'une  orgie,  font  monter  des  officiers  suisses ,  de 
parde  au  château  ,  afin  de  s!apprendre,  disent- 
elles,  à  fumer...  Le  dauphin  intervient  à  temps 
pour  arrêter  les  plus  hideux  excès. 

Après  cette  période  de  cynisme  ,  de  luxe  ,   de 
folles  magnificences;  de  jeu  exorbitant,   vint  le 
rèj^ne  de  Françoise  d'Aubigné ,   ïartufc  femelle 
qui ,  faisant  jeter    sur  les    vices    contemporains 
le  manteau   du   bigotisme  y  réforma ,    en  appa- 
rence,   toutes  les  habitudes  de  la  cour.  L'hypo- 
crisie ne  changea  point  les  mœurs;  mais  elle  en 
déroba  les  travers.  La  morale  publique  gagna  du 
moins  en  ce  sens  que  le  vice  ignoré  fut  moins 
contagieux ,  et  qu'en  cachant  ses  écarts ,  on  fut 
contraint  de  s'en  avouer  Tinfamie.  Mais  d'un  autre 
côté,  cette  vie  de  semblant,  ce  déguisementperpé- 
tuel  du  naturel ,   habitua    ceux  qui  s'y  livraient 
<\  la  fausseté ,  aux  perfidies,  et  si  les  bienséances 
gagnèrent    quelque  chose  à    ce   nouvel    état  de 
choses ,  la  probité  y  perdit  davantage.  La  satiété 
et  l'ennui  qui  en  découlèrent^  plus  que  les  exhor- 
tations du  père  de  la  Chaise,  commencèrent  h 
pousser  Louis  XIV  dans  les  bras  de  la  religion  ; 
il  s'y  jeta,   dès  l'année  1682,  comme  une  vieille 
femme  galante  qui  cherche,  au  pied  de  l'autel,  àes 
émotions  nouvelles ,  qu'elle  ne  trouve  plus  dans 
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ic  mvstèi'C  de  sou  Itoinloir...  Louis  XlVclatI  las 
des  beautés  faciles  ;  mais  la  mai'quisc  de  Maintes- 
non  ,  s'inspirant  de  cette  autre  coquetterie  qu'al- 
fectent  les  prudes  ,  lui  promit  des  délices  nou- 
velles, dans  la  chaste  possession  des  charmes  ro- 
bustes qu'elle  avait  jadis  prodigués,  et  qu'elle 
pBi'lageaii,  dil-oii ,  encore  entre  sou  souveraiu  et 
son  jardinier...  Il  reçut  lea  faveurs  d'une  bigote  J 
comme  un  avant-goût  îles  béatitudes  céleslca.  j 

Dès  ce  moment ,  nouveau  changement  à  vue 
au  grand  théâtre  de  la  cour  :  les  courtisans  des 
deux  sexes  se  font  dévots;  les  libertins  portent  un 
livre  dheures  dans  leur  poche,  les  dames  ga-  l 
lanies  dans  leur  manchon ,  et  l'on  à  soin  de  le  J 
laisser  tomber,  par  mégarde ,  dans  la  galerie  d«  I 
Versailles  OÙ  h  l'Œil  de-Bœuf.  Les  traits  se  com- 
posent ;  le  sourire  des  grâces  disparait  du  visarje  ; 
fîes  grimaces  de  componciiou ,  des  rouiemcns 
d'yeux,  remplacent  l'expression  de  la  franchise 
etdelagaîtë.On  se  montre  avec  afTectalion  aux 
ufTices.  Les  sermons  sont  suivis  assiduement ,  sur- 
tout aux  Minimes  ,  aux  Feuillans  ,  aujc  Théd~ 
tins  ,  aux  Jacobins  du  faubourg  Saint  -  Ger- 
main (  depuis  Saint-Thomas- d' yi^fuin  }  ;  cou- 
vons où  d'habiles  prédicateurs  font  emendrela  pa- 
role sacrée.  Mais  quand  le  roi  doit  assister  au  salut 
dans  la  chapelle  de  Versailles  ,  c'est  Ih  qu'il  faut 
voir  VafflucBce  des  fidèles.  Un  jour,  dit  Saiut-Si- 
mon  ,  Brissac  ,  major  des  gardes  du  corps  ,  fait 
tomber  rc    masque  de  piété  ;  le  rôi  est  attendu. 
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Cent  dames ,  cent  gentilshômfxies' agenouilles ,  te- 
nant une  petite  bougie  h  la  main ,  tiaeilt  avec  in- 
trëpiclitë  leur  Paroissien.  Tout-à-coup  le  malin 
officier  crie  :  «  Gardes  ,  rentrez  dans  vos  salles , 
«  Sa  Majesté  ne  viendra  pas.  »  Aussitôt  les  bou- 
gies s'éteignent,  les  livres  se. ferment,  la  foule 
illustre  s'écoule...  Cependant  le  roi  arrive ,  s'é- 
toune  de  voir  les  tribunes  vides;  Brissac  lui  ra- 
conte son  tour  ;  il  peut  juger  ce  cpie  vaut  la 
piété  des  courtisans.  La  monomanie  dévote  est 
poussée  jusqu'au  délire.  Le  dauphin ,  en  partie  de 
débauche  avec  la  Raisin ,  courtisane  célèbre , 
lui  fait  «  manger  du  pain  frit  dans  de  l'huile  et 
«  de  la  salade ,  parce  que  c'est  jour  maigre.  >» 
Leduc  d'Orléans  ,  frère  de  Louis  XIV,  remarié 
à  une  princesse  bavaroise,  fait  coucher  entre  elle 
et  lui  des  médailles  consacrées,  des  reliques,  des 
chapelets  :  une  nuit,  étonnée  du  cliquetis  que 
produisent  ces  saints  objets ,  agités ,  on  se  doute 
comment,  la  duchesse  dit  à  son  époux  :  ce  Mon- 
te sieur .  Dieu  me  pardonne  ;  mais  je  soupçonne 
«  que  vous  faites  promener  vos  médailles ,  ima- 
(c  ges  et  reliques  dans  un  pays  qui  leur  est  in- 
<c  connu.  —  Dormez  ,  dormez ,  répond  le  prince 
«  dévot,  vous  ne  savez  ce  que  vous  dites. — Je 
«  vous  demande  bien  pardon ,  reprend  la  dame, 
(c  mais  sans  que  je  veuille  vous  rien  disputer,vous 
M  ne  mé  persuaderez  jamais  que  ee*soit  honorer  . 
«  les  saints  et  les  saintes  que  de  laisser  ainsi  pro- 
«  mener  leur  effigie  sur  les  endroits  les  dioins  * 


u  tlécens  de  imtre  (X>rps.  »  Au  surplus  ,  rien  do 
surprenant  lUns  cet  amalgame  de  cbo&es  i^întes 
Cl  de  choses  profanes  ;  car  les  cccléstastiqu(>s,  cet 
minisire^  d'ii ne  religion  si  pointilletise,  si  cTcJe-  ] 
!<ivc  sur  le  dogme,  sont  cites  parmi  les  plus  of- 
frontés  libertins  Je  l'époque  :  ouU'c  les  dérègle- 
mens  du  cardînai  de  Retz  ,  ce  règne  nous  offre  la 
paJ>sion  romanesque  du  cardinal  de  BoailloB 
pour  madame  de  Lude;  les  amours  scandaleux 
d'un  archevêque  de  Paris,  François  de  Harlay, 
avec  madame  de  Bretonvillîcrs ,  la  marquise  dd 
Courville  ,  la  danseuse  Varenne  et  tant  d'autres: 
intrigues  qui  remplissent  toute  la  carrièn 
copatede  ce  prélat;  dévergondage  ecclé; 
qui  fait  dire  à  madame  de  Sévigné  que  deux 
ficnlcment  embarrassent  dans  l'éloge  funèbre 
Monseigneur  de  Paris  :  la  vie  et  la  mort 

I>a  piété  d'apparat  d'une  noblesse  qui  se  faisait 
dévote  par  spéculation  ,  n'allait  pas  jusqu'à  do- 
miner rorgi;.eil  de  cette  caste.  Les  mémoires  du 
temps  nous  offrent  des  exemples  du  plus  singulier 
mélange  d'orgueil  héraldique  et  de  dévotion  :  les 
chanoines-comtes  de  Lyon,  trop  nobles  pour  ado- 
rer Dieu  comme  le  vulgaire,  ne  s'agenouillaient 
point  à  l'élévation;  le  chapitre  illustre  de  Verdun 
les  imitait  ,  et  assistait  couvert  à  la  procession. 
Mais  voici  quelque  chose  de  mieux  :  «  Lorsque 
madame  la  dauphine  faisait  ses  Pâques  ,  dit  le 
mémorialiste Dangeau,  ilyavait  des  hosties  choi- 
sivx   pour  celle    princesse  :   apparemment     Dieu 
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s'imposait  aussi  une  présence  réelle  de  choix  pour 
la  bru  du  grand  roi.  » 

Le  règne  dont  nous  terminons  ici  le  tableau 
était  la  fin  d'une  époque  de  transition^  commencée 
à  Henri  IV  ;  époque  où  le  moyen  âge ,  avec  ses 
passions  brusques,  impérieuses ,  barbares  ,  venait 
se  fondre  dans  le  commencement  d'une  ère  policée, 
qui  cherchait  encore  ,  en  tâtonnant ,  des  élémens 
de  réforme  et  de  civilisation.  Tout,  dans  le  mouve- 
ment rapide  du  siècle^  attestait  le  travail  inteU 
lectuel  :  on  le  remarquait  au  temple,  à  la  cour  ,  à 
la  ville ,  au  théâtre.;  et  les  lettres  en  offraient  le 
reflet.  Or,  la  régénération  sociale,  cette  fois  comme . 
toujours,  dépassait  le  but  qu'elle  voulait  attein- 
dre :  il  y  avait  du  bigotisme  dans  la  religion  ,  de 
l'hypocrisie  dans  les  mœurs  ;  l'enflure ,  le  pédan- 
tisme  ,  l'abus  du  genre  admiratif ,  déparaient  les 
livres;  la  science  tourbillonnait ,  sans  lois  ,  avec 
Descartes  et  Fontenelle,  A  la  fin  du  règne  de 
Louis  XTV ,  une  société  nouvelle  sera  sortie  entiè- 
rement de  cette  élaboration  morale  :  alors  nous 
tracerons  l'aperçu  que  nous  devons  h  nos  lecteurs 
sur  le  mouvement  progressif  des  théâtres  de  la  ca- 
pitale, et  sur  les  variations  du  costume  français  , 
durant  toute  la  période  que  nous  avons  appelée  de 
transition  :  car  on  retrouvera  toujours  dans  les 
jeux  de  la  scène^  l'expression  des  mœurs  con- 
temporaines ;  et  l'habtt  national  n'en  offrira  pas 
moins  infailliblement  l'enseigne. 

FIN  DU  TOME  QUATRIÈME. 
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